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131. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Charlottenbourg,  ce  6  de  juin  1740. 

Mon  eher  ami,  mon  sort  a  change,   et  j'ai  assiste  aux  derniers  g  j^^j 
moments    dun    roi,    a   son   agonie,  ä  sa   mort.      En  parvenant  ä  la 
royaute,  je   n'avais  pas  besoin  assurement  de  cette  legon  pour  etre 
degoüte  de  la  vanite  et  des  grandeurs  liumaines. 

J'avais  projete  un  petit  ouvrage  de  metaphysique ;  il  s'est  ehange 
en  mes  mains  en  ouvrage  de  politique.  Je  croyais  jouter  avec  l'ai- 
mable  Voltaire,  et  il  me  faut  escrimer  avec  le  vieux  Machiavel 
mitrei).  Enfin,  mon  eher  Voltaire,  nous  ne  sommes  point  maities  de 
notre  sort.  Le  tourbillon  des  evenements  nous  entraine,  et  il  faut  [se] 
laisser  entrainer.  Ne  voyez  en  moi,  je  vous  [prie],  qu'un  citoyen  zele, 
un  philosoplie  un  peu  sceptique,  [mais  un]  ami  veritablement  fidele. 
Pour  Dieu,  ne  [m'eerivez  qu'Jen  homme,  et  meprisez  avec  moi  les 
titres  [le  nom,  et  l'eclat]  exterieur. 

Jusqu'a  present  il  me  [reste  a  peine  le  temps]  de  me  recoiinattre; 
j'ai  des  occupations  [infinies  et  je  m'en]  donne  encore  de  surplus; 
mais,  malgre  [tout  ce  travail],  il  me  reste  toujours  du  temps  assez 
[pour  admirer  vos]  ouvrages,  et  pour  puiser  chez  vous  et  des  Ins- 
tructions et  des  delassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime  et  que  je  l'admire  autaut 
que  ses  vastes  connaissances  et  la  rare  capacite  de  son  esprit  le 
meritent. 

Adieu,  mon  eher  Voltaire;  si  je  vis,  je  vous  verrai,  et  cela 
encore  cette  annee.  Aimez-moi  toujours,  et  soyez  toujours  sincere 
avec  votre  ami  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.    Die  eingeklammerten,  durch 
Moder  zerstörten  Stellen  nach  dem  Abdruck  des  Konzepts,  (Euvres  posthumes  9, 108. 


1)  Der  Kardinal  Fleury. 

BrielVechsei  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    II. 


Von  Voltaire. 

132. 

Von  VOLTAIRE. 

Au  roi  de  Prasse  sur  son  avenement  au  tröne. 

Enfin  voici  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie, 

Que  le  moncle  attendait  et  qua  vous  seul  craignez, 

Le  grand  jour  oii  la  terre  est  par  vous  embellie 

Le  jour  oii  vous  regnez. 
Fuyez,  disparaissez,  reverends  fanatiques, 
Sous  le  nom  de  devots  läches  persecuteurs, 
Seducteurs  insolens,  dont  les  maius  frenetiques 

Ont  trame  tant  d'horreurs. 
J'entends,  je  vois  trembler  la  sombre  hypocrisie; 
C'est  toi,  monstre  inbumain,  c'est  toi  qui  poursuivis 
Et  Descartes  et  Bayle,  et  ce  puissant  genie 

Successeur  de  Leibniz. 
Tu  prenais  sur  l'autel  un  glaive  qu'on  revere, 
Pour  frapper  saintement  les  plus  sages  bumains. 
Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 

Adorait  dans  tes  mains. 
II  te  frappe,  tu  meurs;  il  venge  notre  injure; 
La  verite  renait,  l'erreur  s'evanouit, 
La  terre  eleve  au  ciel  une  voix  libre  et  pure; 

Et  le  ciel  applaudit. 
Et  vous,  de  Borgia  detestables  maximes, 
Science  d'etre  injuste  a  la  faveur  des  loix, 
Art  d'opprimer  la  terre,  art  malheureux  des  crimes, 

Vous  faisiez  l'art  des  rois. 
Politique  imprudente  autant  que  tyrannique, 
De  votre  faux  eclat  cachez  le  jour  affreux; 
Kedoutez  un  heros  de  qui  la  politique 

Est  d'etre  vertueux. 
Ouvrons  du  monde  entier  les  aunales  fideles, 
Voyons-y  les  tyrans,  ils  sont  tous  malbeureux; 
Les  foudres  qu'ils  portaient  en  leurs  mains  criminelles 

Sont  retombes  sur  eux. 
Ils  sont  morts  dans  l'opprobre,  ils  sont  morts  dans  la  rage; 
Mais  Antonin,  Trajan,  Marc  Aurele  et  Titus 
Ont  eu  des  jours  sereins,  sans  nuit  et  sans  orage, 

Pars,  comme  leurs  vertus. 


Von  Voltaire.  3 

Ils  reuaissent  cn  vous,  ces  vrais  hevos  de  Rome; 

A  les  remplacer  tous  vous  etes  destinc: 

Regnez,  vivez  heureux;  que  le  plus  houncte  homme 

Soit  le  plus  fortune. 
Un  pliilosophe  regne:  ah!  le  siecle  oü  nous  somraes 
Le  desirait  sans  doute,  et  n'osait  Fesperer; 
Mon  prince  a  merite  de  gouverner  les  hommes: 

II  sait  les  eelairer. 
Laissons  tant  d'autres  rois  eroupir  dans  l'ignoranee, 
Idoles  Sans  vertus,  sans  oreilles,  sans  yeux, 
Que  sur  l'autel  du  vice  uu  flatteur  les  encense, 

Images  des  faux  dieux. 
Quelle  est  du  Dieu  vivant  la  veritable  Image? 
Vous,  des  talents,  des  arts  et  des  vertus  l'appui, 
Vous,  Salomon  du  Nord,  plus  savant  et  plus  sage, 

Et  moins  faible  que  lui. 

Nach  einer  gleichzeitigen  Abschrift.  G.  St.  A.  —  Voltaire  wußte  den  Tod 
Friedrich  Wilhelms  I.  am  7.  Juni  (35,  1287);  an  Graf  d'Argental  12.  Juni  (35,  1289): 
Voici  une  fa^on  d'ode  que  je  viens  de  faire  pour  mon  eher  roi  de  Prusse  .... 
Enfin  voihl  Tode,  ou  plutöt  les  stances,  c'est  mon  coeur  qui  les  a  dictees,  bonnes 
ou  mauvaises. 

133. 

An  VOLTAIRE. 

k  Charlottenbourg,  ce  12  de  juin  1740. 
Non,  ce  n'est  plus  du  mont  Remus,  1'740 

Douce  et  stndieuse  retraite  '^'^^^ 

D'oü  mes  vers  vous  sont  parvenus,       .  '^    r^T^ni' 

Que  je  date  ces  vers  confus; 
Car,  dans  ce  moment,  la  poete 
Et  le  maitre  sont  confondus. 
Helas  sur  la  fatale  cime 
M'elevent  mes  tristes  destins, 
Oü  la  discorde  avec  le  crime 
Ont  fait  placer  sur  les  humains 
Un  juge  exacte  et  legitime, 
Pour  soulager  tous  leurs  besoins. 
Desormais  ce  peuple  que  j'aime 
Est  l'nnique  dieu  que  je  sers. 
Adieu  mes  vers  et  mes  concerts, 
Tous  les  plaisirs,  Voltaire  meme; 
Mon  devoir  est  mon  dieu  supreme. 
Qu'il  entraine  de  soins  divers! 
Quel  fardeau  qne  le  diademe! 

1* 


4  An  Voltaire. 

1740  Quand  ce  dien  sera  satisfait, 

1--  •lii'ii  Alors  dans  vos  bras,  eher  Voltaire, 

Je  volerai,  plus  prompt  qu'un  trait, 
Pniser,  dans  les  le^ons  de  mon  ami  sincere, 
Qnel  doit  etre  d'un  roi  le  sacre  caractere, 
Et  chercher  dans  vos  traits  qnel  est  son  vrai  portrait. 

Vous  voyez,  mon  eher  ami,  que.  le  changement  du  sort  ne  m'a 
pas  tout  a  fait  gucri  de  la  metromanie,  et  que  peut-etre  je  n'en 
guerirai  jamais.  J'estime  trop  l'art  d'Horace  et  de  Voltaire  pour 
y  renoncer;  et  je  suis  du  sentiment  que  chaque  chose  de  la  vie  a 
son  temps. 

J'avais  commence  une  ^ttrc  sur  les  abus  de  la  mode  et  de  la 
coutume,  lors  que  la  coutume  de  la  primogeniture  m'obligeait  de 
monter  sur  le  trone  et  de  quitter  mon  J^Mre  pour  quelque  temps. 
J'aurais  volontiers  cbange  mon  ^pltre  en  Satire  contre  cette  meme 
mode,  si  je  ne  m'etais  souvenu  que  la  Satire  doit  etre  bannie  de  la 
bouche  des  princes. 

Enfin,  mon  eher  Voltaire,  je  flotte  entre  vingt  oecupations,  et  je 
ne  deplore  que  la  brievete  des  jours,  qui  me  paraissent  trop  courts 
de  vingt-quatre  heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d'un  homme  qui  n'existe  que  pour 
reflechir,  et  pour  lui-meme,  me  parait  iufinimeut  preferable  a  la  vie 
d'un  homme  1)  dont  l'unique  occupation  doit  etre  de  faire  le  bonheur 
des  autres. 

Vos  vers  sont  charmants.  Je  n'en  dis  rien  et  je  ne  les  loue 
pas,  car  ils  sont  trop  flatteurs. 

Eutin,  mon  eher  Voltaire,  ne  vous  refusez  pas  plus  longtemps  a 
l'empressement  que  j'ai  de  vous  voir.  Faites  en  ma  faveur  tout  ce 
que  vous  croyez  que  votre  humanite  comporte.  J'irai  a  la  fin  d'aoüt 
a  Wesel,  et  peut-etre  plus  loin.  Promettez-moi  de  me  joindre,  car 
je  ne  saurais  vi  vre  heureux  ni  mourir  tranquille  Sans  vous  avoir 
embrasse.    Adieu. 

Federic. 

Mille  compliments  a  la  marquise.  Je  travaille  des  deux  mains, 
d'un  cöte  a  l'armee,  de  l'autre  au  peuple  et  aux  beaux-arts. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


1)  lu  der  Vorlage  verbessert  für  das  anfängliehe  de  celni. 


Von  Voltaire. 

134. 
Von  VOLTAIRE. 


[Bruxelles]  18  juin  1740. 


Sire,  si  votre  sort  est  change,  votre  belle  äme  ne  Test  pas;  inairf     1740 
la   mieuue   Test.     J'etais  im  peu   misanthrope,    et  les  iujustices  de^^rA  J     .«. 
hommes  m'affligeaieut  trop.     Je  me  livre  a  present  a  la  joie  avec  tout  auf  131; 
le  monde.     Gräce  au  eiel,  Votre  Majeste  a  deja  rempli  presque  toutes 
mes    predictions.     Vous  etes  deja  aime  et  dans  vos  Etats,    et  dans 
TEurope.     Un  resident  de  l'Empereur  disait,  daus  la  derniere  guerre, 
au  Cardinal  de  Fleury:  »Monseigneur,  les  Francais  sont  bien  aimables, 
mais  ils   sont  tous  Turcs.«  L'envoye  de  V.  M.   peut  dire  a  present: 
Les  Frangais  sont  tous  Prussiens. 

Le  marquis  d'Argenson,  conseiller  d'Etat  du  roi  de  France,  ami 
de  M.  de  Valory,  et  komme  d'un  vrai  merite,  avec  qui  je  me  suis 
entretenu  souvent  a  Paris  de  V.  M.,  m'ecrit,  du  13,  que  M.  de  Valory 
s'exprime  avec  lui  dans  ces  propres  mots:  »II  commence  son  regne 
comme  il  y  a  apparence  qu'il  le  continuera;  partout  des  traits  de 
bonte  de  coeur;  justice  qu'il  rend  au  defunt;  tendresse  pour  ses 
Sujets.«  Je  ne  fais  mention  de  cet  extrait  a  V.  M.  que  parce  que 
je  suis  sür  que  cela  a  ete  ecrit  d'abondance  de  coeur,  et  qu'il  m'est 
revenu  de  meme.  Je  ne  connais  point  M.  de  Valory,  et  V.  M.  sait 
que  je  ne  devais  pas  compter  sur  ses  bonnes  gräces;  cependant,  puis- 
qu'il  pense  comme  moi,  et  qu'il  vous  rend  tant  de  justice,  je  suis 
bien  aise  de  la  lui  rendre. 

Le  ministre  qui  gouverne  le  pays  oü  je  suis^)  me  disait:  »Nous 
verrons  s'il  renverra  tout  d'un  coup  les  geants  inutiles  qui  ont  fait 
tant  crier;«  et  moi,  je  lui  repondis:  »II  ne  fera  rien  precipitamment. 
II  ne  montrera  point  un  dessein  marque  de  condamner  les  fautes 
qu'a  pu  faire  son  predecesseur;  il  se  contentera  de  les  reparer  avec 
le  temps.»     Daignez  donc  avouer,  grand  roi,  que  j'ai  bien  devine. 

V.  M.  m'ordonne  de  songer,  en  lui  ecrivant,  moins  au  roi  qu'a 
rhomme.  C'est  un  ordre  bien  selon  mon  coeur.  Je  ne  sais  commeut 
m'y  prendre  avec  un  roi;  mais  je  suis  bien  a  mon  aise  avec  un 
homme  veritable,  avec  un  homme  c^ui  a  dans  sa  tete  et  dans  son 
coeur  l'amour  du  genre  humain. 

II  y  a  une  chose  (|ue  je  n'oserais  jamais  deuiander  au  roi,  mais 
que  j'oserais  prendre  la  liberte  de  demander  ä  l'homme;   c'est  si  Ic 


1)  Gemeint  ist  Avohl  der  Gouverneur  von  Brüssel,  Graf  Lannoy,  Voltaires 
Gönner.    Vgl.  Bd.  1,  292. 


g  Von  Voltaire. 

1740  feu  i'oi  a  du  moins  coDnu  et  aimc  tout  le  merite  de  mon  adorable 
prince  avant  de  mourir.  Je  sais  que  les  qualites  du  feu  roi  etaient 
si  differentes  des  vötres,  qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  n'eüt  pas 
senti  tous  vos  differents  merites;  mais  enfin,  s'il  s'est  attendri,  s'il  a 
agi  avcc  coufiance,  s'il  a  justifie  les  sentiments  admirables  que  vous 
avez  daigne  me  temoigner  pour  lui  dans  vos  lettres,  je  serai  uu  peu 
content.     Un  mot  de  votre  adorable  main  me  ferait  entendre  tout  eela. 

Le  roi  me  demandera  peut-etre  pourqiioi  je  fais  ces  questions  a 
riiomme;  il  me  dira  que  je  suis  bien  curieux  et  bien  hardi.  Savez- 
vous  ce  que  je  repondrai  a  S.  M.?  Je  lui  dirai:  Sire,  c'est  que 
j'aime  l'homme  de  tout  mon  coeur. 

Votre  Majeste,  ou  Votre  Humanite,  me  fait  l'lionneur  de  me 
mander  qu'elle  est  obligee  a  present  de  donner  la  preference  ä  la 
politique  sur  la  metaphysique ,  et  qu'elle  s'escrime  avec  notre  bon 
Cardinal. 

Vous  paraissez  en  d^fiance 

De  ce  Saint  au  ciel  attache 

Qui,  par  esprit  de  penitence, 

Quitta  son  petit  eveche 

Pour  etre  humblement  roi  de  France. 

Je  pense  qu'il  va  s'occuper, 

Avec  un  zele  catholique, 

Du  juste  soin  de  vous  tromper; 

Car  vous  etes  un  heretique. 

On  a  agite  ici  la  questiou  si  V.  M.  se  ferait  sacrer  et  oindre, 
ou  non.  Je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  besoin  de  quelques  gouttes 
d'huile  pour  etre  respectable  et  chere  ä  ses  peuples.  Je  revere  fort 
les  saintes  ampoules,  surtout  lorsqu'elles  ont  ete  apportees  du  ciel, 
et  pour  des  gens  tels  que  Clovis:  et  je  sais  bon  gre  a  Samuel  d'avoir 
verse  de  l'huile  d'olive  sur  la  tete  de  Saül,  puisque  les  oliviers  etaient 
fort  communs  dans  leur  pays. 

Mais,  seigneur,  apres  tout,  quand  vous  ne  seriez  point 

Ce  que  l'Ecriture  appelle  oint, 
Vous  n'en  seriez  pas  moins  mon  heros  et  mon  maitre. 
Le  grand  coeur,  les  vertus,  les  talents,  fönt  un  roi; 
Et  vous  seriez  sacre  pour  la  terre  et  pour  moi, 
Sans  qu'on  vit  votre  front  huilö  des  mains  d'un  pretre. 

Puisque  V.  M.,  qui  s'est  faite  homme,  continue  toujours  ä  m'honorer 
de  ses  lettres,  j'ose  la  supplier  de  me  dire  comment  eile  partage  sa 
journee;  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop.  On  soupe  quelque- 
fois  Sans  avoir  mis   d'intervalle  entre  le   travail  et  le  repas;   on  se 


Von  Voltaire.  n 

rclevc  Ic  Icndeiuain  avco  uuc  difi-estion  laboricusc,   on  travaillc  avec    1740 

IßT" 

la  tcte  moius  nette;   on  s'efTorce,  et  on  tombe  malade.     Au  nom  du     ■  "^^^^ 
gerne  humain,  a  qui  vous  devenez  necessaire,  prenez  soin  dune  sante 
si  precieuse. 

Je  demandevai  eneore  une  autre  grace  a  V.  M. ;  c'est,  quand  eile 
aura  fait  quelque  uouvel  etablissement,  qu'elle  aura  fait  fleurir  quel- 
qu'un  des  beaux-arts,  de  daigner  m'en  instruire,  car  ce  sera  ra'apprendre 
les  uouvelles  obligations  que  je  lui  aurai.  II  y  a  un  mot,  dans  la 
lettre  de  V.  M.,  qui  m'a  trausporte;  eile  me  fait  esperer  une  vision 
beatifique  cette  annee.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  soupire  apres  ce 
bonheur.  La  reine  de  Saba  voudrait  prendre  des  mesures  pour  voir 
Salomon  dans  sa  gloire.  J'ai  fait  part  ä  M.  de  Keyserlingk  d'un 
petit  projet  sur  cela;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'echoue. 

J'espere,  dans  six  ou  sept  seraaines,  si  les  libraires  hollandais 
ne  me  trompent  point,  envoyer  ä  V.  M.  le  meilleur  livre  et  le  plus 
utile  qu'on  ait  jamais  fait,  uu  livre  digne  de  vous  et  de  votre  regne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  avec  profond  res- 
peot,  cela  va  sans  dire,  avec  des  sentiments  que  je  ne  peux  ex- 
primer,  Sire,  de  V.  M.,  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  2.  —  Voltaire  an  d'Argenson,  18.  Juni  (35,  1295; : 
A  peine  est-il  mont6  sur  le  trone  qu'il  s'est  souvenu  de  moi  pour  m'ecrire  la 
lettre  la  plus  tendre  et  pour  m'ordonner,  ce  sont  ses  termes,  de  lui  ecrire  tou- 
jours  comme  ä  un  homme  et  jamais  comme  ä  un  roi .  .  .  Je  ne  sais  point  quitter 
mes  amis  pour  des  rois  et  je  Tai  mande  tont  net  ä  ce  prince  charmant,  que 

j'appelle  Votre  Humanite,  au  lieu  de  l'appeler  Votre  Majeste J'ai  cru  faire 

plaisir  au  Roi  (Ludwig  XV.),  ä  vous  et  ä  M.  de  Valory,  en  lui  transcrivant  les 

propres  paroles  de  ce  ministre  dont  vous  m'avez  fait  part Vous  m'avouerez 

qu'on  aime  d'ordinaire  ceux  dont  on  a  l'approbation,  et  que  le  Roi  ne  saura 
pas  mauvais  gre  ä  M.  de  Valory  de  mon  petit  rapport,  ni  M.  de  Valory  ä  moi. 

135. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Charlottenbourg,  ce  21  de  juin  1740. 
Mon  eher  ami,  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  de  ma  part  est    1740 

91      T 

l'homme  de  ma   derniere  Epifre^).    II   vous  rendra  du  vin  d'Hongrie  , . ' '  ""' 
a  la  place  de  vos  vers  immortels,   et  ma  mauvaise  prose  au  lieu  de  auf  132j 
votre  admirable  pbilosophie.     Je  suis  accable  et  surcharge  d'affaires; 
mais,   des  que  j'aurai  quelques  moments  de  loisir,   vous  recevrez  de 


1)  Der  Oberst  von  Camas,  an  den  die  Epitre  sur  la  faussete  (vgl.  Bd.  1,  360) 
gerichtet  war,  ging  als  außerordentlicher  Gesandter  nach  Paris;  er  war  Anfang 
Juli  in  Brüssel.  Vgl.  Nr.  138  und  Politische  Correspondenz  Friedrichs  des 
Großen  1,  3. 


g  An  Voltaire. 

1740  _  moi  les  meines  tributs  quc  par  le  passe,  et  aux  meines  conditions. 
Je  suis  a  la  veille  d'un  enterrementi),  d'une  augmentation,  de  beau- 
coup  de  voyages,  et  de  soins  auxquels  mou  devoir  m'engage.  Je 
vons  demande  excuse  si  ma  lettre,  et  celle  que  vous  avez  re^ue  de 
moi  depuis  trois  semaines^)  se  ressentent  de  quelque  pesanteur;  ce 
grand  travail  finira,  et  alors  mon  esprit  pourra  reprendre  son  elasti- 
cite  naturelle. 

Vous,  le  seul  dieu  qui  m'inspirez, 
Voltaire,  en  peu  vous  me  verrez, 
Libre  de  soins,  d'inquietudes, 
Chanter  vos  vers  et  mes  plaisirs; 
Mais,  pour  combler  tous  mes  desirs, 
Venez  charmer  nos  solitudes. 

C'est  en  tremblant  que  ma  muse  me  dicte  ce  dernier  vers;  et  je 
sais  trop  que  l'amitie  doit  ceder  a  1'  .  .  . 

Adieu,  mon  eher  Voltaire;  aimez-moi  toujours  un  peu.  Des  que 
je  pourrai  faire  des  ödes  ou  des  epltres,  vous  en  aurez  les  gants. 
Mais  il  faut  avoir  beaueoup  de  patienee  avec  moi,  et  me  donner  le 
temps  de  me  traiuer  lentement  dans  la  carriere  que  je  viens  d'enfiler 
a  present.  Ne  m'oubliez  pas,  et  soyez  sür  qu'apres  le  soin  de  mon 
pays,  je  n'ai  pas  de  chose  plus  ä  coeur  que  de  vous  convaincre  de 
l'estime  avec  laquelle  je  suis  votre  tres-fidele  ami  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G-  St.  A. 

136. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Charlottenbourg,  ce  27  de  juin  1740. 
1740  Mon  eher  Voltaire,  vos  lettres  me  fönt  toujours  un  plaisir  infini, 

[A  t  '^".^^poiut  par  les  louanges  que  vous  me  donnez,  mais  [par]  la  prose  ins- 
auf 134]  tructive    et   les  charmants    vers  qu'elles  [con]tiennent.     Vous  voulez 
que  je  vous  parle  de  moi-[meme,  comme]  l'eternel  abbe  de  Chaulieu. 
Qu'importe?  [il  faut  vous]  contenter. 

[Voici  donc  la  gaz]ette  de  Berlin,  teile  que  vous  me  la  [de- 
mandez.] 

J'arrivai,  vendredi^)  au  soir,  ä  Potsdam,  [oii  je  trouvai  le]  Roi  de- 
funt  dans  une  si  triste  Situation,  [qui  me  fit  augurer,]  que  sa  fin  etait 


1)  Die  feierliche  Beisetzung  König  Friedrich  Wilhelms  I.  am  22.  Juni. 

2)  Gemeint  ist  wohl  Nr.  131. 

3)  Der  Kronprinz  traf  am  Sonnabend  den  28.  Mai  nachmittags  in  Potsdam 


An  Voltaire.  9 

proeliaiue.  II  [nie  temoigna  mille]  amities,  et  me  parla  plus  d'iine  1*^40 
grosse  [heure  sur  les  affa]ires  tant  internes  qu'etrangeres,  avec  toute 
[la  justesse  d'esjprit  et  le  bon  sens  imaginable.  II  [me  parla  de 
meme]  le  samedi,  le  dimanehe  et  le  lundi,  [paraissant  tres-tranquille 
et]  tres-resignc  quant  a  sa  personne  [et  soutenant  ses  souffrajnces  in- 
finies  avec  toute  la  [fermcte  possible] ;  il  resigna  la  regence  entre  mes 
[mains  le  mardi]  matin  a  cinq  heures  il  prit  tendrement  [conge  de  mes] 
freres,  de  tous  les  officiers  de  marque,  [et  de  moij.  La  Reine,  mes 
freres  et  moi,  nous  [l'avons  assiste]  dans  ses  dernieres  heures,  oü  il 
a  temoigne  le  stoicisme  de  Caton  dans  ses  angoisses.  11  est  mort  avec 
la  curiosite  d'un  pbysicien  sur  ce  qui  se  passait  en  lui  dans  l'instant 
de  sa  mort,  et  avec  l'bero'isme  d'un  grand  homme,  nous  laissant  a 
tous  des  [regrets]  sinceres  de  sa  perte,  et  sa  mort  [couragcuse]  comme 
un  exemple  ä  suivre. 

Le  travail  infini  qui  m'est  ec[hu  en  partage  de]puis  sa  mort  m'a 
ä  peine  laisse  [le  temps  ä  ma]  juste  douleur.  J'ai  cru  que,  depuis 
[la  perte  de]  mon  pere,  je  me  devais  entierement  ä  [la  patrie].  Dans 
cet  esprit,  j'ai  travaille  autaut  [(^u'il  a  ete  en]  moi  pour  prendre  les 
arrangements  les  pl[us  prompts  et]  qu'il  m'etait  possible  pour  le  [bien 
public] . 

J'ai  d'abord  commence  par  [augmenter  les  forces  de  l'Etat]  de 
seize  bataillons,  de  cinq  escadrons  [de  hussards,  et  d'un]  escadron 
de  gardes  du  corps.  J'ai  pose  [les  fondements  de]  notre  nouvelle 
Academiei).  J'ai  fait  [acquisition  de]  Wolff,  de  Maupertuis^),  de 
Vaucanson^),  d'[A]garotti.]  J'attends  la  reponse  de  s'Gravesande,  [et 
d'Euler].     J'ai    etabli  un   nouveau    College  pour  le  commerce  et  les 


ein.  Vgl.  R.  Koser,  Friedrich  der  Große  als  Kronprinz,  S.  266.  267  (2.  Aufi.,. 
Der  Text  der  Kehler  Ausgabe  hat  durch  willkürliche  Interpunktion  die  Zeitfolge 
weiter  verwirrt. 

1)  Vgl.  den  Kabinettserlaß  vom  12.  Juni  1740  an  den  Etatsminister  Adam 
Otto  von  Viereck  (XXVII  c,  188). 

2)  Von  den  Genannten  kamen  nur  Euler  und  Maupertuis.  Au  diesen  schrieb 
Voltaire  1.  (?)  Juli  1740  (35,  1309):  Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  a  lait 
acquisition  de  vous  et  de  Messieurs  Wölff  et  Euler.  Cela  veut-il  dire  que  vous 
allez  ä  Berlin  ou  que  vous  dirigerez  de  Paris  les  travaux  acadcmiques  de  la 
societe  que  le  plus  aimable  des  rois,  le  plus  digne  du  trone  et  le  plus  digne  de 
vous  veut  etablir?  Je  vous  prie  de  me  raander  quelles  sont  vos  idöes  . .  .  Le  roi 
de  Prusse  voudrait  aussi  avoir  M.  s'Gravesande.  Je  crois  qu'il  fera  cette  con- 
qucte  plus  aisement  que  la  votrc.     Vgl.  auch  Publikationen  72,  185.  186. 

3)  Durch  Kabinettserlaß  vom  2.  Juni  hatte  der  preußische  Gesandte  in  Paris, 
Baron  Le  Charabrier,  Auftrag  erhalten,  den  mecaniste  Vaueanson,  von  dem  man 
dem  Könige  eine  vorteilhafte  Schilderung  gemacht  habe,  für  seinen  Dienst  zu  ge- 
winnen. Am  17.  hatte  Chambrier  berichtet,  Vaueanson  sei  geneigt,  die  ihm  an- 
gebotene Stelle  anzunehmen  (G.  St.  A.). 


)  (I  An  Voltaire. 

1740  mauufacturcsi; ,  j'engage  des  peiutves  et  des  sculpteurs;  et  je  pars 
pour  la  Prusse^),  pour  y  recevoir  riiommage  [etc.,  sans]  la  sainte 
ampoule,  et  saus  les  ceremonies  inutiles  [et  frivoles]  que  Fignoranee 
a  etablics,  et  que  [la  coutume  fajvorise. 

[Moii  genre  de  vie  est]  assez  deregle  quant  au  present,  car  [la 
Facultc  a  trouve]  a  propos  de  m'ordonner  ex  officio  [de  prendre 
des]  eaux  de  Pyrmont.  Je  me  leve  [a  quatre  heures,  je]  bois  les 
eaux  jusqu'a  huit,  j'ecris  [jusqu'a  dix],  je  vois  les  troupes  jusqu'a 
midi,  [j'ecris  jusqu'a  cinq  heures],  et  le  soir  je  me  delasse  [en  bonne 
eompagnie.]  Lorsque  les  voyages  seront  [finis,  mon  genre]  de  vie 
sera  plus  tranquille  [et  plus  uni;  niais],  jusqu'a  present,  j'ai  le  cours 
ordinaire  [des  affaires],  et  j'ai  les  nouveaux  etablissements  de  surplus, 
avec  cela  beaucoup  de  compliments  inutiles  a  faire,  et  d'ordres  circu- 
laires  a  donner. 

Ce  qui  me  coüte  le  plus  est  l'etablissement  de  magasins  si 
considerables  dans  toutes  les  provinces,  qu'il  s'y  trouve  une  provision 
de  grains  d'uue  annee  et  [demie]  de  consomption  pour  tout  le  pays. 

Lasse  de  parier  de  ruoi-ineme, 

Souffirez  du  moins,  ami  charimant], 

Que  je  vous  apprenne  gaiment 

La  Joie  et  le  plaisir  extreme 

Que  nos  premiers  embrassements 

Dejä  fönt  sentir  ä  mes  sens. 

Orphee  approchant  Eury[dice], 

Au  fond  de  r[iiifernal  manoir,] 

Sentit,  Je  crois,  moins  [de  delice] 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  [vous  voir,] 
Mais  je  crains  moins  Pluton  que  je  [crains  Emilie;] 
Ses  attraits  pour  jamais  enchainent  votre  [vie.] 
L'amonr  sur  votre  cceur  a  bien  plus  de  pouvoir 

Que  le  Styx  n'en  pouvait  avoir 

Sur  Eurydice  et  sa  sortie. 

Sans  rancune,  madame  du  Chätetet;  il  m'est  permis  de  vous 
envier  un  bien  que  vous  possedez,  et  que  je  prefererais  ä  beaucoup 
d'autres  biens  qui  me  sont  eclius  en  partage. 

J'en  reviens  ä  vous,  mon  eher  Voltaire;  vous  ferez  ma  paix  avec 
la  marquise;  vous  lui  conserverez  la  premiere  place  dans  votre  coeur, 
et  eile  permettra  que  j'en  occupe  une  seconde  dans  votre  esprit. 


1)  Departement  von  Commercien-  und  Manufakturen- Sachen,  am  27.  Juni 
dem  General-Ober-Finanz-Krieges-  und  Domäneiidirektorium  als  fünftes  Departe- 
ment angegliedert.  Vgl.  Die  Behördenorganisation  und  die  allgemeine  Staats- 
verwaltung Preußens  im  18.  Jahrhundert  (Acta  Borussica)  VI,  2,  26  flF. 

2)  Am  7.  Juli  reiste  der  König  nach  Preußen. 


An  Voltaire.  1  \ 

Je  compte  que  mon  homme  de  VEpilre  vous  aura  deja  rcndn  ma  ^^j^^  . 
lettre  et  Ic  vin  de  Hongric.  Je  vous  paye  tres-materiellemcnt  de 
tüut  l'esprit  que  vous  me  prodiguez;  mon  eher  Voltaire,  eonsolez-vous, 
ear,  dans  tout  l'univers,  vous  iie  trouveriez  assurement  personne  qui 
voulüt  faire  assaut  d'esprit  avec  vous.  S'il  s'agit  d'amitie,  je  Ic 
dispute  a  tout  autre,  et  je  vous  assure  qu'on  ne  saurait  vous  aimer 
ni  vous  estimer  plus  que  vous  ne  l'etes  de  moi.     Adieu.  . 

Pour  Dieu,  aclietez  toute  l'edition  de  V Äntimachiavel. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung;  der  zweite  Bogen  fehlt.  G.  St.  A. 
Die  eingeklammerten,  durch  Moder  zerstörten  Stellen  nach  dem  Abdruck  des 
Konzeptes,  (Euvres  Posthumes  9,  111;  ebendaher  der  fehlende  Schluß :  L'amour 
sur  votre  cceur  etc.  etc. 

137. 

Von  VOLTAIRE. 

A  Sa  Majeste  Frederic  II,  roi  de  Prusse,  electeur  de  Brande- 

bourg  etc. 

Quoi!    Vous  etes  monarque  et  vous  m'aimez  encore!  1740  Juli 

Quoi!    le  premier  moment  de  cette  heureuse  aurore, 
Qui  promet  a  la  terre  un  jour  si  lumineux, 
Marque  par  vos  bontes,  raet  le  comble  a  mes  va3ux. 
0  ccBur  toujours  sensible!  äme  toujours  egale! 
Vos  mains  du  trone  a  moi  remplissent  l'intervalle 
Et  philosophe-roi,  meprisant  la  grandeur, 
Vous  m'ecrivez  en  homme  et  parlez  a  mon  cceur. 

Vous  savez  qu'Apollon,  le  dieu  de  la  lumiere, 
N'a  pas  toujours  du  ciel  eclaire  la  carriere: 
Dans  un  champetre  asile  il  passa  d'heureux  jours; 
Les  arts  qu'il  y  fit  naitre  y  furent  ses  amours ; 
II  chanta  la  vertu,  sa  divine  harmonie 
Polit  des  Phrygiens  le  sauvage  genie; 
Solide  en  ses  discours,  sublime  en  ses  chansons, 
Du  grand  art  de  penser  il  donna  des  legons. 
Ce  fut  le  siecle  d'or;  car,  malgre  l'ignorance, 
L'äge  d'or  en  effet  est  le  sieele  oü  Ton  pense. 

Un  pasteur  etranger,  attire  vers  ses  bords, 
Du  dieu  de  l'harmonie  entendit  les  accords: 
A  ses  sons  enchanteurs  il  accorda  sa  lyre; 
Le  dieu  qui  l'approuva,  prit  soin  de  l'instruire. 


I  •)  Von  Voltaire. 

1740  Juli  Mais  le  dieu  se  cachait,  et  le  simple  ctranger 

Ne  conuut,  n'admira,  n'aima  »lue  le  berger. 

Je  suis  cet  etranger,  ce  pasteur  solitaire, 
Mais  ([uel  est  rApollon,  qui  m'echauffe  et  m'eclaire? 
C'est  a  vous  de  le  dire,  a  vous  qui  l'admirez, 
Peuples,  qu'il  rend  heureux,  sujets  qui  l'adorez. 
A  l'Europe  etonnee  annoncez  votre  maitre; 
Les  vertus,  les  talents,  les  plaisirs  vont  renaitre; 
Les  sages  de  la  terre  accourent  a  sa  voix  ^), 
Les  maitres  des  esprits  lui  demandent  des  lois. 

Et  toi,  dont  la  vertu  brilla  persecutee^); 
Toi,  qui  prouvas  un  Dieu,  mais  qu'on  nommait  athee, 
Martyr  de  la  raison,  que  l'envie  en  fureur 
Chassa  de  son  pays  par  les  mains  de  l'erreur; 
Revicus,  il  n'est  plus  rien  qu'un  philosoplie  craigne, 
Soerate  est  sur  le  tröne,  et  la  verite  regue. 

Cet  or  qu'on  entassait,  ce  pur  sang  des  etats, 
Qui  leur  donne  la  mort,  en  ne  eirculant  pas. 
Kepandu  par  ses  mains,  au  gre  de  sa  prudence 
Va  ranimer  la  vie  et  porter  l'abondance. 
La  sanglante  injustice  expire  sous  ses  pieds: 
Deja  les  rois  voisius  sont  tous  ses  allies; 
Les  sujets  sont  ses  fils,  l'honnete  homme  est  son  frere; 
Ses  mains  portent  l'olive  et  s'arment  pour  la  guerre^j. 
II  ne  recherche  point  ces  enormes  soldats, 
Ce  süperbe  appareil,  iuutile  aux  combats, 
Fardeaux  embarassants,  colosses  de  la  guerre*) 
Enleves  au  prix  d'or  aux  deux  bouts  de  la  terre; 


1)  Vgl.  S.  9. 

2)  Christian  Wolff,  der  1723  aus  Preußen  vertrieben  war.  Des  Königs 
Schreiben  au  den  Probst  Johann  Gustav  Reinbeck  (Bd.  1,  18.  Anm.  2j  wegen 
Wulffs  Rückberufung  vom  6.  Jxini  1740:   XXVII  c,  185. 

3)  Vgl.  oben  S.  9. 

4)  Vgl.  oben  S.  5.  Die  Riesengarde  tat  zum  letzten  Male  bei  der  Bei- 
setzuugsfeier  am  22.  Juni  Dienst.  Daß  sie  aufgelöst  werden  sollte,  wußte  man 
im  Berliner  diplomatischen  Korps  am  18.  Juni  noch  nicht,  wohl  aber  am  22.  (vgl. 
die  von  Frensdorff  veröffentlichten  Berichte  des  kurbraunschweigischen  Gesandten 
Gerlach  Adolf  von  Münchhausen  von  diesen  Tagen,  in  den  Abhandlungen  der 
Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Göttingen  1904  S.  37.  53).  Voltaire  wird  die 
Auflösung  durch  Camas  erfahren  haben;  in  Paris  wußte  man  am  19.  Juli  davon, 
vgl.  Memoires  du  duc  de  Luynes  3,  213  (1860] . 


Von  Voltaire.  13 

II  veiit  dans  ses  guerriers  le  zele  et  la  valeur,  1740  Juli 

Et,  Sans  les  mesurer,  juge  d'eux  par  le  coeur. 

II  est  heros  en  tout,  puisqu'en  tout  il  est  juste; 

II  sait  qu'aux  yeux  du  sage  on  a  ce  titre  auguste. 

Par  des  soins  bienfaisants  plus  que  par  des  exploits 

Trajan  non  loin  du  Gange  cnchaina  trente  rois: 

A  peine  a-t-il  un  nom  fameux  par  la  victoire; 

Connu  par  ses  bienfaits,  sa  bonte  fait  sa  gloire. 

Jerusalem  couquise  et  ses  murs  abattus 
N'ont  point  eternise  le  grand  coeur  de  Titus. 
II  fut  aime;  voila  sa  grandeur  veritable. 

0  vous  ([ui  l'imitez,  vous  son  rival  aimable 
Efifacez  le  heros  dont  vous  suivez  les  pas. 
Titus  perdit  un  jour^)  et  vous  n'en  perdrez  pas. 

Nach  einer  vom  Grafen  von  Manteuifel  am  21.  Oktober  1740  aus  Berlin  an 
den  Kabinettßmiuister  Grafen  von  Brühl  eingesandten  Abschrift  (Haupt-  und  Staats- 
archiv in  Dresden.  Umgearbeitete  Redaktionen  gedruckt  in:  *Reeueil  de  nou- 
velles  pieces  fugitives  en  prose  et  en  vers  par  M.  de  Voltaire,  Londres  1741. 
p.  58.  (Euvres  de  M.  de  Voltaire,  Amsterdam  1745,  6,  179.  Luchet,  Histoire 
litteraire  de  M.  de  Voltaire  5  (1780),  p.  275.  —  Voltaire  an  Henault,  20.  August 
(35, 1331) :  Je  prends  la  liberte  de  vous  envoyer  une  epitre  au  roi  de  Prusse,  que 
mon  coeur  m'a  dictee  il  y  a  quelque  temps.  —  In  Paris  war  dies  Gedicht  An- 
fang August  bekannt,  zusammen  mit  den  letzten  drei  Strophen  von  Nr.  1.32.  Man 
fand  mancherlei  daran  auszusetzen  und  zog  den  Voltaireschen  Ursprung  in  Zweii'el. 
M6moires  du  duc  de  Luynes  3,  231,  unter  dem  11.  August. 

138. 

Von  VOLTAIRE. 

[Bruxelles,  juillet  1740.] 

Sire, 

'  1740  Juli 

Hier  vinrent,  pour  mon  bonheur  [Antwort 

Deux  bons  tonneaux  de  Germanie;  auf  135j 

L'un  contient  du  vin  de  Hongrie, 
L'autre  est  la  pause  rebondie 
De  monsieur  votre  ambassadeur-). 

Si  les  rois  sont  les  images  des  dieux,  et  les  ambassadeurs  les 
Images  des  rois,  il  s'ensuit,  Sire,  par  le  quatrieme  tbeoreme  de  Wolö", 


1)  Suetonius,  Vita  Titi  8. 

2)  Camas  beabsichtigte,  nach  seinem  Bericht  aus  Wesel  vom  2.  Juli,  am  4. 
nach  Brüssel  abzureisen  und  am  6.  dort  einzutreffen.  In  Paris  war  er  am  10.  Juli 
abends  (Bericht  vom  14.  Juli;  G.  St.  A.).  »M.  de  Camas  est  fort  gros  et  d'une 
belle  figure«  schreibt  der  Herzog  de  Luynes  (Memoires  3,  213). 


[4  Von  Voltaire. 

1740  Jnli  qiie  les  dieux  sont  joufflus  et  ont  une  physionomie  tres-agreable. 
Heureux  ce  M.  de  Camas,  non  pas  tant  de  ee  qu'il  represente  V.  M. 
que  de  ce  qu'il  la  reverra! 

Je  volai  hier  au  soir  chez  cet  aimable  M.  de  Camas,  envoye  et 
chante  par  son  roi;  et,  daus  le  peu  qu'il  m'en  dit,  j'appris  que  V.  M., 
que  j'appellerai  toujours  Votre  Hnmanite,  vit  en  homme  plus  que  Ja- 
mals, et  qu'apres  avoir  fait  sa  Charge  de  roi  saus  reläche,  les  trois 
([uarts  de  la  journee,  eile  jouit,  le  soir,  des  douceurs  de  l'amitie,  qui 
sont  si  au-dessus  de  Celles  de  la  royaute. 

Nous  allons  diner  dans  une  demi-heure  tous  ensemble  chez  ma- 
dame  la  marquise  du  Chätelet;  jugez,  Sire,  quelle  sera  sa  joie  et  la 
mienne.  Depuis  l'apparition  de  M.  de  Keyserlingk,  nous  n'avons  pas 
eu  un  si  beau  jour. 

Cependant  vous  courez  sur  les  bords  du  Pregel, 
Lieux  Oll  glace  est  frequente,  et  tres-rare  est  degel. 

Puisse  un  diademe  eternel 

Orner  cet  aimable  visage! 
Apollon  l'a  dejä  couvert  de  ses  lauriers; 
Mars  y  joindra  les  siens,  si  jamais  l'heritage 

De  ce  beau  pays  de  Juliers 
Dependait  des  combats  et  de  votre  courage. 

V.  M.  sait  qu'Apollon,  le  dieu  des  vers,  tua  le  serpent  Python 
et  les  Aloides;  le  dieu  des  arts  se  battait  comme  un  diable  dans 
l'occasion. 

Ce  dieu  voiis  a  donne  son  carquois  et  sa  lyre; 
Si  Ton  doit  vous  cherir,  on  doit  vous  redouter. 
Ce  n'est  point  des  exploits  que  ce  grand  cceur  desire; 
Mais  vous  savez  les  faire,  et  les  savez  chanter. 

C'est  un  peu  trop  ä  la  fois,  Sire;  mais  votre  destin  est  de  reussir 
ä  tout  ce  que  vous  entreprendrez ,  parce  que  je  sais  de  bonne  part 
que  vous  avez  cette  fermete  d'äme  qui  fait  la  base  des  grandes  ver- 
tus.  D'ailleurs,  Dieu  benira,  Sans  doute,  le  regne  de  Votre  Huma- 
nite,  puisque,  quand  eile  s'est  bien  fatiguee  tout  le  jour  ä  etre  roi 
pour  faire  des  heureux,  eile  a  encore  la  bonte  d'orner  sa  lettre,  ä 
moi  chetif, 

D'un  des  plus  aimables  sixains 
Qu'ecrive  une  plume  legere. 
Vers  doux  et  sentiments  humains, 
De  teile  espfece  il  n'en  est  guere 
Chez  nosseigneurs  les  souverains, 
Ni  chez  le  bei  esprit  vulgaire. 


Von  Voltaire.  15 

Votre  Hnmanite  est  bien  adorablc  de  la  faron  dont  eile  parle  a  1740  Juli 
son  Sujet  sur  le  voyage  de  Cleves. 

Vous  faites  trop  d'honnenr  ä  iiia  pers(5verance ; 
Connaissez  les  vrais  nocuds  dont  mon  copur  est  lie. 
Je  ne  snis  plus,  h61as!  dans  Tage  ou  Ion  balance 
Entre  l'amour  et  l'amitic''. 

Je  me  berce  des  plus  fiatteuses  esperances  sur  la  vision  beati- 
fique  de  Cleves.  Si  le  roi  de  France  envoie  complimcnter  V.  M.  par 
qui  je  le  desire,  je  vous  fais  ma  cour;  sinon,  je  vous  fais  encore  ma 
cour.  V.  M.  ne  soujBfrira-t-elle  pas  qu'on  vienne  lui  rendre  hommage 
en  son  prive  nom,  sans  y  venir  en  ceremonie?  De  mauiere  ou  d'autre, 
Sim6o7i  verra  son  salut. 

L'ouvrage  de  Marc-Aurele  est  bientot  tout  imprime^).  J'en  ai 
parle  a  V.  M.  dans  cinq  lettres'-^);  je  Tai  envoye,  seion  la  permission 
expresse  de  V.  M.,  et  voila  M.  de  Camas  qui  me  dit  qu'il  y  a  un  ou 
deux  endroits  qui  deplairaient  a  certaines  puissances.  Mais  moi,  j'ai 
pris  la  liberte  d'adoucir  ces  deux  endroits,  et  j'oserais  bien  repondre 
que  le  livre  fera  autant  d'honneur  ä  son  auteur,  quel  qu'il  soit,  qu'il 
sera  utile  au  genre  humain.  Cependant,  s'il  avait  pris  un  remords 
ä  V.  M. ,  il  faudrait  qu'elle  eüt  la  bonte  de  se  hater  de  me  donner 
ses  ordres,  car,  dans  un  pays  comme  la  Hollande,  on  ne  peut  arreter 
l'empressement  avide  d'un  libraire  qui  sent  qu'il  a  sa  fortune  sous 
la  presse. 

Si  vous  saviez,  Sire,  combien  votre  ouvrage  est  au-dessus  de 
celui  de  Machiavel,  meme  par  le  style,  vous  n'auriez  pas  la  cruaute 
de  le  supprimer.  J'aurais  bien  des  choses  a  dire  a  V.  M.  sur  une 
aeademie  qui  fleurira  bientot  sous  ses  auspiees;  me  permettra-t-elle 
d'oser  lui  presenter  mes  idees,   et  de  les  soumettre  a  ses  lumieres? 

Je  suis  toujours  avec  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre  de- 
vouement,  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  6.  —  Voltaire  an  Berger,  29.  Juni  (35,  1305) : 
J'espere  que  je  verrai  S.  M.  le  roi  de  Prasse  vers  la  fin  d'automne  dans  les  pays 
meridionaux  de  ses  Etats,  en  cas  que  Madame  la  Marquise  du  Chatelet  puisse 
faire  le  voyage.  Die  Marquise  hatte  schon  im  Dez.  1736  für  den  Fall,  daß  der 
Kronprinz  König  sein  werde,  an  Graf  d'Argental  geschrieben :  Nons  irons  le  voir 
tous  les  deux. 


1)  Am  27.  Juni  hatte  Voltaire  an  van  Düren  die  letzten  Kapitel  des  Anti- 
machiavell  geschickt. 

2)  Nur  Nr.  129  und  130  erhalten. 


auf  1361 


16  Von  Voltaire. 

139. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  la  Haye,  le  20  juillet  1740. 
1740  Tandis  que  Votre  Majeste 

^^-  '^^"  Allait  en  poste  au  pole  arctique, 

f-^^ÄJ'  Pour  faire  la  felicite 

De  son  peuple  lithuanique, 
Ma  tres-chetive  infirmite 
Allait  d'un  air  melancolique, 
Dans  un  chariot  d^teste, 
Par  Satan  sans  doute  invente, 
Dans  ce  pesant  climat  belgique. 
Cette  voiture  est  specifique 
Pour  tremousser  et  secouer 
Un  bourguemestre  apoplectique; 
Mais  certe  il  fut  fait  pour  rouer 
Un  petit  Fran^ais  tres-etique, 
Tel  que  je  suis,  sans  me  louer. 

J'arrivai  donc  hier  a  la  Haye,  apres  avoir  eu  bien  de  la  peine 
d'obtenir  mon  conge. 

Mais  le  devoir  parlait,  il  faut  suivre  ses  lois; 

Je  vous  immolerais  ma  vie; 
Et  ce  n'est  que  pour  vous,  digne  exemple  des  rois, 

Que  je  peux  quitter  Emilie. 

Vos  ordres  me  semblaient  positifs^);  la  bonte  tendre  et  tou- 
chante  avec  laquelle  Votre  Humanite  me  les  a  donnes  me  les  ren- 
dait  encore  plus  sacres.  Je  n'ai  donc  pas  perdu  un  moment.  J'ai 
pleure  de  voyager  sans  etre  a  votre  suite;   mais  je  me  suis  console, 


1)  Vgl.  die  Nachschrift  oben  S.  11.  Die  Marquise  du  Chätelet  schreibt 
an  den  König,  Brüssel  14.  Juli  (XVII,  41):  Mais,  Sire,  il  faut  que  je  vous  dise 
que  le  cceur  me  saigne  de  voir  le  genre  hnmain  prive  de  la  Befutation  de 
Machiavel,  et  je  ne  puis  trop  rendre  de  gräces  ä  V.  M.  de  la  bont6  qu'elle  a 
de  m'excepter  de  la  loi  generale  et  de  m'en  promettre  un  exemplaire;  c'est  le 
don  le  plus  precieux  que  V.  M.  puisse  me  faire.  Je  ne  crois  pas  que  Fedition 
s'en  acheve  en  Hollande;  mais  j'imagine  que  V.  M.  en  fera  tirer  quelques  exem- 
plaires  ä  Berlin  et  qu'elle  n'oubliera  pas  alors  la  personne  du  monde  qui  fait  le 
plus  de  cas  de  cet  incomparable  ouvrage  .  .  .  J'espere  que  V.  M.  sera  servie 
comme  eile  le  desire,  et  que  ce  livre  ne  paraitra  point.  M.  de  Voltaire  ira 
meme  en  Hollande,  si  sa  presence  y  est  necessaire,  comme  je  le  crains  in- 
finiment,  car  les  libraires  de  ce  pays-lä  sont  sujets  ä  caution,  et  je  puis  assurer 
V.  M.  qu'il  ne  lui  fera  jamais  de  sacrifice  plus  sensible  que  celui  de  ce  voyage. 
J'espere  cependant  encore  qu'il  pourra  s'en  dispenser.  Von  dem  hier  erwähnten 
Versprechen  des  Königs  enthalten  die  vorliegenden  Briefe  nichts. 


Von  Voltaire.  \  7 

puisque  je  faisais  quelque  cliose  qne  V.  M.  souhaitait  que  je  fisse  en     1740 
Hollaude. 

Un  peuple  libre  et  luercenaire, 
V6g6tant  dans  ce  coin  de  terre, 
Et  vivant  toujours  en  batean, 
Vend  anx  voyageurs  l'air  et  l'eau, 
Quoique  tous  deux  n'y  valent  guere. 
Lü,  plus  d'un  fripon  de  libraire 
Debite  ce  quil  n'entend  pas, 
Coiiime  fait  un  precheur  en  chaire; 
Vend  de  l'esprit  de  tous  etats, 
Et  fait  passer  en  Gerinanie 
Une  cargaison  de  romans 
Et  d'insipides  sentiuients, 
Que  toujours  la  France  a  fournie. 

La  premiere  chose  que  je  fis  hier,  en  arrivant,  fut  d'aller  chez 
le  plus  retors  et  le  plus  bardi  libraire  du  pays,  qui  s'etait  cbarge  de 
la  chose  en  question.  Je  repete  encore  ä  V.  M.  que  je  n'avais  pas 
laisse  dans  le  manuscrit  un  mot  dont  personne  en  Europe  put  se 
plaindre.  Mais  malgre  cela,  puisque  V.  M.  avait  a  cceur  de  retirer 
l'edition,  je  n'avais  plus  ni  d'autre  volonte  ni  d'autre  desir.  J'avais 
dejä  fait  sonder  ce  bardi  fourbe,  nomme  Jean  van  Düren,  et  j'avais 
envoye  en  poste  un  bonime  qui,  par  provision,  devait  au  moins  re- 
tirer, sous  des  pretextes  plausibles,  quelques  feuilles  du  manuscrit, 
lequel  n'etait  pas  ä  moitie  imprime;  car  je  savais  bien  que  mon  Hol- 
landais n'entendrait  a  aucune  proposition.  En  effet,  je  suis  venu  ä 
temps;  le  scelerat  avait  deja  retuse  de  rendre  une  page  du  manus- 
crit. Je  l'envoyai  chercher,  je  le  sondai,  je  le  tournai  de  tous  les 
sens;  il  me  fit  entendre  que,  maitre  du  manuscrit,  il  ne  s'en  dessai- 
sirait  jamais  pour  quelque  avantage  que  ce  put  etre,  qu'il  avait  com- 
mence  l'impression,  qu'il  la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j'avais  affaire  ä  un  Hollandais  qui  abusait  de 
la  liberte  de  son  pays,  et  ä  un  libraire  qui  poussait  ä  l'exces  sou 
droit  de  persecuter  les  auteurs,  ne  pouvant  ici  confier  mon  secret  ä 
personne,  ni  im})lorer  le  secours  de  l'autorite,  je  me  souvins  que  V.  M. 
dit,  dans  un  des  cbapitres  de  V Antimachiavel,  qu'il  est  permis  d'em- 
ployer  quelque  honnete  finesse  en  fait  de  negociation.  Je  dis  donc 
a  Jean  van  Düren  que  je  ne  venais  que  pour  corriger  quelques  pages 
du  manuscrit.  « Tres-volontiers,  monsieur,  me  dit-il;  si  vous  voulcz 
veuir  chez  moi,  je  vous  le  confierai  genereusement  feuille  a  feuille; 
vous  corrigerez  ce  qu'il  vous  plaira,  enferme  dans  ma  chambre,  en 
presence  de  ma  faraille  et  de  mes  gargons. » 

Briefwechsel  Fiiedrielis  des  Großen  mit  Voltaire.    II.  2 


\g  Von  Voltaire. 

1740  J'acceptai  son  offre  eordiale;  j'allai  chez  lui,   et  je  corrigeai  eu 

effet  quelques  feuilles  qu'il  reprenait  a  mesure,  et  qu'il  lisait  pour 
voir  si  je  ue  le  trompais  point.  Lui  ayant  inspire  par  lä  un  peu 
moins  de  defiance,  j'ai  retourne  aujourd'hui  dans  la  meme  prisou,  ou 
il  m'a  enferine  de  meme,  et,  ayaut  obtenu  six  chapitres  a  la  fois  pour 
les  confronter,  je  les  ai  ratures  de  fa^on,  et  j'ai  ecrit  daos  les  inter- 
lignes  de  si  horribles  galimatias,  et  des  coq-ä-l'äne  si  ridicules,  que 
cela  ue  ressemble  plus  ä  un  ouvrage.  Cela  s'appelle  faire  sauter  sou 
vaisseau  en  l'air  pour  n'etre  point  pris  par  l'ennemi.  J'etais  au  des- 
espoir  de  sacrifier  un  si  bei  ouvrage;  mais  enfin  j'obeissais  au  roi 
que  j'idolätre,  et  je  vous  reponds  que  j'y  allais  de  bon  coeur.  Qui 
est  etonne  a  present,  et  confondu?  C'est  mon  vilain.  J'espere  de- 
main  faire  avee  lui  un  marehe  honnete,  et  le  forcer  a  me  rendre  le 
tout,  manuserit  et  imprime;  et  je  continuerai  a  rendre  compte  ä  V.  M. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  6ö,  8.  —  Am  10.  Juli  hatte  Voltaire  an  van  Düren 
geschrieben  (35, 1314),  er  habe  soeben  ein  »enormes«  Paket  mit  Korrekturen,  Zu- 
sätzen und  Anmerkungen  vom  fünften  Kapitel  an  erhalten.  Van  Düren  erklärte 
nachmals  >on  n'a  vn  point  jusqu'ä  present  ces  notes«  und  teilte  Voltaires 
Änderungen  mit,  die  sich  auf  die  vier  ersten  Bogen  bezogen  und  die  Voltaire 
am  20.  August  zurückschickte  (vgl.  Examen  du  Prince  de  Machiavel,  troisieme 
edition,  ä  la  Haye  chez  Jean  van  Düren,  II,  254  ff.  267).  Voltaires  obige  Schil- 
derung scheint  nicht  ganz  den  Tatsachen  zu  entsprechen.  Der  preußische  Ge- 
sandte im  Haag,  Johann  Peter  v.  Räsfeld,  berichtete  am  26.  Juli:  Le  sieur  de 
Voltaire,  arrive  ici,  est  venu  me  voir,  desirant  que  je  Tassistasse  dans  une  affaire 
qu'il  a  ici  avec  un  libraire  tres-mechant,  touchaut  un  certain  livre  dont  il  voudrait 
empecher  limpression,  me  Protestant  que  l'interet  de  V.  M.  le  demandait  aussi. 
Je  lui  dis  que  je  n'avais  regu  aucun  ordre  touchant  cette  affaire,  cependant,  snr 
sa  parole,  je  lui  ai  donne  toute  l'assistance  qu'il  a  demandee  de  moi,  et  il  se 
donne  de  grands  mouvements,  esperant  de  reussir  dans  cette  affaire.  Mais  il 
n'a  pas  voulu  me  dire,  en  quoi  consistait  la  raison  qui  düt  empecher  l'im- 
pression  du  livre  en  question:  s'il  m'en  avait  fait  confidence,  j'aurais  peut-etre 
et6  en  etat  de  le  faire  avec  plus  de  force.  Der  König  antwortete,  2.  August: 
Quant  a  la  demande  de  M.  de  Voltaire,  eile  est  juste,  et  vous  devez  l'assister  de 
tout  votre  pouvoir  dans  l'affaire  en  question  (6.  St.  A.). 

140. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  la  Haye,  juillet  1740.; 
1740  Juli        Sire,  dans  cette  troisieme  lettre,  je    demande    pardon  ä  Votre 
Majeste  des  deux  premieres^),  qui  sont  trop  bavardes. 

,J'ai  passe  cette  journee  ä  consulter  des  avocats  et  ä  faire  traiter 


1)  Nr.  139  und  ein  nicht  vorliegender  Brief.     Vgl.  S.  21,  Anm.  1. 
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sous  maiu  avec  van  Dureu.     J'ai  ete  proeureur  et  negociateur.     Je  1740  Juli 
commence  ä  croire  que  je  viendrai  ä  bout  de  lui;  ainsi  de  deux  choses 
l'une:  ou  l'ouvrage  sera  supprime  a  jamais,  ou  il  paraitra  dune  ma- 
niere  entierement  digne  de  son  auteur. 

Que  V.  M.  soit  sure  que  je  resterai  ici,  qu'elle  sera  entierement 
satisfaite,  ou  que  je  mourrai  de  douleur.  Divin  Mare-Aurele,  par- 
donnez  ä  ma  tendresse.  J'ai  entendu  dire  ici  secretement  que  V.  M. 
viendrait  ä  la  Haye.  J'ai,  de  plus,  entendu  dire  que  ce  voyage  pour- 
rait  etre  utile  ä  ses  interets. 

Vos  interets,  Sire,  je  les  clieris  sans  doute;  mais  il  ne  m'appar- 
tient  ni  d'en  parier,  ni  de  les  entendre. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  Votre  Humanite  vient  ici,  eile 
gagnera  les  coeurs,  tout  hollandais  qu'ils  sont.  V.  M.  a  deja  ici  de 
grands  partisans.  J'ai  dine  ici  aujourd'hui  avec  un  depute  de  Frise, 
nomnie  M.  Halloy,  qui  a  eu  l'lionneur  de  voir  V.  M.  ä  l'armee^),  qui 
compte  lui  faire  sa  cour  ä  Cleves,  et  qui  pense  sur  le  Marc-Aurele  du 
Nord  comme  moi.  Oh!  que  je  vais  demain  embrasser  ce  M.  Halloy! 
Aujourd'hui  M.  de  Fenelon^)  .  .  , 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,6;  mit  dem  Vermerk:  le  reste  manque. 


141. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Charlottenbourg,  ce  29  de  juillet  1740. 
Mon  eher  ami,  des  voyageurs  qui  reviennent  des  bords  du  Frisch-    1740 
Haff ^)  ont  lu  vos  charmants  ouvrages,   qui  leur  ont  paru  un  restau-   .  ' 
rant  admirable,  et  dont  ils  avaient  grand  besoin  pour  les  rappeler  ä  auf  137. 
la  vie.     Je  ne   dis   rien   de  vos  vers,   que  je  louerais  beaucoup,   si 
je  n'en  etais  le  sujet;  mais  un  peu  moins  de  louanges  je  vous  prie, 
et  il  n'y  aurait  rien  de  plus  beau  au  monde. 

Mon  large  ambassadeur,  ä  pause  rebondie, 
Harangue  le  Roi  Tres-Chr6tien, 
Et  gens  qu'il  ne  vit  de  sa  vie; 
II  en  gagnera  l'^tisie, 
En  tres-bon  rh^toricien. 


1)  Wohl  im  Feldzuge  von  1734;  der  Name  scheint  entstellt  zu  sein. 

2)  Gabriel  Jacques  Marquis  F6nelon  de  Salignac,  französischer  Botschafter 
im  Haag. 

3)  Der  König  war  am  24.  Juli  von  Königsberg  nach  Berlin  zurückgekehrt. 
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20  An  Voltaire. 

1740  Fleury  nous  affublait  d'im  bavard  de  sa  clique. 

29,  Juli  Mutile  de  trois  doigts,  courtois  en  matelot; 

Je  me  taia  sur  Camas,  jugeons  de  sa  pratique, 
Et  Ton  verra  s'il  est  manchoti). 

Les  lettres  de  Camas  ne  sont  reniplies  que  de  Bruxelles^);  il  ne 
tarit  point  sur  ce  sujet;  et,  ä  juger  par  ses  relations,  il  semble  qu'il 
ait  ete  envoye  ä  Voltaire,  et  non  ä  Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps  de  faire  de- 
puis  longtemps.  Algarotti  les  a  fait  naitre;  leur  sujet  est  la  Jouis- 
sance^).  L'Italien  supposait  que  nous  autres  habitants  du  Nord  ue 
pouvions  pas  sentir  aussi  vivement  que  les  voisins  du  lac  de  la 
Garde.  J'ai  senti  et  j'ai  exprime  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  montrer 
jusqu'oü  notre  Organisation  pouvait  nous  procurer  du  sentiment.  C'est 
ä  vous  de  juger  si  j'ai  bieu  peint,  ou  non.  Souvenez-vous  au  moins 
qu'il  y  a  des  instants  aussi  difficiles  a  representer  que  Test  le  soleil 
dans  sa  plus  grande  splendeur;  toutes  les  couleurs  sont  trop  päles 
pour  en  approcher,  et  il  faut  que  l'imagination  du  lecteur  ou  du 
spectateur  supplee  au  defaut  de  l'art. 

Je  vous  suis  tres-oblige  des  peines  que  vous  voulez  bien  vous 
donner  touchant  l'impression  du  Machiavel*).  L'ouvrage  u'etait  pas 
encore  digne  d'etre  public;  il  faut  mäcber  et  remäcber  un  ouvrage 
de  cette  nature,  afin  qu'il  ne  paraisse  point  d'une  maniere  ineongrue 
aux  yeux  d'un  public  toujours  enclin  a  la  Satire.  Je  me  prepare  a 
partir,  dans  peu,  pour  le  pays  de  Cleves.     C'est  la  oü 

J  entendrai  donc  les  sons  de  la  lyre  d'Orphee; 

Je  verrai  ces  savantes  mains 

Qui,  par  des  ouvrages  divins, 
Aux  cieux  des  immortels  placent  votre  trophee. 

J'admirerai  ces  yeux  si  clairs  et  si  per^auts, 

Que  les  secrets  que  la  nature 

Nous  cachait  dans  la  nuit  obscure, 
N'ont  pu  se  derober  ä  leurs  regards  puissants. 

Je  baiserai  cent  fois  cette  bouche  eloquente 

Dans  le  serieux,  dans  le  badin, 

Et  du  cothurne  au  brodequin 
Toujours  egalement  enchanteresse  et  charmante. 


1)  Der  Oberst  von  Camas  liatte  den  linken  Arm  vor  Pizzighetone  1706,  der 
Marquis  de  Valory  zwei  Finger  der  linken  Hand  vor  Douai  1710  verloren. 

2)  Berichte  von  Camas  dieses  Inhalts  sind  nicht  erhalten. 

3)  La  Jouissance,  Königsberg  ce  20  juilletl740;  abschriftlich  in  Algarottis 
Nachlaß  (H.A.). 

4)  Vgl.  S.  15,  Anm.  1. 
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Enfin  je  me  fais  une  veritable  joie   de  voir  l'homme  du  monde    1740 
entier    que  j'aime    le  plus   et  que  j'ai  ete  le   plus   impatient    d'ad-  ^'"^'  '^^^^ 
miier. 

Pardonnez  mes  lapsus  calami  et  mes  autres  fautes.  Je  ne  suis 
pas  encore  dans  une  assiette  trauquille;  il  me  faut  expedier  mon 
voyage,  apres  quoi  j'espere  de  trouver  du  temps  pour  moi. 

Adieu,  charmant,  divin  Voltaire;  n'oubliez  pas  les  pauvres  mor- 
tels  de  Berlin  qui  vont  faire  dans  peu  diligence  pour  joindre  les  dieux 
de  Cirey.     Vale  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


142. 
An  VOLTAIRE. 


•A  Berlin,  ce  2  d'aoüt  IT-IO. 


Mon  eher  Voltaire,  j'ai  re^u  trois  de  vos  lettres^)   dans  un  jour     l'^^O 
de  trouble,    de  ceremonie^)   et  d'ennui.     Je  vous  en  suis  infiniment  r^jj^^^j^ 
oblige.     Tout  ce  que  je  puis  vous  repondre  pour  le  present,   est  que  auf  139. 
je  remets  le  Mackiavel  a  votre  disposition,   et  je  ne  doute  poiut  que  ' 

vous  n'en  useriez  de  fa^on  que  je  n'aie  pas  lieu  de  me  repentir  de 
la  confiance  que  je  mets  en  vous.  Ainsi  faites  imprimer  ou  non,  je 
me  repose  entierement  sur  mon  eher  editeur. 

J'ecrirai  ä  madame  du  Chätelet  en  consequenee  [de]  ce  que  vous 
desirez.  A  vous  parier  franchement  [touchant]  son  voyage,  c'est  Vol- 
taire, c'est  vous,  c'est  [mon  ami]  que  je  desire  de  voir;  et  la  divine 
[Emilie,  avec  toute]  sa  divinite,  n'est  que  l'accessoire  de  lApoUon  new- 
tonianise^). 

Je  ne  puis  vous  dire  rien  de  sür  si  je  voyagerai  ou  si  je  ue 
voyagerai  pas.  Apprenez,  mon  eher  Voltaire,  que  le  roi  de  Prusse 
,est  une  girouette  de  politique;  il  me  faut  l'impulsion  de  certains 
vents  favorables  pour  voyager  ou  pour  diriger  mes  voyages.  Enfin 
je  me  confirme  dans  les  sentiments  qu'un  roi  est  mille  fois  plus  mal- 
heureux  qu'un  particulier.  Je  suis  l'esclave  de  la  fantaisie  de  tant 
d'autres  puissances,  et  je  ne  peux  jamais,  touchant  ma  personne,   ce 


1)  Die  drei  Briefe  waren  dem  oben  S.  18  erwähnten  Berichte  Räsfelds  vom 
26.  Juli  beigeschlosaen.  In  dem  nicht  vorliegenden  mittleren  Briefe  scheint  ge- 
standen zu  haben,  daß  die  Marquise  Voltaire  begleiten  würde. 

2)  Der  Tag  der  Huldigung  der  märkischen  Stände  in  Berlin. 

3)  Das  letzte  erhaltene  Schreiben  E'riedrichs  an  die  Marquise  ist  vom 
19.  Mai  1740  (XVII,  38). 


22  An  Voltaire. 

1740    que  [je]  veux.   Arrive  cependant  ce  qui  ponrra,  je  me  [flatte]  de  vous 
Aug.  ^^.j.      Puiösiez-vous  etre  uni  a  jamais  [ä]  mon  bercail! 

Adieu,  eher  ami,  e8[prit  sublime],  premier-ne  des  etres  pen- 
sants.  Aimez-[inoi  toujours]  sincerement,  et  soyez  persuade  qu'on  [ne 
saurait]  vous  aimer  et  vous  estimer  plus  que  je  fais.    Vale 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  Die  eingeklammerten, 
durch  Moder  zerstörten  Stelleu  ergänzt  aus  der  Kehler  Ausgabe  65, 11. 
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An  VOLTAIRE. 

ä  Charlottenbourg,  ce  3  d'aoüt  1740. 
1740  Mon  eher  ami,  je  me  conforme  entierement  ä  vos  sentiments,  et 

^^*  je  vous  fais  arbitre.  Vous  en  userez  comme  vous  le  trouvez  ä 
propos,  et  je  suis  tranquille,  car  mes  interets  sont  en  bonnes  mains. 
Vous  aurez  reQU  une  lettre  de  moi  datee  de  Berlin;  voici  la  se- 
conde;  je  m'en  rapporte  au  contenu  de  l'autre.  S'il  faut  qu'Emilie 
accompagne  l'Apollon,  j'y  consens;  mais,  si  je  puis  vous  voir  seul,  je 
prefererais  infiniment  le  dernier.  Je  serais  trop  ebloui,  je  ne  pourrais 
soutenir  tant  d'eclat  a  la  fois;  il  faudrait  le  voile  de  Moise  pour  tem- 
perer les  rayons  meles  de  vos  divinites. 

Pour  le  coup,  mon  eher  Voltaire,  je  suis  surcharge  d'aifaires,  je 
travaille  sans  reläche;  mais  je  vous  prie  de  m'aecorder  Suspension 
d'armes,  encore  quatre  semaines,  et  je  suis  a  vous  pour  jamais. 

Vous  ne  sauriez  augmenter  les  obligations  que  je  vous  dois,  ni 
la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  ä  jamais  votre  inviolable  ami 

Federic. 
Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 
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An  VOLTAIRE. 

ä  Remusberg,  ce  8  d'aout  1740. 
1740  Mon  eher  Voltaire,  je  crois  que  van  Düren  vous  coüte  plus  de 

8.  Aug.  gQJjjg  et  ^Q  peines  que  Henri  IV.  En  versifiant  la  vie  d'un  heros, 
vous  ecriviez  l'histoire  de  vos  pensees;  mais  en  harcelant  un  sce- 
lerat,  vous  joutez  avec  un  ennemi  indigne  de  vous  6tre  oppose.  Je 
vous  ai  d'autant  plus  d'obligation  de  l'aifection  avec  laquelle  vous 
prenez  mes  interets  a  coeur,    et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 


An  Voltaire.  23 

vous  eil  teiiioigner  nia  reconDaissanee.     Faites  donc  rouler  la  presse,     1740 
puisqu'il   le  faut,  pour  punir  la  seeleratesse  d'un  miserable.     Rayez,    "     "^' 
chaiigez,   corrigez  et  remplacez  tous  les  enciroits  du  Machiarel  qu'il 
vous  plaira.     Je  m'en  remets  a  votre  discernemeiit. 

Je  pars  daus  liuit  jours  pour  Bayreuth '),  et  je  coinpte  d'etre  le 
22  a  Fraucfort  au  Main.  En  eas  que  vous  y  soyez  a  mon  passage, 
je  in'attends  bien  a  vous  voir  chez  moi.  Quod  non,  je  (5orapte  pour 
siir  de  vous  embrasser  en  Cleves  ou  eu  Hollandc. 

Maupertuis  est  autant  qu'engagö  chez  nous;  mais  il  me  manque 
cncore  beaucoup  d'autres  siijcts  que  vous  me  ferez  plaisir  de  m'in- 
diquer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  (fuitte  ee  qu'il  y  a  de 
plus  aimable  parmi  les  hommes,  pour  disputer  le  terrain  a  toutes 
sortes  de  van  Düren  politiques,  qui,  pour  surcroit  de  malheurs,  n'ont 
pas  des  carmes  pour  confesseurs^). 

Aimez-moi  toujours,  et  soyez  sür  de  l'estime  inviolable  que  j'ai 
pour  V.OUS.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 
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Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  le  22  aoüt  1740. 

Ce  sera  donc  un  nouveau  Salomon  1740 

Qui  de  Saba  viendra  trouver  la  reine ;  ^^-  -A-Qg- 

S'il  en  naissait  quelque  diviu  poupon,  f^Til!^ 

Bien  ce  serait  pour  la  nature  humaine. 

Mais  j'aime  mieux  qu'il  n'en  advienne  rien; 

C'est  bien  assez,  pour  la  terre  embellie. 

D'un  Salomon  avec  une  Emilie; 

Le  monde  et  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 

Or,  Sire,  voici  le  fait.  Le  monde  attache  des  yeux  de  lyux  sur 
mon  Salomon.     Mais    est-il   vrai  qu'il  va  en  France ^j?  dit  Tun.     II 

. t 

1)  Die  Abreise  erfolgte  am  15.  August. 

2)  Ludwig  XV.  und  Fleury  hatten  Jesuiten  als  Beichtväter. 

3)  Am  11.  August  schrieb  der  König  an  Camas:  J'ai  cru  A  propos  de  vous 
avertir  que,  si  mes  affaires  vont  lä-bas  selon  mes  souhaits.  je  pourrai  faire  un 
])etit  tour  en  France  pendant  I'espace  de  quinze  jours,  pour  avoir  la  satisfaction 
de  connaitre  personnellemeut  le  Cardinal  et  pour  profiter  de  ses  entretiens.  Nach 
Empfang  eines  Berichtes  vom  1.  August,  laut  dessen  Camas  in  Versailles  nur  ge- 
ringes Entgegenkommen  für  seine  Aufträge  gefunden  hatte,  beschied  der  König 


24  Von  A'oltaire. 

1740  vciTci  ritalie,  dit  l'autrc,  et  on  relira  pape^),  pouv  regeuerer  Rome. 
^  ^^' Passera-t-il  par  Bruxelles?  On  parle  pour  et  contre.  S'il  y  passe, 
dit  madaine  la  princesse  de  La  Tour,  il  logera  dans  ma  maison. 
Oh!  pour  cela  non,  madame  la  princesse,  Sa  Majeste  ne  logera  point 
chez  Votre  Altesse  Serenissime;  et,  s'il  vient  a  Bruxelles,  il  y  sera 
tres-incognito ;  il  logera,  lui  et  sa  suite  aimable,  chez  Emilie.  C'est 
la  derniere  maison  de  la  ville,  loin  du  peuple  et  des  Altesses 
bruxelloises;  et  il  y  sera  tout  aussi  bien  que  chez  vous,  quoique 
cette  maison  de  louage  ne  seit  pas  si  bien  meublee  que  la  votre. 
Voilä  ce  que  je  pense.  Mais  que  fait  la  princesse  de  La  Tour?  De 
la  campagne  oü  eile  est,  eile  envoie  tout  courant  savoir  de  madame 
du  Chätelet  si  S.  M.  passera;  et  madame  du  Chätelet  repond  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  et  que  tout  ce  qu'on  dit  est  un  conte. 
Ne  voilä-t-il  pas  madame  de  La  Tour  qui,  sur-le-champ,  envoie  des 
courriers  pour  savoir  la  verite  du  fait!  Sire,  le  monde  est  bien 
curieux.  II  n'y  aurait  qu'a  faire  mettre  dans  les  gazettes  que  V.  M. 
va  ä  Aix-la-Chapelle  ou  ä  Spa,  pour  depayser  les  nouvellistes. 

Cependant,  s'il  etait  vrai  que  Votre  Humanite  passät  par 
Bruxelles,  je  la  supplie  de  faire  apporter  des  gouttes  d'Angleterre, 
car  je  m'evanouirai  de  plaisir. 

M.  de  Maupertuis  est  ä  Wesel  pour  vous  observer  et  vous 
mesurer.  II  n'a  vu  ni  ne  verra  jamais  d'etoile  d'une  si  heureuse 
influence. 

L'affaire  de  V Antimachiavel  est  en  tres-bon  train,  pour  l'instruction 
et  le  bonheur  du  monde.  Sire,  vos  sujets  sont  heureux,  et  ils  le 
disent  bien;  mais  je  serai  plus  heureux  qu'eux  tous  au  commen- 
cement  de  septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  cent  autres  sentiments 
inexprimables,  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  14.  —  Am  18.  August  kündet  Voltaire  ans 
Brüssel,  wohin  er  am  13.  vom  Haag  zurückkehrte,  seinem  Geschäftsführer  Mous- 
sinot  in  Paris  eine  geheimnisvolle  Sendung  an:  Le  tout  est  un  manuscrit  sin- 
gulier,  compose  par  un  homme  plus  singulier  encore  .  .  .  C'est,  comme  vous  le 
verrez,  la  refutation  de  Machiavel;  eile  est  d'un  homme  qui  tient  un  des  plus 
grands  rangs  dans  l'Europe,  et  qui,  par  son  seul  nom,  quand  il  sera  connu,  fera 
la  fortune  du  libraire.  Vous  pouvez  transiger  avec  Prault  Fils  (vgl.  Bd.  1,  317, 
Anm.  1);   mais  il  ne  faudra  pas  moins  qu'un  bon  marche  de  mille  ecus,  dont  le 


ihn  auf  den  25.  August  zu  mündlicher  Berichterstattung  nach  Wesel.    Pol.  Corr. 
1,  33.  35.    Am  11.  August  schrieb  die  Marquise  an  Graf  d'Argental,  Voltaire  habe 
durch  den  Abbe  Valory,  den  Bruder  des  Gesandten,  erfahren  und  es  stehe  in  den 
Zeitungen,  daß  der  König  nach  Frankreich  gehen  werde. 
1)  Vgl.  Bd.  1,  3.34,  Anm.  2. 
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dixieme.  s'il  vous  platt,  sera  pour  vous.    Je  n"ai  nalle  part  ni  au  manuscrit  ni  au     1740 
piofit,  je  remplia  seulemeut  ma  mission.    Aus  den  weiteren  Angaben  ergibt  es  22.  Aug. 
sich,  daß  es  sich  um  einen  Nachdruck  der  van  Durenschen  Ausgabe  handelt. 
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Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  le  26  aout  1740. 
Le  voilä  ce  monsieur  Hony*),  26.  Aug. 

Que  Bacchus  a  comble  de  gloire; 
II  pretend  qu'il  sera  honni, 
Ö'il  ne  peut  vous  donner  a  boire. 

II  garde  iin  mepris  souverain 
Pour  Phebus  et  pour  sa  fontaine; 
Et  dit  qu'uu  verre  de  son  vin 
Vaut  le  Permesse  et  l'Hippocrene. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux 
Et  quelques  princes  de  TEmpire, 
Pour  essuyer  de  vous  seduire, 
Ont  depute  Hony  vers  vous. 

Comme  on  leur  dit  que  la  Sagesse 
A  grand  soin  a  vous  eclairer, 
Ils  ont  voulu  vous  enivrer, 
Pour  vous  reduire  ä  leur  espece. 

Cher  Hony,  cette  trahisou 
Est  un  bien  faible  stratageme; 
Jamals  Bacchus  et  l'amour  meme 
Ne  pourront  rien  sur  sa  raison. 

Le  dieu  des  amours  et  le  vötre, 
Hony,  sont  les  dieux  de  plaisir; 
Tous  deux  sont  faits  pour  le  servir, 
Mais  il  ne  sert  ni  Tun  ni  l'autre. 

Sans  doute,  Bacchus  et  l'Amour 
Ne  sont  point  ennemis  du  sage; 
II  les  recoit  sur  son  passage, 
Sans  leur  permettre  un  long  sejour. 
Nach  der  Kehler  Ausgabe  13,  301. 


1)  Weinhändler  in  Brüssel. 


26  Von  Voltaire. 
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Von  VOLTAIRE. 

cä  Bruxelles,  ce  ler  de  septembre  1740. 
1740  Sire,   mon  roi  est  a  Cleves;   une  petite  maison  l'attend  a  Bru- 

xelles;   un   jialais    presque    digne  de  lui  l'attend  ä  Paris^),    et  moi, 
j'attends  ici  mon  maitre. 

Mon  cceur  me  dit  que  je  touche 

A  ce  moment  fortnne 

Oü  j'entendrai  de  la  boucbe 

De  l'Apolloa  couronne 

Ces  traitB  que  la  sage  Eome 

Aurait  admires  jadis ; 

Je  verrai,  j'entendrai  Fhomme 

Que  j'adore  en  ses  ecrits. 

0  Paris!  6  Paris!  sejour  des  gens  aimables  et  des  badauds,  du 
bon  et  du  mauvais  goüt,  de  l'equite  et  de  l'injustice,  grand  magasin 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau,  de  ridicule  et  de  mechant, 
sois  digne,  si  tu  peux,  du  vaiuqueur  que  tu  recevras  dans  ton  enceinte 
irreguliere  et  crottee.  Puisse-t-il  te  voir  incognito,  et  jouir  de  tout 
Sans  les  embarras  de  la  royaute!  Puisse-t-il  ne  voir  et  n'etre  vu 
que  quand  il  voudra!  Heureux  l'hotel  du  Chätelet,  le  cabinet  des 
Muses,  la  galerie  d'Hercule,  le  salon  de  l'Amour! 

Le  Sueur  et  Le  Brun,  nos  illustres  Apelles, 

Ces  rivaux  de  Tantiquite, 
Ont,  en  ces  lieux  cbarmants,  etale  la  beante 

De  leurs  peintures  immortelles; 
Les  neuf  Soeurs  elles-meme  ont  orne  ce  sejour 

Pour  en  faire  leur  sanctuaire; 
Elles  avaient  prevu  qu'il  recevrait  un  jour 
Celui  qui  des  neuf  Soeurs  est  le  juge  et  le  pere. 

Sire,  par  tout  ce  que  j'apprends  de  cette  grande  ville  de  Paris, 
je  crois  qu'il  est  neeessaire  qu'on  dise  un  mot  dans  les  gazettes  d'une 
lettre  de  V.  M.  a  M.  de  Maupertuis,  qui  y  a  ete  imprimee^).     II  y  a 

1)  Vgl.  Bd.  I,  268,  Anm.  1.  Voltaire  an  Moussinot,  2.  Sept.  (35,  1339): 
Meublez  le  palais,  comme  vous  pourrez,  au  meilleur  marche  que  vous  pouvez,  et 
le  plus  tot  que  vous  pouvez. 

2)  Der  König  hatte  im  Juni  und  am  14.  Juli  an  Maupertuis  geschrieben 
(Publikationen  72.  185.  186).  Der  zweite  Brief  erschien  in  der  Gazette  d  Utrecht 
Nr.  49  vom  26.  August  unter  »Paris,  20  aout«;  eine  freie  deutsche  Übersetzung 
in  der  Vossischen  Zeitung  vom  1.  September.  Daß  Voltaire  über  die  Berufung 
Maupertuis'  nach  Berlin  wenig  erfreut  war,  ergibt  der  spitzige  Ton.  in  dem  er 
ihm  seitdem  schrieb. 
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Sans  doute  quelques  mots  d'oublies  dans  la  copie  incorrecte  qui  a  1740 
paru.  Ce  ne  serait  qu'une  bagatelle  pour  tout  autre;  mais,  Sire,  '  ^^ 
votre  personue  est  en  spectacle  a  toute  lEiirope;  on  parle  des  Etats 
et  des  ministres  des  autres  souveraius,  et  c'est  de  vous  qu'on  parle; 
c'est  vous,  Sire,  qu'on  examine,  dont  on  pese  toutes  les  paroles,  et 
qu'on  juge  deja  avec  uue  severite  proportionnee  a  votre  merite  et  a 
votre  reputation.  Pardonnez,  Sire,  a  la  franchise  d'un  cceur  qui  vous 
idolätre;  je  vous  importune  peut-etre;  n'importe,  le  cceur  ne  peut 
etre  coupable.  Si  V.  M.  agrec  mes  reflexions,  eile  fera  parvenir  aux 
gazetiers  ce  petit  raot  ci-joint^),  sinon  eile  aura  de  l'indulg-ence  pour 
ma  tendresse  trop  scrupuleuse,  et  ce  qui  touche  le  moins  du  monde 
votre  personne  m'est  sacre ;  les  petites  choses  me  paraissent  alors  les 
plus  grandes. 

Pardonnez  cette  ardeur  extreme 

De  mon  zele  trop  inquiet; 

C'est  ainsi  que  Tamour  est  fait, 

Et  c'est  ainsi  que  je  vous  aime. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65, 15. 

148. 

An  VOLTAIRE. 

ä  W^sel,  ce  2  de  septembre  1740. 

Mon  eher  Voltaire,  j'ai  regu  ä  mon  arrivee  trois  lettres^)  de  votre    1740 

part,  des  vers  divins,  et  de  la  prose  charmante.    J'y  aurais  repondu  .  ^®P*" 
,,',.,„,  '         ,  .^  .  w     .     p  .       .      .  .  X.    ,        ,  [Antwort 

d  abord,  si  la  nevre  ne  m  en  avait  empeche;  je  lai  prise  ici  lort  mal  auf  1451 

ä  propos,  d'autant  plus  qu'elle  derange  tout  le  plan  que  j'avais  forme 

dans  ma  tete. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  suis  devenu  depuis  mon  depart  de 
Berlin?     Vous  en  trouverez  la  description  ci-jointe^). 

Je  ne  vais  point  ä  Paris,  comme  on  l'avait  debite;  ce  n'a  point 
ete  mon  dessein  d'y  aller  cette  annee,  mais  je  pourrais  peut-etre  faire 
un  voyage  aux  Pays-Bas.  Enfin  la  fievre  et  l'impatience  de  ne  vous 
avoir  pas  vu  encore  sont  a  present  les  deux  objets  (^ui  m'occupent  le 
plus.  Je  vous  ecrirai,  des  que  ma  sante  me  le  permettra,  oii  et  com- 
ment  je  pourrais  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser'*).     Adieu 

Federic. 


1)  Nicht  erhalten. 

2)  Zwei  dieser  Briefe  liegen  nicht  vor. 
.3)  Nr.  149. 

4)  Der  König  an  Jordan  2.  September  (XVII,  67) :  Je  n'ai  point  encore  re- 


28  An  Voltaire. 

1740  J'ai  vu  une  lettre  que  vous  avez  ecrite  a  Maupertuis;    il   ne  se 

^'  peut  rien  de  plus  charmant  i).     Je  vous  reitere^)  encore  mille  remer- 

ciments  de  la  peine  que  vous  avez  prise  ä  la  Haye  touchant  ce  que 

vous  savez.     Conservez  toujours  Tamitie  que  vous  avez  pour  moi;  je 

sais  trop  le  cas  qu'il  faut  faire  d'amis  de  votre  trempe. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


149. 

An  VOLTAIRE. 

Le  voyage  ä  Strasbourg  ä  M.  de  Voltaire. 

Je  viens  de  finir  un  voyage  entremele  d'aventures  singulieres, 
quelquefois  fächeuses,  et  souvent  plaisantes.  Vous  savez  sans  deute 
que  j'etais  parti  pour  Baireuth  afin  de  revoir  une  soeur  que  j'aime  et 
que  j'estime.  En  chemin  faisant,  Algarotti  et  moi,  nous  consultions 
la  carte  geographique,  afin  de  regier  le  tour  que  nous  prendrions 
pour  aller  ä  Wesel.  On  parla  de  Francfort  au  Main,  et  comme  il 
nous  parut  que  la  voie  de  Strasbourg  ne  pouvait  etre  un  trop  grand 
detour,  nous  la  choisimes  par  preference.  L'incognito  fut  resolu,  les 
uoms  choisis,  la  fable  choisie  et  ajustee;  enfin,  tout  arrange  et  con- 
certe  du  mieux,  nous  crümes  d'aller  en  trois  jours  ä  Strasbourg. 

Mais  le  ciel,  qui  de  nous  dispose, 

R^gla  differemment  la  chose. 

Avec  des  coursiers  efflanques, 
En  ligne  droite  issus  de  Rossinante, 
Et  des  paysans  en  postillons  masques, 

Butors  de  race  impertinente, 
Notre  carrosse  en  cent  lieux  accroche, 
Tres-gravement,  d'une  allure  indolente, 

Gravitait  contre  les  rochers. 
Les  airs  6mus  par  le  bruyant  tonnerre, 
Les  torrents  d'eau,  repandus  sur  la  terre, 
Du  dernier  jour  menagalent  les  humains: 

Et  malgre  notre  impatience, 

Quatre  bons  jours  en  penitence 
Sont  pour  jamais  perdus  dans  ces  chemins. 

Mais  outre  cela  nous  avons  trouve  des  gites  plus  affreux  encore. 


sohl  oü  et  comment  je  verrai  Voltaire  avec  la  marquise  d'Astree;   mais  Je  les 
verrai  sürement. 

1)  Vielleicht  der  oben  S.  9.  Anm.  2  erwähnte  Brief. 

2)  Vgl.  S.  20. 


An  Voltaire.  29 

Car  des  hotes  interessös. 

De  la  faim  nous  voyant  presses, 

D'une  la§on  plus  que  frugale, 

Dans  une  chaumiere  infernale, 
En  nous  empoisonnant,  nous  volaient  nos  ecus. 
0  siecle  diflferent  des  teraps  de  Lucullus! 

II  faut  que  notre  equipage  ait  eii  un  air  bien  singulier,  puisqu'ä 
chaque  endroit  oii  nous  passämes,  on  nous  i)rit  pour  quelque  chose 
d'autre. 

Les  uns  nous  prenaient  pour  des  rois, 

D'autres  pour  des  filous  courtois, 

D'autres  pour  gens  de  connaissance; 

Parfois  le  peuple  s'attroupait, 

Entre  les  yeux  nous  regardait 
En  badauds  curieux,  remplis  d'impertinence. 

Notre  vif  Italien  i)  jurait, 

Pour  moi,  je  prenais  patience, 

Le  jeune  comte^j  folätrait, 

Le  grand  comte^)  se  dandinait. 

Et  ce  beau  voyage  de  France 
Dans  le  fond  de  son  cceur  chretiennemeut  damnait. 

Enfin,  nous  arrivämes  en  cet  endroit 

Oü  la  garnison,  troupe  flasque, 
Se  rendit  si  piteusement 
Apres  la  premiere  bourrasque 
Du  canon  francais  foudroyant*). 

Vous  reconnaissez  sans  doute  Kehl  a  eette  description.  C'est  la 
que  le  maitre  des  postes,  homme  plus  prevoyant  que  nous,  nous  de- 
manda  si  nous  etions  munis  de  passe-ports. 

Non,  lui  dis-je,  des  passe-ports 
Nous  n'eümes  jamais  la  folie. 
II  en  faudrait,  je  crois,  de  forts 
Pour  ressusciter  ä  la  vie 
De  chez  Pluton  le  roi  des  morts; 
Mais  de  l'empire  germanique 
Au  s^jour  galant  et  cynique 
De  messieurs  vos  jolis  Francais, 
Un  air  rebondissant  et  frais, 


1)  Algarotti.  Vgl.  über  den  Besuch  des  Königs  in  Straßbnrg  W.  Wiegand 
im  Korrespondenzblatt  des  Gesamtvereins  der  deutschen  Geschichts-  und  Alter- 
tumsvereine, 1899,  S.  128  ff. 

2)  Prinz  August  Wilhelm  von  Preußen. 

3)  Oberst  Graf  Hermann  von  Wartenslebeu  (1700—1764). 

4)  Kapitulation  von  Kehl,  28.  Oktober  1733. 


30  -A^i  Voltaire. 

Une  face  rouge  et  bacchique, 

Sont  les  passe-ports  qu'en  nos  traits 

Vous  produit  ici  notre  clique. 

Non,  messieurs,  nous  dit-il,  point  de  salut  sans  passe-port.  Nous 
primes  alors  le  parti  d'en  faire  nous-memes,  a  quoi  les  armes  prus- 
siennes,  que  j'avais  sur  mon  cachet,  nous  secondämes  merveilleuse- 
ment*).  Nous  arrivämes  a  Strasbourg,  et  le  corsaire  de  la  douane  et 
le  visiteur  parurent  Contents  de  nos  preuves. 

Ces  scelerats  nous  epiaient, 

D'un  ceil  le  passe-port  lisaient, 

De  Fautre  lorgnaient  notre  bourae. 

L'or,  qui  toujours  fut  de  ressource, 

Par  lequel  Jupin  jouissait 

De  Danae,  qu'il  caressait, 

L'or,  par  qui  Cesar  gouvernait 

Le  monde  heureux  sous  son  empire, 

L'or,  plus  dieu  que  Mars  et  TAmour, 

Le  meme  or  sut  nous  introduire, 

Le  soir,  dans  les  murs  de  Strasbourg. 

La  je  vis  enfin  ces  Frangais 

Dont  vous  avez  chante  la  gloire, 

Peuple  meprise  des  Anglais, 
Que  leur  triste  raison  remplit  de  bile  noire; 

Ces  Francais,  que  nos  Allemands 

Pensent  tous  priv^s  de  bon  sens: 
Ces  Frangais,  dont  l'amour  pourrait  dicter  Thistoire. 
Je  dis  l'amour  volage,  et  non  l'amour  constant; 

Ce  peuple  fou,  brusque  et  galant, 

Chansonnier  insupportable, 
Süperbe  en  sa  fortune,  en  son  malheur  rampant, 

D'un  bavardage  impitoyable 
Pour  cacher  le  creux  d'un  esprit  Ignorant. 

Tendre  amanfr  de  la  bagatelle, 

Elle  entre  seule  en  sa  cervelle; 

Leger,  indiscret,  imprudent, 
Comme  une  girouette  il  revire  ä  tout  vent. 
Des  siecles  des  Cesars  ceux  des  Louis  sont  I'ombre, 
Rome  efface  Paris  en  tout  sens,  en  tout  point. 
Non,  des  vils  Frangais  vous  n'etes  pas  du  nombre; 

Vous  pensez,  ils  ne  pensent  point. 

Pardon,  eher  Voltaire,  de  la  definition  des  Frangais ;  au  moius  ce 
ne  sont  pas  ceux  de  Strasbourg  dont  je  parle.     Pour  faire  connais- 


1)  Der  König  nannte  sich  Graf  Dufour.  Ein  Facsimile  des  von  dem  Ge- 
heimen Kämmerer  Michael  Gabriel  Fredersdorflf  geschriebenen  Passes  für  Graf 
Ferdinand  Albrecht  von  Schaffkutsch  (d.  h.  den  Prinzen  August  Wilhelm)  und 
dessen  Hofmeister  Algarotti  siehe  im  HohenzoUern- Jahrbuch  Jahrg.  1901,  S.  271. 


Au  Voltaire.  3j 

sance  avec  Strasbourg-,  je  fis  inviter  des  notre  arrivee  quelques  offi- 
ciers  que  je  ne  coimaissais  pas  assurement. 

Trois  (l'eux  s'en  vini-ent  ü  la  fois. 
Plus  gais,  plus  Contents  que  des  rois, 
Cliantant  d'une  voix  enrouee, 
En  vers,  leurs  amoureux  exploits, 
Ajustes  sur  une  bourree. 

M.  de  la  Crocliardiere  et  M.  Malosa^)  sortaient  dim  diuer  oü  Ton 
n'avait  point  epargue  les  frais  du  viu. 

De  leur  chaude  amiti6  je  vis  croitre  la  flamme, 
L'univers  nous  eüt  pris  pour  des  amis  parfaits; 
Mais  l'instant  des  adieux  en  desunit  la  trame, 
L'amitie  disparut,  sans  causer  de  regrets, 
Avec  le  jeu,  le  vin,  et  la  table,  et  les  mets. 

Le  jour  d'apres,   monsieur  le  gouverneur  de   la  ville  et  de  la 

province,    marechal   de   France.    Chevalier  des   ordres   du  Roi,   etc., 

etc.,  etc. 

Ce  general  toujours  surpris-), 
Qu'ä  regret  le  jeune  Louis 
Vit  sans  culotte,  en  Italic, 
Courir  pour  derober  sa  vie 
Anx  Germains,  guerriers  impolis, 

ce  general  voulut  savoir  ce  que  c'etait  que  ce  comte  Dufour,  etrauger 
qui,  ä  peine  arrive,  se  melait  d'assembler  uue  compagnie  de  gens 
qu'il  ne  connaissait  point.  II  prit  le  pauvre  comte  pour  un  coupeur 
de  bourse,  et  conseilla  prudemment  a  M.  de  la  Crocliardiere  de  n'en 
point  etre  la  dupe.  Ce  fut  malheureusemeut  le  bon  marechal  qui 
la  fut. 

II  etait  ne  pour  la  surprise. 

Ses  cheveux  blancs,  sa  barbe  grise. 

Formaient  un  sage  exterieur. 

Le  dehors  est  souvent  trompeur: 

Qui  juge  par  la  reliure 


1)  Die  Namen  vielleicht  erfunden.  Bezeugt  ist  die  Begegnung  des  Königs 
mit  dem  Marquis  de  Valfons  und    vgl.  auch  XVIII,  17)  mit  Coincy. 

2)  Graf  Louis  Marie  de  Broglie,  Marschall  von  Frankreich,  Gouverneur  von 
Straßburg,  war  am  15.  Sept.  1734  an  der  Secchia  von  den  Österreichern  überfallen 
worden.  Die  Markgräfin  von  Bayreuth  schrieb  dem  Könige  am  18.  Sept. :  Der 
Markgraf  habe  einen  alten  Brief  aus  Paris  bekommen:  on  y  disait  pour  sur  que 
le  roi  de  Prusse  irait  ä  Strasbourg  et  de  lä  ä  Paris,  qu'on  avait  envoye  un  ordre 
au  marechal  de  Broglie  de  lui  laisser  en  public  l'incognito,  mais  de  le  traiter 
en  particulier  en  roi;  mais  comme  M.  de  Broglie  etait  accoutume  aux  surprises. 
il  ne  doutait  pas  qu'il  serait  encore  surpris  cette  fois  {H.  A.;. 


32  An  Voltaire. 

D'nn  ouvrage  et  de  son  auteur 
Dans  une  page  de  lecture 
Peut  reconnaitre  son  erreur. 

C'est  ce  que  je  pus  voir,  car  il  n'avait  de  sagesse  qu'en  ses  clie- 
veux  gris  et  dans  son  air  decrepit.  Son  premier  abord  le  trahit; 
certainement  c'est  peu  de  cliose  que  ce  marechal, 

Qui,  de  sa  grandeur  enivre, 
Declina  son  nom  et  ses  titres, 
Et  son  pouvoir  ä  rien  borne. 
II  me  cita  tous  les  registres 
Oü  son  nom  est  enregiströ; 
Bavard  de  son  pouvoir  immense, 
De  sa  valear,  de  ses  talents 
Si  salutaires  ä  la  France, 
II  oubliait,  passe  trois  ans, 
Qu'on  ne  louait  pas  sa  prudence. 

Non  content  d'avoir  vu  le  marechal,  je  vis  aussi  monter  la  garde 

A  ces  Frangais  brulants  de  gloire, 

Dotes  de  quatre  sous  par  jour^), 
Qui  des  rois,  des  heros  fönt  fleurir  la  memoire, 
Esclaves  couronnös  des  mains  de  la  victoire, 

Troupeaux  malheureux  que  la  cour 

Dirige  au  seul  bruit  du  tambour. 

C'etait  lä  mon  terme  fatal.  Un  deserteur  de  nos  tioupes  m'aper- 
9ut,  nie  reconnut,  et  me  denonca. 

Ce  malheureux  pendard  me  vit, 
C'est  le  sort  de  toutes  les  choses; 
Ainsi  de  notre  pot  aux  roses 
Tout  le  secret  se  decouvrit. 

Nach  einer  Abschrift  in  Voltaires  Nachlaß,  Kaiserl.  Bibliothek  in  Petersburg. 


150. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Wesel,  ce  5  de  septembre  1740. 
1740  De  votre  passeport  muni 

^"  Sept.  g^  ^'^Q  certain  petit  memoire 

[Antwort  g'g^  yj^^  j^j  ^q  gje^p  Hony, 

En  s'applaudissant  de  sa  gloire. 


1)  Anspielung  auf  Voltaires  Epitre  ä  M  .  .  .,  du  camp  de  Philippsbourg,  le 
3  juillet  1734  (10,  290) :  cinquante  mille  Alexandres  payes  ä  quatre  sous  par  jour. 


An  Voltaire.  33 

Ah!  digne  apOtre  de  Bacchus,  1740 

Ayez  pitie  de  ma  misere;  ö-  Sept. 

De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 
J'ai  la  fitivre,  c'est  chose  claire. 

ApoUon,  qui  me  fit  ces  vers, 
Est  dien,  dit-il,  de  m6decine; 
Entendez  ses  charmants  concerts, 
Et  sentez  sa  force  divine. 

Je  his  vos  vers,  je  les  relus, 
Mon  Time  en  fut  plus  que  ravie; 
Heureux,  dis-je,  sont  vos  clus! 
D'nn  mot  vous  leur  rendez  la  vie. 

Et  ce  plaisir  et  la  sant6, 

Que  votre  verve  a  su  me  rendre, 

Et  l'amour  de  Thumanite 

D'un  saut  me  porteront  en  Flandre. 

Enfin,  je  verrai  dans  huit  jours 
Le  dieu  du  Finde  et  de  Cythere; 
Entre  les  Arts  et  les  Amours 
Cent  fois  j'embrasserai  Voltaire. 

Partez,  Hony,  mon  precurseur; 
Dejä  mon  esprit  vous  devance. 
L'interet  est  votre  moteur, 
Le  mien,  c'est  la  reconnaissance. 

J'attends  le  jour  de  demain  comme  etant  l'arbitre  de  mon  sort, 
la  marque  caracteristique  de  la  fi^vre  ou  de  ma  guerisou.  Si  la  fievre 
ne  revient  plus,  je  serai  mardi  (qui  est  de  demain  en  huit)  ä  Anvers, 
oü  je  me  flatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec  la  mavquise.  Ce  sera 
le  pl-'.s  charmant  jour  de  ma  vie.  Je  crois  que  j'en  mourrai;  mais 
du  moins  on  ne  peut  choisir  de  genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu,  eher  Voltaire;  je  vous  embrasse  mille  fois.        Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


151. 

An  VOLTAIRE. 

H  Wesel,  ce  6  de  septembre  1740. 
Mon  eher  Voltaire,  il  faut,  malgre  que  j'en  aie,  ceder  ä  la  fievre     1740 
quarte,  plus  tenace  qu'un  janseniste;  et,  quelque  envie  que  j'aie  eue    •    '^J'*' 
d'aller   ä  Anvers   et  Bruxelles,  je  ne  me   vois  pas  en   etat  d'entre- 
prendre  pareil  voyage  sans  risque.     J'ai   donc  ä  vous  proposer  si  le 
chemin  de  Bruxelles  a  Cleves  ne  vous  paraitrait  pas  trop  long  pour 

Briefwechsel  Friedrichs  des  ürolJen  mit.  Voltaire.     11.  3 


34  An  Voltaire. 

1740    me  joindre;  c'est  l'uniqiie  moyeu  de  vous  voir  qui  me  reste.   Avouez 
■    ^^     que  je  suis  bien  malheureux;  car  ä  present  que  je  puis  disposer  de 
ma  personne,  et  que  rien  ne  m'empechait  de  vous  voir,  la  fievre  s'en 
mele,  et  paratt  avoir  dessein  de  me  disputer  cette  satisfaction. 

Trompons  la  fievre,  mon  eher  Voltaire,  et  que  j'aie  du  moins  le 
plaisir  de  vous  embrasser.  Faites  bien  mes  excuses  a  la  marquise 
de  ce  que  je  ne  peux  avoir  la  satisfaction  de  la  voir  a  Bruxelles. 
Tous  ceux  qui  m'approcheut  connaissent  l'intention  dans  laquelle 
j'etais;  et  il  n'y  avait  certainement  que  la  fievre  quarte  qui  püt  me 
la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  a  un  petit  endroit  proche  de  Cleves^)  oü  je 
pourrai  vous  posseder  veritablement  ä  mon  aise.  Si  votre  vision  ne 
me  guerit,  je  me  confesse  tout  de  suite. 

Adieu;  vous  connaissez  mes  sentiments  et  mon  coeur. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


1)  Der  König  kam  Sonntag  den  11.  Sept.  im  Schlosse  Moyland  bei  Kleve 
an,  Voltaire  in  der  Nacht  zum  Montag,  am  14.  reisten  beide  ab.  Der  König  an 
Jordan,  24.  September  (XVII,  70):  J'ai  vn  ce  Voltaire  que  j'etais  si  curieux  de 
connaitre;  mais  je  Tai  vu  ayant  ma  fievre  quarte  et  Tesprit  aussi  debande  que 
le  Corps  affaibli.  Enfin,  avec  des  gens  de  son  espece  il  ne  faut  point  etre 
malade;  il  faut  meme  se  porter  tres-bien,  et  etre  mieux  qu'a  son  ordinaii-e,  si 
l'on  peut.  II  a  l'eloquence  de  Ciceron,  la  douceur  de  Pline,  et  la  sagesse 
d'Agrippe;  il  reunit,  en  un  mot,  ce  qu'il  faut  rassembler  de  vertus  et  de  talents 
de  trois  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquite.  Son  esprit  travaille  sans  cesse; 
chaque  goutte  d'encre  est  un  trait  d'esprit  partant  de  sa  plume.  II  nons  a  declame 
MahometF'',  tragedie  admirable  qu'il  a  faite;  il  nous  a  transportes  hors  de  nous- 
memes,  et  je  n'ai  pu  que  l'admirer  et  me  taire.  La  du  Chätelet  est  bien  heureuse 
de  l'avoir;  car  des  bonnes  choses  qui  lui  echappent,  une  personne  qui  ne  pense 
point  et  qui  n'a  que  de  la  memoire,  pourrait  en  composer  un  ouvrage  brillant.  — 
Voltaire  au  Cideville,  18.  Oktober:  Je  vis  un  des  plus  aimables  hommes  du 
monde,  un  homme  qui  serait  le  charme  de  la  societe,  qu'on  rechercherait  partout, 
s'il  n'etait  pas  roi;  un  philosophe  sans  austerite,  rempli  de  douceur,  de  complai- 
sance,  d'agrements,  ne  se  souvenant  plus  qu'il  est  roi  des  qu'il  est  avec  ses 
amis,  et  l'oubliant  si  parfaitement  qu'il  me  le  faisait  presque  oublier  aussi,  et 
qu'il  me  fallait  un  effort  de  memoire  pour  me  sonvenir  que  je  voyais  assis  sur 
le  pied  de  mon  lit  un  souverain  qui  avait  une  arm^e  de  cent  mille  hommes.  — 
Voltaire  au  Henault,  31.  Oktober:  Si  le  roi  de  Prusse  etait  venu  ä  Paris,  il 
n'aurait  point  demeuti  les  charmes  que  vous  trouvez  dans  les  lettres  qu'on  vous 
a  montrees.  II  parle  comme  il  ecrit.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  precisement 
s'il  y  a  eu  de  plus  grands  rois,  mais  il  n  y  a  guere  eu  d'hommes  plus  aimables. 
C'est  un  miracle  de  la  nature  que  le  fils  d'un  ogre  couronne,  eleve  avec  des 
betes,  ait  devine,  dans  ses  deserts,  toute  cette  finesse  et  toutes  ces  gräces 
naturelles  qui  ne  sont  a  Paris  que  le  partage  d'un  petit  nombre  de  personnes, 
et  qui  fönt  cependant  la  reputation  de  Paris  (35,  1367.  1373). 


Von  Voltaire.  35 

152. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  la  Haye,  ce  22  septembre  1740. 

Oui,  le  monarque  prßtre*)  est  toujours  en  sante,  oo  a 

Loin  de  Ini  tont  danger  s'ecarte;  '      ^ 

L'Anglais  demande  en  vain  qu'il  parte 
Pour  le  vaste  pays  de  limmortalitö; 
II  rit,  il  dort,  il  dine,  il  fete,  il  est  fete; 
Snr  son  teint  toujours  frais  est  la  sercnite; 

Mais  mon  prince  a  la  fievxe  quarte! 
0  fievre!  injuste  fievre!  abandonne  un  heros 
Qui  rend  le  monde  heureux,  et  qui  du  moins  doit  l'etre. 

Va  tourmenter  notre  vieux  pretre; 
Va  saisir,  si  tu  veux,  soixante  cardinaux; 
Prends  le  pape  et  sa  cour,  ses  monsignors,  ses  moines, 
Va  fletrir  l'embonpoint  des  indolents  chanoines; 

Laisse  Frederic  en  repos. 

J'envoie  ä  mon  adorable  maitre  V Antimachiavel  tel  qu'on  com- 
mence  ä  present  a  l'imprimer^);  peut-etre  cette  copie  sera-t-elle  un 
peu  difficile  a  lire,  mais  le  temps  pressait;  il  a  fallu  en  faire  pour 
Londres,  pour  Paris  et  pour  la  Hollande,  relire  toutes  ces  copies  et 
les  corriger.  Si  V.  M.  veut  faire  transcrire  celle-ei  correctement,  si 
eile  a  le  temps  de  la  revoir,  si  eile  veut  qu'on  y  change  quelque 
chose,  je  ne  suis  ici  que  pour  obeir  a  ses  ordres.  Cette  affaire,  Sire, 
qui  vous  est  personnelle,  me  tient  au  coeur  bien  vivemeut.  Continuez, 
homme  charmant  autant  que  grand  prince,  homme  qui  ressemblez 
bleu  peu  aux  autres  liommes,  et  en  rien  aux  autres  rois. 

L'heritier  des  Cesars  tient  fort  souvent  chapelle; 
Des  tresors  du  Perou  l'indolent  possesseur^) 

A  perdu,  dit-on,  la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  vieux  confesseur. 
George  a  paru  quitter  les  soins  de  sa  grandeur 

Pour  iine  Yarmouth*)  qu'il  croit  belle. 

De  Louis,  je  n'en  dirai  rien; 

C'est  mon  maitre,  je  le  revere; 

II  faut  le  louer  et  me  taire; 
Mais  plüt  il  Dien,  grand  roi,  que  vous  fussiez  le  mien! 


1)  Fleury. 

2)  Antimachiavel  ou  Essai  de  critique  sur  le  Prince  de  Machiavel,  public 
par  M.  de  Voltaire.    A  la  Haye,  chez  Pierre  Panpie,  1740. 

3)  Philipp  V.  von  Spanien,  1714  wiedervermählt  mit  Elisabeth  von  Parma, 
verfiel  in  Schwermut  (vgl.  II,  11). 

4)  Gräfin  Amalie  Sophie  Marianne  Yarmouth,  Baronin  von  Wallmoden. 

3* 


36  Von  Voltaire. 

1740  M.  de  Fenelon  vint  avant-hier  cliez  moi  pour  me  questionner  sur 

■  '^*'i' •  votre  personne;  je  lui  repondis  que  vous  aimez  la  France,  et  ne  la 
craignez  point;  que  vons  aimez  la  paix,  et  que  vous  etes  plus  ca- 
pable  que  personne  de  faire  la  guerre;  que  vous  travaillez  ä  faire 
fleurir  les  arts  a  l'ombre  des  lois;  que  vous  faites  tout  par  vous- 
meme,  et  que  vous  ecoutez  un  bon  conseil.  II  parla  ensuite  de 
l'eveque  de  Liege,  et  sembla  l'exeuser  un  peu;  mais  l'eveque  n'en  a 
pas  moins  tort,  et  il  eu  a  deux  mille  demonstrations  ä  Maeseyk^).  Je 
suis,  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  21. 


153.     ^ 

An  VOLTAIRE. 

ä  Remusberg,  ce  6  d'octobre  1740. 

1740  Nonobstant  toiis  mes  maux,  l'instant  oü  je  vous  vis, 

6-  Okt.  Je  nie  crus  hors  du  monde  et  dans  le  paradis, 

[Antwort  Dans  ce  beaii  paradis  oü  mon  äme  heretique 

^  Ne  pensait  de  trouver  qu'un  pays  chimerique. 

Je  vis  ces  yeux  brillants  temperes  de  douceur, 

J'entendis  cette  voix  souveraine  du  cceur, 

Oui  j'entendis —  Ah!  mortels  miserables! 

Qui  pourrait  repeter  ses  disconrs  ineffables? 

C'est  ä  vous  autres  dieux  des  esprits  ä  parier, 

A  nous,  ä  vous  ouir,  nous  taire  et  admirer. 

Et  malheur  ä  qui  veut  imiter  votre  flamme, 

Si  ce  feu  tout  divin  n'anime  point  son  äme. 

Tout  ce  bonheur  parfait  ne  dura  qu'un  moment; 

Enfin  quelque  demon  imijitoyablement 

Vous  ravit  ä  mes  yeux  pour  que  mon  äme  heureuse 

De  cette  vision  ne  devint  orgueilleuse. 

La  fievre  en  grelottant  vint  pour  m'humilier. 

Paul,  cesse  de  tes  maux  ä  te  glorifier, 

De  tes  foits  de  Satan  2),  de  tes  peines  grieves. 

J'ai  vu  plus  en  effet  que  ne  feignent  tes  reves. 

Et  si  je  ne  volais  ä  ton  troisieme  ciel, 

Mon  plaisir  fut  plus  grand  et  mon  mal  plus  reel. 


1)  Am  6.  September  waren  preußische  Truppen  in  die  Grafschaft  Hoorn 
eingerückt,  um  den  Bischof  von  Lüttich  zur  Anerkennung  der  preußischen  Hoheit 
über  Herstal  zu  veranlassen.    Vgl.  Politische  Correspondenz  1,  39. 

2)  IL  Corinth.  12,  7.  Die  Schreibung  foit  (=  fouet)  entspricht  dem  Sprach- 
gebrauch, nach  welchem  fouet  im  Verse  vorherrschend  als  einsilbig  auftritt,  und 
findet  sich  z.  B.  bei  Mathurin  Regnier  (1573—1613).  Vgl.  A.  Tobler,  Französischer 
Versbau,  S.  75  (3.  Aufl.) 


An  Voltaire.  37 

Je  suis   honteux   de  vous   devoir  trois  lettres'),   mais  je  le  suis     1740 
bicn  plus  encore  d'avoir  toujours  la  fievre.     En  verite,  mon  eher  Vol-     " 
taire,  nous  sommes  une  pauvre  espece;  car  un  rien  nous  derangc  et 
nous  abat. 

J'ai  profite  de  vos  avis  touchant  Mons.  de  Liege  2),  et  vous  verrez 
dans  les  g-azettes  que  mes  droits  seront  imprimes.  Cependant  l'af- 
faire  se  termine,  et  je  crois  que,  dans  quinze  jours,  mes  troupes 
pourront  evacuer  le  comte  de  Horn^). 

Cesarioii  vous  aura  repondu  au  sujet  de  M.  du  Chätelet^).  J'es- 
pere  que  vous  serez  content  de  sa  reponse. 

En  verite,  je  me  repens  d'avoir  ecrit  le  Machiarel^  car  les  dis- 
putes  ou  il  vous  entraine  avec  van  Düren  fout  unc  espece  de  banque- 
route  a  l'univers  de  quinze  jours  de  votre  vie. 

J'attends  le  Mahomet  avec  bien  de  l'impatieuce. 

eher  Voltaire,  sana  Mahomet 

II  n'est  point  de  plaisir  parfait. 

Que  ce  Türe  et  son  inhumaine 

Volent  pour  briller  sur  la  scene 

Que  de  ses  sagea  mains  la  tendre  Melpomene 

A  Mont-Remus  pour  eux  a  fait. 

Le  fanatisme  et  pis  encore 

Sera  joue  par  nos  acteurs, 

Qui  des  mensonges  vains  que  le  vulgaire  adore, 

De  l'enfer  et  de  ses  terreurs 

Öavent  l'art  d'egayer  des  propos  agreables, 

En  depouillaut  les  saintes  fables 

Du  respect  et  des  vains  honneurs 

Dont  les  plus  vils  des  imposteurs 

Decoraient  des  faits  peu  croyables 

Et  dorent  les  dehors  des  plus  tolles  erreurs. 

Voudriez-vous  engager  ce  comedien,  auteur  de  Mahomet  11^) ,   et 

lui  enjoindre  de  lever  une  troupe  en  France,  et  de  l'amener  ä  Berlin 


1)  Nur  Nr.  152  liegt  vor. 

2)  Voltaire  hatte  ohne  Auftrag  des  Königs  einen  Sommaire  des  droits  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse  sur  Herstal  (23,  153)  verfaßt,  der  am  7.  Olitober  in  der 
Gazette  d' Amsterdam  erschien,  aber  auf  Veranlassung  des  preußischen  Gesandten 
unterdrückt  wurde;  vgl.  Preußische  Staatsschriften  aus  der  Zeit  Friedrichs  des 
Großen  (1877)  1,  39fif.  In  den  Memoires  pour  servir  ä  Thistoire  de  M.  de  Voltaire 
von  1759  (1 ,  17)  schreibt  Voltaire  freilich :  il  (der  König)  me  chargea  meme  de 
travailler  un  manifeste,  et  j'en  fis  un  tant  bon  que  mauvais. 

3)  Die  preußischen  Truppen  räumten  am  20.  Oktober  die  Grafschaft  Hoorn. 

4)  Vgl.  unten  S.  55  Anm.  1. 

5)  De  La  Noue,  Verfasser  einer  Tragödie  Mahomet  11.,  dem  Voltaire  in 
einem  Briefe  vom  20.  August  1740  (35,  1332)  Hoffnung  gemacht  hatte,  er  werde 
den  König  bestimmen,  ihn  zu  engagieren;  vgl.  Olivier,  Les  comcdiens  frangais 
dans  les  cours  d'AUemagne  au  XVIII  siecle,  deuxieme  serie  (1902)  p.  18.  94. 


3§  An  Voltaire. 

1740  le  Iß""  de  juin  de  1741?  II  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et  com- 
'  plete  pour  le  tragique  et  le  comique,  les  premiers  roles  doiibles. 

Je  me  suis  aussi  ravise  sur  le  sujet  de  votre  savant  ä  tant  de 
lauguesi);  yous  me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyer.  Bernard 2)  parle 
en  adepte;  il  ne  veut  point  imprimer  des  livres,  mais  il  veut  faire 
de  Tor. 

Si  je  puis,  je  ferai  mareher  la  tortue  Breda 3);  je  ferai  meme 
ecrire  a  Vienne,  pour  madame  du  Chätelet,  a  mon  ministre*),  qui 
pourra  peut-etre  s'employer  utilement  pour  eile.  Saluez  cette  rare 
et  aimable  personne  de  ma  part,  et  soyez  persuade  que  tant  que 
Voltaire  existera,  il  n'aura  de  meilleur  ami  que  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


154. 

Von  VOLTAIRE. 

[ä  la  Haye]  7  octobre  1740. 
1740  Sire,  j'oubliai  de  mettre  dans  mon  dernier  paquet  ä  Votre  Majeste 

la  lettre  du  sieur  Beck^),  sur  laquelle  il  m'a  fallu  revenir  ä  la  Haye. 
Je  suis  bien  honteux  de  tant  de  discussions  dont  j'importune  V.  M. 
pour  une  aifaire  qui  devait  aller  toute  seule.  J'ai  fait  connaissance 
avecunjeune  komme  fort  sage,  qui  a  de  l'esprit,  des  lettres  et  des 
moeurs.  C'est  le  fils  de  l'infortune  M.  Luiscius^).  Son  pere  n'a  eu,  je 
crois,  d'autre  defaut  que  de  ne  pas  faire  assez  de  eas  d'une  vie  qu'il 
avait  vouee  au  Service  de  son  maitre.  Le  fils  me  sert  dans  ma  petite 
negociation  avec  toute  la  sagacite  et  la  discretion  imaginables.  Je 
prends  la  liberte  d'assurer  ä  V.  M.  que  si  eile  veut  prendre  ce  jeune 


7.  Okt. 


1)  Charles  du  Molard  (1709—1772).  Am  24.  September  hatte  der  König  an 
Jordan  geschrieben  (XVII,  70) :  J'ai  resolu  de  faire  venir  votre  savant  fourre  de 
grec,  syriaque  et  hebreu.  Ecris  ä  Voltaire  que  quoique  je  Taie  refuse,  je  me  suis 
ravise,  et  que  je  voudrais  de  son  petit  Fourmont  diminutif.  Etienne  Fourmont 
(1683—1745)  französischer  Orientalist.  Voltaire  schrieb  an  Thieriot  29.  Sept.  (35, 
1348),  Du  Molard  habe  ihm  gesagt,  er  könne  auch  in  einer  Druckerei  Ver- 
wendung finden;  da  der  König  eine  sehr  schöne  Druckerei  einzurichten  gedenke, 
so  könne  Da  Molard  deren  Direktor  werden. 

2)  Nicht  nachweisbar. 

3)  Der  Prinz  von  Oranien.    Vgl.  Bd.  1,  247. 

4)  Kaspar  Wilhelm  von  Borcke;  vgl.  Bd.  1,  27  Anm.  2. 

5)  Sekretär  an  der  preußischen  Gesandtschaft  im  Haag.  Der  Brief  nicht  er- 
halten. 

6)  Abraham  Georg  Luiscius,  langjähriger  Vertreter  Preußens  im  Haag,  hatte 
Juni  1739  einen  Selbstmordversuch  gemacht;  wiederhergestellt,  wurde  er  seiner 
Stellung  enthoben.  Vgl.  J.  G.  Droysen,  Gesch.  der  preuß.  Politik  IV,  Abt.  4,  S.  464. 


Von  Voltaire.  39 

homme  a  sou  Service  poiir  lui  servir  de  secretairc,  eii  eas  qu'elle  en  r-^Il^ 
ait  besoiu,  ou  si  eile  daigne  remplo3er  autrement  et  le  form  er  aux 
affaires,  ce  sera  un  sujet  doiit  V.  M.  sera  cxtremement  coutcnte.  Je 
vous  suis  tro})  attache,  Sirc,  poiir  voiis  parier  ainsi  de  (luelqu'iin  qui 
ae  le  meriterait  pas;  il  est  deja  instruit  des  affaires,  malgre  sa  jeu- 
uessc;  il  a  beaucoiip  travaille  aous  sou  pere,  et  plus  d'un  secret 
d'Etat  est  eutre  ses  luains.  Plus  je  le  pratique,  plus  je  le  reconnais 
prudent  et  diseret.  V.  M.  uc  se  repentira  pas  d'avoir  pris  le  barou 
de  Schmettau^),  je  crois  que,  daus  un  g-oüt  different,  eile  sera  tout 
aussi  contente,  pour  le  moins,  du  jeune  Luisciuf^.  Je  suis  oomme  les 
devots  qui  ne  eherehent  qu'a  donner  des  ämes  ä  Dieu.  J'attends  que 
j'aie  bien  mis  toutes  les  cboses  en  tvain  pour  quitter  le  champ  de 
bataille,  et  m'en  retourner  aupres  de  mon  autre  monarque,  ä  Bruxelles. 
Je  suis,  en  attendant,  dans  votre  palais,  ou  M.  de  Raesfeld  m'a 
donne  un  appartement  sous  le  bon  plaisir  de  V.  M.  Votre  palais  de  la 
Haye  est  l'embleme  des  grandeurs  humaines. 

Sur  des  planchers  pourris,  sous  des  toits  delabres, 
Sont  des  appartements  dignes  de  notre  maitre; 

Mais  malhenr  aux  lambris  dores 

Qui  n'ont  ni  porte  ni  fenetre! 
Je  vois  dans  un  grenier  les  armures  antiques, 

Les  rondaches  et  les  brassards, 

Et  les  charnieres  des  cuissards 
Que  portaient  aux  combats  vos  aieux  heroiques. 
Leurs  sabres  tout  rouilles  sont  ranges  dans  ces  lieux, 
Et  les  bois  vermoulus  de  leurs  lances  gothiques, 
Sur  la  terre  couches,  sont  en  poudre  comme  eux. 

II  y  a  aussi  des  livres  que  les  rats  seuls  ont  Ins  depuis  cinquante 
ans,  et  qui  sont  couverts  des  plus  larges  toiles  d'araignees  de  l'Europe, 
de  peur  que  les  profanes  n'en  approchent. 

Si  les  penates  de  ce  palais  pouvaient  parier,  ils  vous  diraient 

Sans  doute: 

Se  peut-il  que  ce  roi  que  tout  le  monde  admire, 
Nous  abandonne  pour  jamais, 
Et  qu'il  neglige  son  palais, 
Quand  il  retablit  son  empire? 

Je  suis,  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  22. 

1)  Vielleicht  der  in  Paris  erzogene  Hermann  Woldemar  v.  Schmettau  (1717 
bis  1785),  der  sich  durch  griechische  und  hebräische  Sprachforschungen  bekannt 
e;eraacht  hat  (vgl.  Allgemeine  Deutsche  Biographic  31,  ü41) ;  doch  läßi  sich  über 
Verhandlungen  mit  ihm  wegen  Übersiedelung  nach  Preußen  nichts  ermitteln. 


12.  Okt. 


4Q  Von  Voltaire. 

155. 

Von  VOLTAIRE. 

ä,  la  Haye,  le  12  octobre  1740. 
1740  Sire,  Votre  Majeste  est  d'abord  suppliee  de  lire  la  lettre  ci-jointe 

du  jeune  Luiscius;  eile   verra  quels  sont,  en  general,   les  sentiments 
du  public  sur  V Antimachiavel. 

M.  Trevor,  l'envoye  d'Angleterre*),  et  tous  les  hommes  un  peu 
instruits,  approuvent  l'ouvrage  unanimemeut.  Mais  je  Tai,  je  crois, 
dejä  dit  ä  V.  M.,  il  n'en  est  pas  tout  ä  fait  de  meme  de  eeux  qui  ont 
moins  d'esprit  et  plus  de  prejuges.  Autant  ils  sont  forces  d'admirer 
ee  (^u'il  y  a  d'eloquent  et  de  vertueux  dans  le  livre,  autant  ils  s'efforcent 
de  noircir  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  libre.  Ce  sont  des  biboux  offenses 
du  grand  jour;  et  malheureusement  il  y  a  trop  de  ces  hiboux  dans 
le  monde.  Quoique  j'eusse  retranche  ou  adouci  beaucoup  de  ces  verites 
fortes  qui  irritent  les  esprits  faibles,  il  en  est  cependant  encore  reste 
quelques-unes  dans  le  manuscrit  copie  par  van  Düren.  Tous  les  gens 
de  lettres,  tous  les  pbilosophes,  tous  ceux  qui  ne  sont  que  gens  de 
bien,  seront  Contents.  Mais  le  livre  est  d'une  nature  ä  devoir  satis- 
faire  tout  le  monde;  c'est  un  ouvrage  pour  tous  les  hommes  et  pour 
tous  les  temps.     II  paraitra  bientot  traduit  dans  cinq  ou  six  langues. 

II  ne  faut  pas,  je  crois,  que  les  cris  des  moiues  et  des  bigots 
s'opposent  aux  louanges  du  reste  du  monde:  ils  parlent,  ils  ecrivent, 
ils  fönt  des  journaux;  il  y  a  meme,  dans  V Antimachiavel ^  quelques 
traits  dont  un  ministre  malin  pourrait  se  servir  pour  indisposer  quel- 
ques puissances. 

C'est  donc,  Sire,  dans  la  vue  de  remedier  a  ces  inconvenients 
que  j'ai  fait  travailler  nuit  et  jour  a  cette  nouvelle  edition  dont  j'envoie 
les  premieres  feuilles  ä  V.  M.  Je  n'ai  fait  qu'adoucir  certains  traits 
de  votre  admirable  tableau,  et  j'ose  m'assurer  qu'avec  ces  petits  cor- 
rectifs,  qui  n'otent  rien  ä  la  beaute  de  l'ouvrage,  personne  ne  pourra 
Jamals  se  plaindre,  et  cette  Instruction  des  rois  passera  a  la  posterite 
comme  un  livre  sacre  que  personne  ne  blasphemera. 

Votre  livre,  Sire,  doit  etre  comme  vous,  il  doit  plaire  a  tout  le 
monde;  vos  plus  petits  sujets  vous  aiment,  vos  lecteurs  les  plus  bornes 
doiveut  vous  admirer. 

Ne  doutez  pas  que  votre  secret,  etant  entre  les  mains  de  tant 
de  personnes,  ne  soit  bientot  su  de  tout  le  monde.  Un  homme  de 
Cleves   disait,    tandis  que  V.  M.   etait  ä  Moyland:    »Est-il  vrai  que 


1)  Sir  Kobert  Trevor,  eugliecher  Gesandter  im  Haag. 


Von  Voltaire.  41 

nou8  avons   un  roi,  uu  des   plus  savants  et  des  plus  grands  genies     1740 
de  l'Europe?     On  dit  ((u'il  a  ose  refuter  Machiavel.« 

Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  mois.  Tout  cela  rend 
necessaire  redition  que  j'ai  faite,  et  dont  je  vais  distribuer  les  exem- 
plaires  dans  toute  l'Europe,  pour  faire  tomber  celle  de  van  Divreu, 
qui  d'ailleurs  est  tres-fautive. 

Si,  apres  avoir  coufronte  l'unc  et  l'autre,  V.  M.  me  trouvc  trop 
severe,  si  eile  veut  conserver  quel(|ues  traits  retranches  ou  en  aj outer 
d'autres,  eile  n'a  qu'a  dire;  comme  je  compte  acheter  la  moitie  de  la 
uouvelle  edition  de  Paupie  i)  pour  en  faire  des  presents,  et  que  Paupie 
a  deja  vendu,  par  avance,  l'autre  moitie  a  ses  correspondants,  j'eu  ferai 
commencer,  daus  quinze  jours,  une  edition  plus  correcte^),  et  qui  sera 
conforme  ä  vos  intentions.  II  serait  surtout  necessaire  de  savoir  bien- 
tot  ä  quoi  V.  M.  se  determiuera,  afin  de  diriger  ceux  qui  traduisent 
Pouvrage  en  anglais  et  en  Italien.  C'est  ici  uu  mouuinent  pour  la 
derniere  posterite,  le  seul  livre  digue  d'un  roi  depuis  quinze  cents 
ans.  II  s'agit  de  votre  gloire;  je  l'aime  autant  que  votre  personue. 
Donnez-moi  done,  Sire,  des  ordres  precis. 

Si  V.  M.  ne  trouve  pas  assez  encore  que  l'edition  de  van  Düren 
soit  etouffee  par  la  nouvelle,  si  eile  veut  qu'on  retire  le  Iplus  qu'on 
pourra  d'exemplaires  de  celle  de  van  Düren,  eile  n'a  qu'a  ordonner. 
J'en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai,  saus  affectation,  dans  lespays 
etrangers,  car  il  a  commence  a  debiter  son  edition  dans  les  autres 
pays;  c'est  une  de  ces  fourberies  ä  laquelle  on  ne  pouvait  remedier. 
Je  suis  oblige  de  soutenir  ici  un  proces  contre  lui;  l'inteution  du  sce- 
lerat  etait  d'etre  seul  le  maitre  de  la  premiere  et  de  la  seconde 
edition.  II  voulait  imprimer  et  le  manuscrit  que  j'ai  tente  de  retirer 
de  ses  mains,  et  celui  meme  que  j'ai  corrige.  II  veut  friponuer  sous 
le  manteau  de  la  loi.  II  se  fonde  sur  ce  qu'ayant  le  premier  manus- 
crit de  moi,  il  a  seul  le  droit  d'impression.  II  a  raison  d'en  user 
ainsi;  ces  deux  editions  et  les  suivantes  feraient  sa  fortune,  et  je  suis 
sür  qu'un  libraire  qui  aurait  seul  le  droit  de  eopie  en  Europe  gagnerait 
trente  mille  ducats  au  moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine.  Mais,  Sire,  un  mot  de 
votre  main  me  consolera;  j'en  ai  grand  besoin,  je  suis  cntourc  d'epines. 
Me  voilä  dans  votre  palais.  11  est  vrai  que  je  n'y  suis  pas  a  charge 
ä  votre  envoye;   mais  enfin  un  böte  incommode  au  bout  d'un  certain 


1)  Vgl.  oben  S.  35  Anm.  2. 

2)  Autimachiavel  on  Essai  de  critiqne  siir  le  Prince  de  Machiavel,  public 
par  M.  de  Voltaire,  ä  la  Haye  aux  depena  de  l'editeur,  1740. 


42  Von  Voltaire. 

1740  temps.  Je  ne  peux  pourtant  sortir  d'ici  saus  honte,  ni  y  rester  avec 
bienseance  sans  im  mot  de  V.  M.  a  votre  envoye. 

Je  joins  a  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  a  ce  malheureux  eure, 
depositaire  du  mauuscrit^),  car  je  veux  que  V.  M.  soit  iustruite  de 
toutes  nies  demarches.     Je  suis,  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  23. 

156. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Eemusberg,  ce  12  d'octobre  1740. 

1740  Ami,  j'ai  cm  mourir  de  joie 

12-  Okt.  En  vous  voyant  pret  ä  venir-]; 

Nous  coulerons-  ä  Favenir 
Des  jours  files  d'or  et  de  soie; 
Si  nous  pouvons  vous  retenir. 

Mais  le  sort  qui  me  persecute, 
Suscite  un  van  Düren  cruel, 
Contre  lequel  Voltaire  lutte; 
Pour  Dieu,  finissez  la  dispute! 
J'abandonne  Machiavel. 

Venez  que  votre  vue  ecarte 
Mes  maux,  Tignorance  et  l'erreur; 
Vous  le  pouvez  en  tout  honneur, 
Car  Emilie  est  sans  frayeur, 
Et,  pour  moi,  j'ai  la  fievre  quarte. 

Ici,  loin  du  faste  des  rois, 
Loin  du  turaulte  de  la  ville, 
Les  arts  trouvent  un  doux  asile 
Et  l'abri  de  paisibles  lois 
Rendent  ce  sejour  plus  tranquille. 

S'aimer,  se  plaire  et  vivre  heureux 
Fait  tout  Tobjet  de  notre  etude, 
Et,  Sans  importuner  les  dieux 
Par  des  souhaits  ambitieux, 
Nous  nous  faisons  une  habitude 
D'etre  satisfaits  et  joyeux. 

Mes  chants  pourraicnt-ils  vous  seduire 
A  quitter  vos  tristes  frimats? 
Ou  van  Düren  a  des  appas 
Aasez  puissants  pour  vous  induire 
A  ne  pas  voler  sur  nies  pas? 

Je  cede  aux  charmes  d'Pjmilie, 
Votre  äme  et  ma  felicite; 

1)  An  »Cyrille  le  Petit,  pasteur  de  l'eglise  catholique  frangaise«,  vom  3.  Ok- 
tober 1740  (35',  1352). 

2)  In  den  erh.altenen  Briefen  Voltaires  findet  sich  der  Entschluß  zur  Kcisc 
nach  Berlin  nicht  angekündigt. 


An  Voltaire.  43 

Mais,  pour  d'antres,  raa  Jalousie,  1740 

Plus  forte  et  beancoup  moins  souraie,  12.  Okt. 

Voiis  reclame  avec  fermetu. 

Asaouvissez  luon  arae  inquiete 
Et,  pour  la  rendre  satisfaite, 
Venez  combler  notre  plaisir! 
Qui  donne,  et  fait  longtemps  lauguir, 
Fait  une  faveur  imparfaite. 

Je  suis  donc  en  suspeus  qui  des  deux  Femportera  chez  vous,  ou 
de  van  Düren  ou  de  moi.  A  present  je  pourrais  le  plus  joiür  de 
votre  societe;  je  suis  seul,  j'etudie,  et  rien  ne  me  distrait;  Emilie 
est  absente,  et  Machiavel  deviendra  ee  qu'il  pourra. 

L'affreux  corrupteur  de  Floreuce 
Et  son  scelerat  d'imprimeur 
Me  fruBtreront  de  l'esperance 
De  posseder  mon  defenseur. 
Ah!  votre  divine  eloquence 
D6truit  l'argument  suborneur 
Que  le  Liegeois  et  son  engeance 
Begayait  avec  tant  d'haxiteur. 
Un  trait  brillant  de  votre  bouche 
Terrasse  le  prelat  farouche, 
Comme  an  souffle  leger  des  veuts 
Se  perdent  les  troupes  abjectes 
Et  perissent  tous  les  insectes, 
Qxii  nous  inondent  le  printemps. 
De  depit  an  secours  Celeste 
Ce  prelat  ose  s'adresser; 
En  vain  voudrait-il  croasser, 
Sa  colere  seule  hii  reste, 
Et  ce  prince  n'ose  penser, 
Sans  pleurer,  ä  son  manifeste. 
De  ce  vil  serpent  abattn, 
Ami,  vous  etes  le  Saint-George, 
Le  pied  appuye  snr  sa  gorge; 
En  jouant  vous  l'avez  vaincu. 

Gräce  vous  soit  rendue  du  bei  ecrit  que  vous  venez  de  faire  en 
ma  faveur  1)!  L'amitie  n'a  point  de  bornes  chez  vous;  aussi  ma  recon- 
naissance  n'en  a-t-elle  point  non  plus. 

Vos  politiques  hollandais 

Et  votre  ambassadeur  frangais 
En  faincants  experts  critiquent  et  raisonnent, 
D'un  fauteuil  de  duvet  sur  nous  lancent  leurs  traits, 
Et  sur  le  monde  entier  tont  douceraent  s'endonnent. 


1)  Vgl.  S.  37  Anm.  2. 


44  An  Voltaire. 

1740  Je  jure  qii'ils  sont  trop  heureux 

12.  Okt.  D'etre  immobiles  dana  lenr  spheie. 

Ne  faisant  jamais  rien  comme  eux 
On  ne  saurait  jamais  mal  faire. 
Nach  der  am  Schluß  unvollständigen  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A. 
Den  Schluß  bildet  anscheinend  das  folgende  Stück  Nr.  157. 

157. 

An  VOLTAIRE. 

[12  octobre  (?)  1740.] 
1740  C'est  ce  que  nous  autres  ne  pouvons  pas,  nous  sommes  les  roues 

'  d'une  montre  politique,  et  il  faut  tourner  malgre  que  Ton  en  ait,  et 
il  est  tres-naturel  qu'en  ce  mouvement  continuel  quelquefois  une  roue 
aille  ou  trop  vite  ou  trop  lentement.  Heureux  mille  fois  eeux  qui  ne 
sont  responsables  ä  persoune  de  leur  conduite  et  qui  n'ont  pour  tout 
soin  que  celui  de  se  satisfaire! 

Mon  frere,  sain  et  vigoureux, 
Et  qui  se  sent  plus  que  nous  deux 
Au  sortir  de  l'aprentissage 
Quitte  dejä  l'amour  volage; 
II  pense  que,  pour  etre  heureux, 
II  lui  faut  et  pretre  et  notaire^). 
Cher  ami,  dans  nos  premiers  feux, 
II  ne  fallait  que  quatre  yeux 
Pour  nous  plaire  et  nous  satisfaire. 
Ces  temps,  si  doux  et  si  charmante, 
S'öcoulerent,  hölas,  trop  vite. 
En  regrettant  mes  premiers  ans 
Leur  Souvenir  toujours  m'invite 
A  m'envoler  chez  les  enfans 
Que  l'Amour  enivre  ä  sa  suite 
Du  plus  exquis  nectar  des  sens. 

Voilä  bien  de  la  bavarderie,  tout  autre  que  moi  en  aurait  honte, 
mais  ce  sont  les  effets  de  la  fievre  et  de  la  chaleur.  J'admire  et  je 
relis  vos  beaux  vers  a  la  marquise^j,  tout  vous  fournit  d'occasion  de 
dire  les  plus  jolies  choses  du  monde,  un  caillou  devient  un  brillant 
entre  vos  mains.  Cesarion  vous  repondra  sur  ce  que  vous  lui  avez 
ecrit^),  et  en  cas  que  cela  ne  vous  accommode  pas,   le  marquis  du 

1)  Die  Verlobung  des  Prinzen  August  Wilhelm  von  Preußen  mit  der 
Prinzessin  Luise  Amalie  von  Braunschweig-Wolfenbüttel,  Schwester  der  Königin 
Elisabeth  Christine,  fand  am  20.  September  1740  zu  Salzdahlum  statt,  auf  der 
Rückreise  des  Königs  und  des  Prinzen  vom  Rhein  nach  Berlin. 

2)  Die  Verse  an  die  Marquise  nicht  nachweisbar. 

3)  Der  Briefwechsel  nicht  erhalten.    Vgl.  unten  S.  55  Anm.  1. 


An  Voltaire.  45 

Cliatelet  n'a  qu'a  atteiidrc   jusqu'au  mois   de  juillet   de  Taniiee  qui     1740 

12.  Okt. 
vient,  oü  je  pourrai  faire  davantage  pour  lui. 

Adieu,   eher  ami,   divin  Voltaire,  je  vous  aime,  je  vous   admire 

et  vous  estime  ad  saecuki  saeculorum.     Vale.  Federic. 

Je  vous  ai  rendu  la  prefaee  de  Millau^);    en   voici  eucore   uue 

que  j'ai  trouvee. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  in  Voltaires  Nachlaß  anf  der  Kaiserl. 
Bibliothek  zu  St.  Petersburg.    Wahrscheinlich  als  Schluß  zu  Nr.  156  gehörig. 


158. 

Von  VOLTAIRE. 

ii  la  Haye,  ce  13  octobre  1740. 

Sire.     Notre  humanite  ne  recevra  point,   cet  ovdinaire,   de  mes    1740 

enormes  paquets;  un  petit  accident  d'ivrognes,  arrive  dans  rimprimerie, 

a  retarde  pour  un  ou  deux  jours  Tachevement  de  l'ouvrage  dont  j'ai 

envoye   a  V.  M.  les  premieres  feuilles.     Cependant  ee  fripon  de  van 

Düren  debite  sa  marchandise  avec  sueces  et  jouit  de  mes  bienfaits 

tout  a  son  aise. 

Parmi  le  tribut  legitime 

De  respect,  d'amour  et  d'estime 

Que  vous  donne  le  genre  humain, 

Le  tres-fade  cousin  germain 

Du  tres-prolixe  Telemaque^) 

Tres-devotement  vous  attaque 

Et  pretend  vous  miner  sous  main. 

Ce  bon  papiste  vous  condamne, 

Et  vous  et  le  Machiavel 

A  rötir  au  feu  d'Uriel 

Ainsi  que  tout  auteur  profane. 

>I1  sera  damne  comme  un  chien«, 

Dit-il,  »cet  auteur  qu'on  renomme; 

Ce  n'est  qu'un  sage,  un  honnete  homme, 

Ecrivant  pour  les  gens  de  bien; 

Je  veux  un  fripon  bon  chretien 

Et  qui  soit  serviteur  de  Rome^)!« 
Ainsi  parle  ce  fier  bigot, 
Pilier  boiteux*)  de  son  Eglise; 


1)  Die  Beziehung  ist  nicht  erkennbar. 

2)  Der  Marquis  de  Fenelon  war  der  Neffe  des  Erzbischofs  von  Cambrai,  des 
Verfassers  des  Telemaque. 

3)  Die  eingerückten  Zeilen:  II  sera  —  de  Rome  unterstrichen. 

4)  II  est  boiteux,  et  non  manchot  (Anmerkung  von  Voltaire  iiu  Original). 
Vgl.  oben  S.  20. 


46  Von  Voltaire. 

1740  Comme  ignorant  je  le  meprise, 

13.  Okt.  Mais  je  le  craius  comme  devot. 

Lui  et  le  seeretaire  de  son  ambassade,  qui  est  un  jesuite  nomme 
La  Ville^),  commencent  a  raccourcir  un  peu  les  longues  phrases  qu'ils 
debitaieut  en  faveur  de  l'eveque  de  Liege;  mais  je  sais  qu'ils  parlent 
ä  leurs  confidents  d'une  maniere  peu  edifiante. 

Rousseau,  cet  errant  hypocrite, 
D'un  vieil  Hebreu  vieux  parasite, 
A  quitte  ces  tristes  climats; 
Monsieur  Du  Lis,  Tlsraelite, 
Le  plus  riebe  juif  des  Etats, 
A  donne  d'un  air  d'importance 
L'aumOne  de  cinq  cents  ducats 
A  son  rimenr  dans  l'indigenee. 

Le  rimeur  ne  jouira  pas 

De  ce  beau  present  judai'que, 

Dejä  son  äme  satirique 

Est  tres-voisine  du  trepas. 

Et  son  Corps  est  paralytique^); 

Poui'  la  pesante  republique 

De  nos  Seigneurs  des  Pays-Bas, 

Elle  est  toujours  apoplectique. 

C'est  un  plaisant  pays,  Sire,  que  celui-ci.  Van  Düren  y  a  le 
droit  de  debiter  son  livre  uuiquement,  pavee  qu'il  l'a  annonce  dans 
les  gazettes;  il  veut  interdire  ä  tout  autre  libraire  la  faeulte  de 
l'imprimer  aussi. 

Sire,  eomme  il  est  absolument  necessaire  pour  nos  Seigneurs  les 
sots,  qui  sout  en  si  grand  nombre  sur  la  terre,  que  V Antimachiavcl 
paraisse  incessamment  d'une  maniere  un  peu  plus  chretienne,  je 
prends  tonte  l'edition,  afin  d'eviter  tout  proees,  et  je  l'envoie  partout, 
afin  d'apaiser  ou  de  prevenir  tout  prejuge. 

La  lettre  de  V.  M.  ä  l'eveque  de  Liege 3)  a  ramene  les  esprits; 
V.  M.  y  rappeile  les  raisous  detaillees  dans  le  memoire  de  1737. 
Ainsi  je  me  Hatte  que  ce  bourgeois  de  Herstal  qui  a  donne  au  public 
l'abrege . 

Nach  der  unvollständigen  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen 
Nationalmiiseum  in  Nürnberg.  —  In  der  Kehler  Ausgabe  fehlt  der  ganze  Prosa- 
schluß; dagegen  lautet  der  Prosaabsatz  S.  46  oben  dort  wie  folgt:  Lui  et  le 
jesuite  La  Ville,  qui  lui  sert  de  seeretaire,  commencent  pourtant  ä  raccourcir  la 


1)  Jean  Ignace  de  La  Ville,  ehemaliger  Jesuit,  dann  französischer  Diplomat. 

2)  Jean  Baptiste  Rousseau  hatte  im  Juni  1738  einen  Schlaganfall  gehabt,  an 
dessen  Folgen  er  noch  litt. 

3)  Das  Schreiben  vom  4.  Oktober,  Politische  Correspondenz  1,  57. 


{ 


Von  Voltaire.  47 

prolixite  de  leurs  phrases  insolentes  en  faveur  du  prelat  Liegeois.  Ils  parlaient  1740 
8ur  cela  avec  trop  d'indecence.  La  derniere  lettre  de  V.  M.  a  fait  partout  un  13-  Okt. 
eifet  admirable.  Qu'il  nie  soit  perniis  de  representer  ä,  V.  M.  qua  vous  renvoyez 
dans  cette  lettre  publique  aux  protestations  faites  contre  ces  contrats  subreptices 
d'echange  et  aux  raisons  deduites  dans  le  memoire  de  1737.  Couirae  Tabrege 
que  j'ai  fait  de  ce  memoire  est  la  seule  picce  qui  ait  6te  connue  et  mise  dans  les 
gazettes,  je  me  flatte  que  c'est  donc  ;i  cet  abrege  que  vous  renvoyez  et  qu'ainsi 
V.  M.  n'est  plus  mecontente  (vgl.  oben  S.  37  Anm.  2)  que  j'aie  ose  soutenir  vos 
droits  d'une  main  destinöe  ä  öcrire  vos  louanges.  Cependant  ie  ne  re(,^ois  des 
uouvelles  de  V.  M.  ni  sur  cela  ni  sur  Machiavel. 


159. 

Von  VOLTAIRE. 

La  Haye,  17  octobre  1740, 

Bientut  ä  Berlin  vous  Taurez.  1740 

Cette  cohorte  theätrale,  17.  Okt. 

Race  gueuse,  fiöre  et  vönale,  [Antwort 

Heros  errants  et  bigarrös,  *'"  ^^^^ 

Portant  avec  habits  dores 
Diamants  faux  et  linge  sale; 
Hnrlant  pour  l'empire  romain, 
Ou  pour  quelque  fiere  inhumaine. 
Gouvernant,  trois  fois  la  semaine, 
L'univers  pour  gagner  du  pain. 

Vous  aurez  maussades  actrices, 
Moitie  femme  et  moitie  patin, 
L'une  begueule  avec  caprices. 
L'autre  debonnaire  et  catin, 
A  qui  le  Souffleur  ou  Crispin 
Fait  un  enfant  dans  les  coulisses. 

Dieu  soit  loue  que  V.  M.  preuue  la  genereuse  resolution  de  se 
donner  du  bon  temps!  C'est  le  seul  conseil  que  j'aie  ose  donner; 
mais  je  defie  tous  les  politi((ues  d'en  proposer  un  meilleur.  Songez  a 
ce  mal  fixe  de  cote;  ce  sont  de  ces  maux  que  le  travail  du  cabinet 
augmente,  et  que  le  plaisir  guerit.  Sire,  qui  rend  heureux  les  autres 
merite  de  l'etre,  et  avec  un  mal  de  cote  ou  ne  Test  point. 

Voici  enfin,  Sire,  des  exeraplaires  de  la  nouvelle  edition  de 
'  V AntimackiaveU).  Je  crois  avoir  pris  le  seul  parti  qui  restait  u 
prendre,  et  avoir  obei  a  vos  ordres  sacres.  Je  persiste  toujours  a 
penser  qu'il  a  fallu  adoucir  quelques  traits  qui  auraient  scandalise 
les  faibles  et  revolte  certains  politiques.  Uu  tel  livre,  encore  une 
fois,  n'a  pas  besoin  de  tels  ornements.     L'ambassadeur  Camas  serait 


1)  Oben  S.  35  Anm.  2. 
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1740  hors  des  gonds,  s'il  voyait  a  Paris  de  ces  maxiraes  ehatouilleuses,  et 
17.  Okt.  q^j,j|  p^.atiq^e  pourtant  un  peu  trop.  Tout  vous  admirera,  jusqu'aux 
devots.  Je  ne  les  ai  pas  trop  daus  mon  parti,  mais  je  suis  plus 
sage  pour  vous  que  pour  moi.  II  faut  que  mon  eher  et  respectable 
monarque,  que  le  plus  aimable  des  rois  plaise  ä  tout  le  monde.  II 
n'y  a  plus  moyen  de  vous  caeher,  Sire,  apres  l'ode  de  Gresset^); 
voila  la  mine  eventee,  11  faut  paraitre  hardiment  sur  la  breche.  II 
u'j  a  que  des  Ostrogoths  et  des  Vandales  qui  puissent  Jamals  trouver 
a  redlre  qu'un  jeune  prince  alt,  a  Tage  de  vingt-cinq  ou  vingt-six 
ans,  occupe  son  loisir  a  rendre  les  hommes  meilleurs,  et  ä  les  ins- 
truire,  en  s'instruisant  lui-meme.  Vous  vous  etes  taille  des  alles  ä 
Remusberg  pour  voler  ä  l'immortalite.  Vous  irez,  Sire,  par  toutes 
les  routes;  mais  celle-ci  ne  sera  pas  la  moins  glorieuse: 

J'en  atteste  le  Dien  que  l'univers  adore, 
Qui  jadis  inspira  Marc-Aurele  et  Titus, 

Qui  vous  donna  tant  de  vertus, 

Et  que  tout  bigot  deshonore. 

[.  .  .3)  etait  connu  de  feu  S.  M.;  11  veut  absolument  venir  servir 
dans  vos  armees;  11  compte  partir  peut-etre  demain.  II  m'a  demande 
une  lettre  pour  V.  M.,  j'ai  eu  beau  lui  dire  que  je  ne  prenais  pas  de 
telles  libertes;  11  m'a  replique  qu'il  fallalt  que  j'eerivisse.  Cet  homme 
est  si  resolu  que  je  ne  le  suis  giiere  avec  lui;  je  crois  qu'll  me 
battralt,  si  je  ne  lui  donnais  pas  la  lettre.  Je  prevlens  V.  M.  que  j'aurai 
cette  eflfronterie,  moitie  par  peur  moitie  par  envie  de  servir  V.  M.] 

II  vient  tous  les  jours  ici  de  jeunes  officiers  frangais;  on  leur 
demande  ce  qu'ils  viennent  faire,  ils  disent  qu'ils  vont  chereher  de 
l'emploi  en  Prusse.  II  y  eu  a  quatre  actuellement  de  ma  connals- 
sance:  Tun  est  le  fils  du  gouverneur  de  Bergues-Salnt-Vinox,  l'autre 
le  gar^on-major  du  regiment  de  Luxembourg^),  l'autre  le  fils  d'uu 
President,  l'autre  le  bätard  d'un  eveque.  Celui-ci  s'est  enfui  avec 
une  fiUe,  cet  autre  s'est  enfui  tout  seul,  celui-lä  a  epouse  la  fille  de 
son  tailleur,  un  cinquieme  veut  etre  comedien,  en  attendant  qu'on  lui 
donne  un  regiment.  [C'est  une  chose  plaisante  que  la  jeunesse  fran- 
^aise;  ce  sont  des  marlonnettes  de  l'Europe. 


1)  Gresset  in  seiner  »Ode  au  roi  de  Prusse  sur  son  couronnement«.  Vgl. 
Mangold,  Festschrift  für  A.  Tobler  (1905),  S.  277  ff. 

2)  Es  fehlt  ein  von  dem  Herausgeber  von  1856  nicht  entzifferter  Name,  an- 
scheinend Pascal;  vgl.  Voltaire  an  Maupertuis  25.  Oktober  (35,  1369):  J'ai  pris  ia 
liberte  d' annoncer  au  roi  M.  Pascal;  il  passe  generalement  pour  un  des  meilleurs 
officiers  du  royanme  (dazu  Jordan  an  den  König,  20.  Dezember  1740,  XVII,  77). 

3)  Champflour;  das  Regiment  stand  in  Straßburg,  vgl.  Voltaire  an  den 
Grafen  von  Broglie  17.  Oktober  (35,  1364). 
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J'apprends  uue  nouvelle  qui  nie  cliarme^);]  V.M.  fait  revcnir  de    1740 
pauvres  anabaptistes  qu'on  avait  chasscs^),  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi. 

Que  deux  fois  on  se  rebaptise, 
Ou  que  Ton  soit  debaptis6, 
Qu'6tole  au  cou  Jean  exorcise, 
Ou  que  Jean  soit  exorcise, 
Qu'il  soit  hors  ou  dedans  l'Eglise, 
Musulman,  brahmane  ou  chrctien, 
De  rien  Je  ne  me  scandalise, 
Poui'vu  qu'on  soit  homme  de  bien. 
Je  veux  qu'aux  lois  on  soit  fidele, 
Je  veux  qu'on  ch^risse  son  roi; 
C'est  en  ce  monde  assez,  je  croi; 
Le  reste,  qu'on  nomme  la  foi. 
Est  bon  pour  la  vie  6ternelle, 
Et  c'est  peu  de  chose  pour  moi. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  26.  Die  eingeklammerteu  Stellen  nach  dem 
Bruchstück  der  eigenhändigen  Ausfertigung  (von  der  Anfang  und  Ende  nicht  vor- 
lagen) in:  Lettres  inedites  de  Voltaire  recueillies  par  M.  de  Cayrol  et  annotees 
par  M.  A.  Frangois  (1856),  1,  148. 
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ä  Remusberg,  ce  21  d'octobre  1740. 

Mon   eher  Voltaire,    je   vous  suis   raille  fois  oblige   de  tous  les    1740 

I        •  1     21  Ol't 

bons   Offices  que  vous  me  rendez,  du  Liegeois  que  vous  abattez,   de      ,  /  , 

van  Düren  que  vous  retenez,   et,   en  un  mot,    de  tout   le  bien  que  auf  158 

vous   me   faites.     Vous  etes  enfin  le  tuteur  de  mes  ouvrages,   et  le 

genie  heureux  que  sans  doute  quelque  etre  bienfaisant  m'envoie  pour 

me  soutenir  et  m'inspirer. 

0  vous,  mortels  ingrats!  ö  vous,  coeurs  insensibles! 
Qui  ne  connaissez  point  l'amour  ni  la  pitie, 
Qui  n'enfantez  jamais  que  des  prqjets  nuisibles, 
Adorez  l'Amitie. 

La  vertu  la  fit  naitre,  et  les  dieux  la  douerent 
De  l'honneur  scrupuleux,  de  la  fidelite; 
Les  traits  les  plus  brillants  et  les  plus  doux  l'ornerent 
De  la  divinite. 

1)  Die  Kehler  Ausgabe  läßt  den  Satz  weg  C'est  une  chose  plaisante  —  de 
l'Europe  und  fährt  fort:  J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  esprit 
tolerant.    V.  M.  fait  etc. 

2)  Durch  Patent  vom  14.  August  1740  waren  die  acht  Jahre  zuvor  ausge- 
wiesenen Mennoniten  in  Ostpreußen  wieder  zugelassen  worden. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  UrofSen  mit  Voltaire.    II.  4 
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1740  Elle  attire,  eile  unit  les  ämes  vertueuses, 

LI.  Okt.  Leiir  sort  est  an-dessus  de  celui  des  humains; 

Leurs  bras  leur  sont  commxins,  leurs  armes  gdnereuses 
Triomphent  des  destins. 

Tendre  et  vaillant  Nisus,  vous,  sensible  Euryale, 
H^ros  dont  Tamitiö,  dont  le  divin  transport 
Siit  reserrer  les  nceuds  de  votre  ardeur  egale 
Jusqu'au  sein  de  la  mort; 

Vos  siecles  englontis  da  temps  qui  les  devore, 
Contre  les  hauts  exploits  ä  jamais  conjures, 
N'ont  pn  vons  derober  Tencens  dont  on  honore 
Vos  grands  noms  consacres. 

Un  nom  plus  grand  me  trappe,  et  remplit  Theinisphere; 
L'auguste  Verite  dresse  dejä  Fautel, 
Et  FAmitie  parait  pour  te  placer,  Voltaire, 
Dans  son  temple  immortel. 

Mornayi),  de  ces  lambris  habitant  pacifique, 
Des  longtemps  solitaire,  heureux  et  satisfait, 
Entend  ta  voix,  s'etonne,  et  son  äme  heroique 
T'apergoit  sans  regret. 

>Par  zele  et  par  devoir  j'ai  seconde  mon  maitre ; 
»Ou  ministre,  on  guerrier,  j'ai  servi  tour  ä  tour; 
»Ton  cceur  plus  gencreux  assiste,  sans  paraitre, 
>Ton  ami  par  amonr. 

»Celui  qui  me  chanta  m'egale  et  me  surpasse; 
»II  m'a  peint  d'apres  lui;  ses  crayons  lumineux 
»Ornerent  mes  vertus,  et  m'ont  donne  la  place 
>Que  j'ai  parmi  les  dieux.« 

Ainsi  parlait  ce  sage;  et  les  intelligences 
Aux  bouts  de  l'univers  l'annongaient  aux  vivants; 
Le  ciel  en  retentit,  et  ses  voütes  immenses 
Prolongeaient  leurs  accents. 

Tandisque  tu  triomphes,  et  que  ton  eloquence 
Terrasse  en  ma  favenr  deux  venimeux  serpents, 
L'amitie  me  transporte,  et  je  m'envole  en  France 
Pour  flechir  tes  tyrans. 

0  divine  amitie  d'un  cceur  tendre  et  flexible! 
Seul  espoir  dans  ma  vie,  et  seul  bien  dans  ma  mort, 
Tout  cede  devant  toi;  Venus  est  moins  sensible, 
Et  Hercule  est  moins  fort. 

J'emploie  toute  ma  rhetorique  aupres  d'Hercule  de  Fleury,   pour 
voir  si  l'on  pourra  rhumaniser  sur  votre  sujet^),     Vous  savez  ce  que 

1)  Philippe  Du  Plessis  de  Mornay,  der  Freund  und  Berater  Heinrichs  IV. 

2)  Die  Marquise  du  Chätelet  schrieb  am  10.  Oktober  aus  Fontainebleau  an 
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c'est   qu'un   pretre,    qu'im  politique,   qu'un   homme  tres-tetu;    et  je    ^"^^^ 
vous    prie    d'avance   de   ne  me   point  rendre  responsable  du  succes 
qu'aiiront  mes   sollieitations;   c'est  im  vau  Düren  place  snr  le  trone. 

Ce  Machiavel  en  barrette 
Toujours  fonrre  de  fiiux-fuyants, 
Leve  de  tenips  en  temps  la  crete, 
Et  honnit  les  bonnetes  gens. 
PoTir  plaire  ä  ses  yeux  bienseants, 
II  faut  entonner  la  trompette 
Des  eloges  les  plus  brillants, 
Et  parfumer  sa  vieille  idole 
De  bäume  arabesque  et  d'encens. 
Ami,  je  connais  ton  bon  sens; 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  feile 
De  l'abjecte  faveur  des  grands, 
Et  tu  n'as  point  l'äme  assez  molle 
Pour  epouser  leur  sentiment. 
Fait  pour  la  verite  sincere, 
A  ce  vieux  monarque  mitre, 
Precepteur  de  gloire  entoure, 
Ta  franchise  ue  saurait  plaire. 
Tu  naquis  pour  la  liberte, 
Pour  ma  maitresse  taut  cberie, 
Que  tu  courtise  en  verite, 
Plus  que  Pbyllis  et  qu'Emilie. 
Tu  peux  avec  tranquillite, 
Dans  mon  pays,  ä  mon  cöte, 
La  courtiser  toute  ta  vie. 

N'as-tu  donc  de  fölicite 

Que  dans  ton  ingrate  patrie? 

Je  vons  remercie  encore,   avec  toute  la  reconnaissance  possible, 
de  toutes  les  peiues  que  vous  donnent  mes  ouvrages.    Je  n'ai  pas  le 


den  König  (XVII,  45),  sie  babe  sich  selbst  am  Hofe  von  der  Stimmimg  über 
Voltaire  unterrichten  wollen:  II  n'y  a  rien  de  positif  contre  lui;  mais  nne 
infinite  de  petites  aigreurs  .  .  .  II  ne  tiendrait  qu'ä  V.  M.  de  dissiper  tous 
lea  nuages,  et  il  suffirait  que  M.  de  Camas  ne  cachat  point  les  bontes  dontV.  M. 
l'honore  et  l'interet  qu'elle  daigne  prendre  ä  lui.  Je  suis  bien  certaine  que 
cela  suffirait  pour  procurer  ä  M.  de  Voltaire  un  repos  dont  il  est  Juste  qu'il 
jouisse,  et  dont  sa  sante  a  besoin.  Je  ue  doute  pas  que  V.  M.  ne  lui  donne 
cette  nouvelle  marque  de  ses  bontßs  et  qu'elle  ne  fasse  aujourd'hui  par  M.  de 
Camas  ce  qu'elle  daigna  faire  par  M.  de  La  Chetardie  dans  un  temps  oü  nous 
n'osions  pas  meme  en  prier  V.  M.  Der  König  schrieb  darauf  eigenhändig  an 
Camas  am  21.  Okt.  (G.St.  A.):  On  me  persecute  beancoup  de  soUiciter  aupr^s  du 
Cardinal  en  faveur  de  Voltaire.  Dites  quelque  chose  lä-dessus  ä  Monsieur  Hercules, 
et  que  ce  soit  de  fa^on  que  la  du  Chfitelet  et  les  amis  de  Voltaire  l'apprennent. 

4* 
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1740    petit  mot  u  dire  contre  tout  ce   que  vous  avez  fait*),   sinou   que  je 
■  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces  bagatelles. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  frais  qu'il  coütera  de  rimpression, 
et  des  avances  que  vous  avez  faites  ä  ce  sujet,  afin  que  je  m'aequitte, 
du  inoins  en  partie,  de  ce  que  je  vous  dois. 

J'attends  de  vous  des  comedies,  des  savants,  des  ouvrages  d'esprit, 
des  instructions,  et  a  l'infini  des  traits  de  votre  grande  ärae.  Je  n'ai 
a  vous  rendre  que  beaucoup  d'estime,  de  reconnaissance,  et  l'amitie 
parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout  a  vous.  Federie. 

La  fievre  m'a  empeclie  de  vous  ecrire  plus  tot. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


161. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  la  Haye,  le  25  octobre  1740. 
3^740  Ombre  aimable,  charmant  espoir, 

25.  Okt.  Des  plaisirs  image  legere, 

f Antwort  Qnoi!  vous  me  flattez  de  revoir 

auf  156  Ce  roi  qui  sait  regner  et  plaire! 

Nous  lisons  dans  certain  auteur 
(Cet  auteur  est,  je  crois,  la  Bible) 
Que  Moise,  le  voyageur, 
Vit  Jehovah,  quoique  invisible. 

Certain  verset  dit  hardimeut 
Qu'il  vit  sa  face  de  lumiere; 
Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu'il  ne  parla  qu'ä  son  derriere. 

On  dit  que  la  Bible  sotivent 
Se  contredit  de  la  maniere; 
Mais  qu'importe,  dans  ce  mystere, 
Ou  le  derriere,  ou  le  devant? 

II  vit  son  Dieu,  c'est  chose  claire; 
II  regut  ses  commandements; 
Les  vötres  seront  plus  charmants. 
Et  votre  prösence  plus  chere. 


Je  pourrai  dire  quelque  jour: 
J'ai  vu  deux  fois  ce  priuce  aimable, 
Ne  pour  la  guerre  et  pour  Tamour, 
Et  pour  l'etude  et  pour  la  table. 


1)  Vgl.  den  Vermerk  zu  Nr.  158  S.  46. 
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II  sait  tont,  hors  ctre  en  rcpos;  1740 

II  sait  agir,  parier,  ecrire;  25.  Okt. 

II  tient  le  sceptre  de  Minoa, 
Et  des  Muses  il  tient  la  lyre. 

Mais,  dieux!  anjourd'hni  qu'il  s'ecarte 

De  la  droite  raison  qu'il  a! 

II  esquive  le  quinquina 

Pour  conserver  sa  fievre  quarte. 

Sire,  dans  ce  moment  monseigneur  le  prince  de  Hesse']  vient  de 
m'assurer  que  le  roi  de  Suede,  ayant  ete  longtemps  dans  la  meme 
opinion  (jue  V.  M.,  accable  d'une  longue  fievre,  a  fait  ceder  eufin 
son  opiniätrete  a  Celle  de  la  maladie,  a  pris  le  quinquina,  et  a  gueri. 

Je  sais  que  tous  les  rois  ensemble 

Sont  loin  de  mon  roi  vertueux; 

Votre  äme  l'emporte  sur  eux, 

Mais  leur  corps  au  moins  vous  ressemble. 

Si  dans  le  climat  de  la  Suede  un  roi  (soit  qu'il  prenne  parti 
pour  la  France,  ou  non)  guerit  par  la  poudre  des  jesuites^),  pourquoi, 
Sire,  n'en  prendriez-vous  pas? 

A  Loyola  que  mon  roi  cede; 
Que  votre  esprit  luth^rien 
Confonde  tont  ignatien! 
Mais  pour  votre  estomac  prenez  de  son  reniede. 

Sire,  je  veux  venir  ä  Berlin  avec  une  balle  de  quinquina  en 
poudre.  V.  M.  a  beau  travailler  en  roi  avec  sa  fievre,  occuper  son 
loisir  en  faisaut  de  la  prose  de  Ciceron  et  des  vers  de  CatuUe,  je 
serai  toujours  tres-afflige  de  cette  maudite  fievre  que  vous  negligez. 

Si  V.  M.  veut  que  je  sois  assez  heureux  pour  lui  faire  ma  cour 
pendant  quelques  jours, 

Mon  coeur  et  ma  maigre  figure 
Sont  prets  ä  se  mettre  en  chemin; 
D6jä  le  coenr  est  ä  Berlin, 
Et  pour  jamais,  je  vous  le  jure. 

Je  serai  dans  une  necessite  indispensable  de  retouruer  bientöt 
ä  Bruxelles  pour  le  proces  de  madame  du  Chätelet,  et  de  quitter 
Marc-Aurele  pour  la  chicane;  mais,  Sire,  quel  homme  est  le  maitre 
de  ses  actions?    Vous-meme,  n'avez-vous  pas  un  fardeau  immense  ä 

1)  Friedrich  von  Hessen- Kassel,  der  Neffe  König  Friedrichs  von  Schweden 
(geb.  1720;  regierender  Landgraf  1760—1785).  Vgl.  Bd.  1,  265.  Er  war  General 
in  holländischen  Diensten  und  Uouverueur  von  Maastricht. 

2]  Quinquina. 
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1740    poiter,  qui  vous  empeche  souvent  de  satisfaire  vos  goüts  en  remplissant 
25.  Okt.  ^^g  devoirs  sacres?    Je  suis,  etc. 
Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  28. 
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ä  Eemusberg,  ce  26  d'octobre  1740. 
1740  Mon  eher  Voltaire,  revenement  le  moins  prevu  du  monde  m'em- 

r  ■,     *■  peche,    pour  cette  fois,    d'ouvrir  mon  äme  ä  la  votre  comme  d'or- 
aiif  159]  dinaire,  et  de  bavarder  comme  je  le  voudrais.    L'Empereur  est  morti). 

Ce  prince,  ne  particulier, 
Fat  roi,  puis  empereur;  Engine  fut  sa  gloire; 
Mais,  par  malheur  pour  son  histoire, 
11  est  mort  en  banqueroiitier. 

Cette  mort  d dränge  toutes  mes  idees  pacifiques,  et  je  crois  qu'il 
s'agira,  au  mois  de  juin^),  plutot  de  poudre  ä  canon,  de  soldats,  de 
tranchees,  que  d'actrices,  de  ballets  et  de  theätre;  de  fagon  que  je 
me  vois  oblige  de  suspendre  le  marche  que  nous  aurions  fait.  Mon 
affaire  de  Liege  est  toute  terminee;  mais  Celles  d'ä  present  sont  de 
bien  plus  grande  consequence  pour  l'Europe;  c'est  le  moment  du 
chaugement  total  de  l'ancien  Systeme  de  politique;  c'est  ce  rocher 
detaclie  qui  roule  sur  la  figure  des  quatre  metaux  que  vit  Nabucho- 
donosor,  et  qui  les  detruisit  tous.  Je  vous  suis  mille  fois  oblige  de 
l'impression  de  Machiavel  achevee^);  je  ne  saurais  y  travailler  ä 
present,  je  suis  surcharge  d'aifaires.  Je  vais  faire  passer  ma  fievre, 
car  j'ai  besoin  de  ma  macbine,  et  il  en  faut  tirer  ä  present  tout  le 
parti  possible. 

Je  vous  envoie  une  ode*)  en  reponse  ä  celle  de  Gresset.  Adieu, 
eher  ami ;  ne  m'oubliez  jamais,  et  soyez  persuade  de  la  tendre  estime 
avec  laquelle  je  suis  votre  tres-fidele  ami. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzeptes  QEuvres  Posthumes  9,  126. 


1)  Die  Nachricht  von  dem  am  20.  Oktober  erfolgten  Ableben  Karls  VI.  er- 
hielt der  König  am  26. 

2)  Vgl.  oben  S.  38. 

3)  Am  24.  Oktober  schrieb  der  König  an  Algarotti  (XVIII,  18):  J'ai  recu 
deux  editions  completes  du  Machiavel.  Gemeint  sind  die  erste  van  Durcnsche 
Ausgabe  »Examen  du  Prince  de  Machiavel:  :i  la  Haye  chez  van  Düren«  und 
die  erste  der  durch  Voltaire  veranstalteten  Ausgaben  (oben  S.  35  Anm.  2). 

4)  Vgl.  oben  S.  48  Anm.  1.  Zu  der  Ode  an  Gresset  vom  24.  Oktober 
(Ks  lOj  vgl.  Mangold  a.  a.  0.  S.  278 ;  ein  Brief  des  Königs  an  Gresset  von  dem- 
selben Tage:  XX,  3. 


Von  Voltaire.  ^5 

163. 

VoD  VOLTAIRE. 

ä  Leyden,  ce  31  octobie  1740. 

Sire.    Les  plus  grandes  epoques  suivent  de  pres  votre  couronne-  ^^'^^ 
ment.     Vous   allez  faire  un  empereur  ou  l'etre.     II  serait  bien  juste 
que  celui  qui  a  ITmie  des  Titus,  des  Trajan,  des  Antonin,  des  Julien, 
eüt  aussi  leur  trone. 

Soit  que  V.  M.  soit  empereur  ou  roi,  eile  n'est  nee  que  pour 
faire  du  bien.  Je  la  remercie  tendrement  de  ce  qu'elle  daigne  faire 
pour  le  marquis  du  Chätelet^),  je  vais  Ten  informer.  Je  ne  doute 
pas — quelque  proposition  qu'on  puisse  lui  faire  dans  l'Empire,  —  qu'il 
ne  prefere  a  tout  Thonneur  de  donner  son  sang  pour  votre  personne. 
J'ignore  cepeudant  quels  arrangements  il  a  pu  prendre  depuis  un 
mois  avec  la  cour  du  Grand-Duc^);  mais  je  reponds  d'une  reconuais- 
sance  eternelle  et  d'un  attachement  inviolable  de  sa  part. 

Oserais-je  supplier  V.  M.  de  vouloir  bien  diviser  la  pension  de 
dix  mille  livres  de  France  en  deux  parts?  l'une  de  sept  mille  pour 
lui,  l'autre  de  trois  mille  pour  sa  jeune  femme,  qui  est  tres  aimable. 
1"  cette  pension,  n'etant  que  de  sept  mille  livres  de  France  pour  ce 
colonel  qui  est  etranger,  irriterait  moins  la  Jalousie  des  nationaux; 
secondement,  ces  3000  livres  donnees  ä  sa  femme  seraient  regardees 
comme  une  marque  de  vos  bontes  pour  la  mere,  que  Votre  Majeste 
honore  de  son  estime  et  de  son  amitie.     II  ne  nous  resterait,   apres 

1)  Vgl.  oben  S.  44.  Louis  Rene  Marquis  du  Chätelet,  seigneur  de  Deuilly, 
geb.  1716,  1740  Kammerherr  des  Großherzogs  Franz  von  Toskana,  gest.  1747 
zu  Bayreuth  (XXVII  a,  166)  als  Fürstlich  brandenburgisch -kulmbachischer  Ge- 
heimrat, Oberjägermeister  und  Generalmajor.  Sein  Vater  war  Rene  Fran§ois, 
geb.  1688,  lothringischer  Kammerherr,  1741  Oberst  der  Garde  des  Großherzogs 
Franz.  Den  Sohn  erwähnt  die  Marquise  in  ihrem  Brief  an  den  König  vom  14.  Juli 
als  eben  aus  Wien  über  Bayreuth  angekommen  (XVII,  42).  Die  Markgräfin  von 
Bayreuth  schreibt  über  ihn  an  den  König  am  19.  Juni:  Nous  avons  ici  un  jeune 
Francais  qui  se  nomme  le  marquis  du  Chätelet;  il  possede  toutes  les  qualites 
de  sa  nation,  beaucoup  d'esprit,  de  vivacite  et  d'etourderie  H.  A.).  Ende  Juni 
schreibt  die  Markgräfin  von  Bayreuth  an  den  König  (Antwort  auf  XXVII  a,  85 
vom  21.  Juni):  M.  du  Chätelet  nous  a  quitte  depuis  hier;  il  va  ä  present  en 
France,  oü  il  doit  epouser  sa  cousine,  fille  de  la  fameuse  Marquise  du  meme  nom. 
Cette  dame  lui  a  mande  que  Voltaire  etait  parti  pour  Berlin.  II  dit  que  c'est 
un  homme  fort  sec  et  maigre,  qui  parle  tres-peu  et  dont  il  faut  arracher  les  mots. 
Avant  que  de  produire  ses  pi^ces  au  theätre  de  Paris,  ils  les  representent  ä  la 
terre  de  Madame  du  Chätelet ;  eile  et  Voltaire  fönt  les  premiers  röles,  mais  ce 
dernier  doit  etre  tres-mauvais  acteur,  quoi  qu'cxcellent  poete  (H.  A.). 

2)  Großherzog  Franz  von  Toskana.    Gemeint  ist  der  Hof  zu  Wien, 
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1740  cela,  que  de  veuir  passer  iine  partie  de  nos  jours  dans  votre  cour, 
■         la  seule  cour  des  etres  pensants. 

J'envoie  encore  ä  V.  M.  par  la  presente  poste  un  petit  paquet 
([''Äiitiinachiavels.  Sire,  il  est  necessaire,  pour  imposer  un  eternel  si- 
lence  aux  bigots,  de  proscrire  Teditiou  de  ce  scelerat  de  van  Düren 
et  d'en  faire  uue  nouvelle,  conforme  a  la  mienne.  Je  vous  demande 
ä  genoux  de  ne  poiut  tant  negliger  une  chose  si  personnelle  pour 
vous  et  de  laquelle  depend  ä  jamais  votre  gloire;  un  autre  peut  etre 
elu  empereur,  mais  un  autre  ne  peut  pas  donner  au  monde  de  telles 
legons  et  de  tels  exemples. 

Vitriariusi)  m'a  demande  la  permission  de  citer  votre  nom  dans 
les  ecoles  publiques.  Cela  fera  plus  d'impression,  dit-il,  et  ramenera 
les  hommes  a  la  vertu  plus  sürement  que  cent  editions  de  Grotius. 
Je  hü  ai  repondu  qu'il  pouvait  citer  en  general  un  grand  prince, 
mais  que  je  ne  croyais  pas  que  votre  nom  düt  etre  nomme  sitot. 

Je  crois  devoir  faire  une  belle  edition  sur  de  grand  et  beau 
papier,  que  j'enverrai  ä  tous  les  hommes  en  place  dans  l'Europe. 
La  premiere  edition  est  epuisee  et  n'est  pas  assez  belle.  Cette 
demarche  me  parait  aussi  indispensable  que  noble  et  a  sa  place. 
Cela  ne  coütera  guere  plus  de  quatorze  ä  quinze  cents  florins  de 
Hollande,  et  c'est  Tunique  moyen  d'etouffer  les  suites  desagreables 
que  l'edition  de  van  Düren  et  les  nouvelles  qu'il  peut  faire,  auraient 
infailliblement. 

Van  Düren  et  son  carme^)  demandaient  plus  de  quinze  cents 
ducats  pour  rendre  le  manuscrit  dont  ce  scelerat  a  si  indignement 
abuse;  et  moi,  dans  mes  deux  voyages,  avec  tous  les  frais  extra- 
ordinaires  que  j'ai  faits  sans  trop  d'economie,  avec  l'edition  que  j'ai 
payee  trop  eher,  avec  les  reliures  en  si  grand  nombre,  en  maroquin 
et  en  veau,  je  n'ai  pas  depense,  il  s'en  faut  beaucoup,  la  moitie  de 
cette  somme. 

J'ai  fait  ä  La  Noue  les  propositions  3)  dont  j'ai  envoye  copie  ä 
V.  M.  II  ne  veut  ni  rabattre  de  ses  pretentions  ni  s'engager  pour 
cinq  ans,  comme  je  le  lui  ai  propose. 

II  est  vrai  que  la  premiere  annee  il  en  coütera  plus  que  mon 
calcul  ne  porte,  et  qu'il  faudra  environ  60  mille  livres  de  France  au 
moins;  mais  je  m'engage,  Sire,  a  vous  procmer  la  meilleure  de  nos 
troupes  pour  environ  40  mille  francs  de  France  par  an,  pourvu  que 


1)  Johann  Jacob  Vitriarius  (1679 — 1745),  Professor  der  Rechte  in  Leyden. 

2)  Vgl.  oben  S.  17. 

3j  Vgl.  35,  1332  und  oben  S.  37  Aum.  5. 
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V.  M.  veuille  me  laisser  depenser  environ  20  mille  francs  une  fois  17^0 
payes  pour  la  rassembler  a  Bruxelles;  ce  qui  fera  60  mille  livreB  ' 
pour  la  premiere  annee.  Je  eompte  faire  venir  les  bona  acteurs, 
leur  payer  leur  voyage,  clioisir  les  meilleurs  et  les  faire  tous  partir 
ä  la  fois,  bien  eugages  pour  cinq  ans;  mais  cela  ne  se  peut  faire  a 
moins  dune  depeuse  prealable  de  20  mille  livres  de  France,  qui 
reviennent  ä  huit  mille  florins  d'Allemagne. 

Si  V.  M.  veut,  je  donnerai  une  cinquantaine  de  ducats  a  celui 
qui  traduit  V AnUmacUavel  en  Italien  i).  Ces  petita  bieufaits  ne  peuvent 
etre  mieux  plaees  et  rendent  cent  fois  plus  qu'ils  ne  coütent. 

J'ai  demande  aussi  permission  d'avancer  a  Desmollar"-^),  votre 
petit  linguiste,  bibliothecaire  et  imprimeur,  ce  dont  il  pourra  avoir 
peut-etre  besoin  pour  sa  route. 

Je  m'aper^ois,  Sire,  que  voila  une  lettre  qu'on  prendrait  pour 
etre  d'un  de  vos  conseillers  de  finance. 

Oserais-je,  puisque  j'y  suis,  pousser  l'exactitude  financiere  jusqu'a 
supplier  V.  M.  de  me  donner  ses  ordres 

1°  sur  la  division  de  la  pension  entre  le  mari  et  la  femme, 

2°  sur  la  nouvelle  editiou,  qui  est  une  cliose  tout-ä-fait  digne 
de  V.  M.  et  necessaire  ä  sa  gloire  absolument, 

3°  sur  le  projet  du  spectacle  francais, 

4°  sur  le  tradueteur  Italien, 

5°  sur  Desmollar  le  linguiste, 

6°  sur  ce  pauvre  Luiscius,  sur  lequel  j'ai  eu  Thonneur  d'ecrire 
ä  V.  M.  en  dernier  lieu. 

C'est  sur  ces  ordres  que  je  fonde 
Le  bonheur  de  vous  obeir, 
Mais  le  plus  bei  ordre  du  monde, 
Ce  serait  celui  de  partir. 

Le  voyage  a  Rheinsberg  ne  derangera  rien  de  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  proposer  ä  Votre  Majeste. 

Puißsö-je  en  ce  mont  ecarte, 
Digne  des  fiUes  de  Memoire, 
Voir  chez  vous  briller  la  sante 
Comme  on  y  voit  briller  la  gloire. 


1)  Eine  italienische  Übersetzung  kennt  das  »Verzeichnis  sämtlicher  Ausgaben 
und  Übersetzungen  der  Werke  Friedrichs  des  Großen«  (Miscellaneen  zur  Geschichte 
Friedrichs  des  Großen,  Berlin  1878)  nicht. 

2)  Du  Molard;  oben  S.  38. 
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17'iO  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  tendre  devoue- 

■  ment,  Sire,  de  V.  M.  le  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 

Voltaire. 

Nach  der  AiiBfertiguug  im  Germaniechen  Nationalmuseam  zu  Nürnberg.    Der 
Schlußabsatz  eigenhändig. 

164. 

Von  VOLTAIRE. 

k  Leyde,  ce  3  novembre  1740. 
1^^*^^  II  tombe  poiir  jamais  ce  cedre  dont  la  tete 

^  '  D^fia  si  longtemps  les  vents  et  la  tempete 

Et  dont  les  grands  rameaux  ombrageaient  tant  d'Etats, 
En  un  instant  frappee, 
Sa  racine  est  coupee 
Par  la  faux  du  tr6pas. 

Voilä  cet  Empereur  et  ses  grandeurs  supremes! 

II  orna  vainement  de  trente  diademes 

Son  front  toujours  charge  de  tristesse  et  d'ennui. 

II  meurt,  il  ne  lui  reste 

Qu'un  sepulcre  funeste,, 

Qui  n'est  pas  mgme  ä  lui. 

Son  Corps  n'est  d^jä  plus  que  poussiere  et  que  cendre, 
Et  si  jamais  son  nom  se  fait  encore  entendre, 
On  dira  seulemenf.  il  regnait,  il  n'est  plus; 

Eloges  funeraires 

De  tant  de  rois  vulgaires, 

Dans  la  foule  perdus. 

Ah,  s'il  avait  lui-meme  en  ces  plaines  fumantes 
Qu'Eugene  ensanglanta  de  ses  mains  triomphantes, 
Porte  ses  demiers  pas,  encore  que  chancelants, 

Et  raffermi  l'Empire, 

De  qui  la  gloire  expire 

Sous  les  fiers  Ottomans; 

S'il  n'avait  point  langui  dans  sa  ville  alarmec, 
Redoutable  en  sa  cour  aux  chefs  de  son  armcc, 
Punissant  ses  guerriers,  fnyant  ses  ennemis; 

S'il  eüt  6t6  terrible 

Au  Sultan  invincible, 

Et  non  pas  ä  Wallis  i); 

Ou  si,  plus  sage  encore  et  detournant  la  guerre, 

II  eut  par  ses  bienfaits  ramene  sur  la  terre 

Les  beaux  jours,  les  vertus,  l'abondance  et  les  arts 

1)  Vgl.  Bd.  1,  307. 
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Et  cette  paix  profonde  1740 

Que  8ut  donner  au  monde  '^'  ^^^' 

Le  second  des  Cesars: 

La  Renommee  alors,  en  etendant  ses  ailes, 

Eüt  6carte  de  lui  ces  ombres  eternelles 

Qui  couvrent  sa  memoire,  ainsi  que  ses  grandeurs, 

Et  son  nom  respectable 

Eüt  ete  plus  durable 

Que  ceux  de  ses  vainqueurs. 

0  vous,  jeune  heros,  vous  sage,  vous  grand  homme, 
Vous  seul  de  tous  les  rois  qu'avec  plaisir  on  nomme, 
Qui  regnez  sans  ministre,  et  non  pas  aans  amis, 

Coeur  adorable  et  juste, 

Digne  du  trone  auguste 

Oll  le  Ciel  vous  a  mis, 

Voyez  l'aifreux  neant  des  souverains  du  monde! 

En  vain  siir  cent  Etats  leur  vanite  se  fonde; 

Le  temps  vient,  le  trait  part,  ils  Bont  au  monument  — 

II  taut  que  tout  perisse, 

Et  la  seule  justice 

Dure  eternellement. 

Sire,  pour  ne  pas  parier  toujours  finance,  voici  une  ode.  Elle 
est  dans  une  mesure  que  je  crois  nouvelle;  c'est  ä  vos  oreilles  har- 
moniques  ä  en  juger;  elles  sont  faites  pour  decider  des  sons,  comme 
votre  äme  pour  juger  souverainement  des  pensees.  La  mort  de  l'Em- 
pereur  pourrait  bien  occasionner  uu  nouveau  sujet  de  poeme  epique, 
dont  l'exorde  sera  ä  Francfort  i). 

Mon  voyage  de  Rheinsberg  me  parait  rompu.  Qui  Feüt  cru  que 
la  mort  de  Charles  VI  düt  me  faire  du  mal?  Mais  l'eclat  d'une  co- 
lonne  qui  tombe,  peut  eborgner  un  malheureux. 

J'en  reviens  toujours  a  Machiavel  et  ä  votre  gloire  et  a  la  nc- 
cessite  indispensable  que  je  fasse  une  nouvelle  edition  pour  en  envoyer 
des  exemplaires  a  tous  ceux  que  la  premiere  de  van  Düren  aura  pu 
effaroucher  et  qui  n'ont  point  recu  des  presents  de  la  mienne.  Je 
compte  que  chaque  individu  a  qui  j'en  envoie,  est  un  nouveau  sujet 
que  j'acquiers  a  V.  M.  Le  temps  presse.  Je  prends  sur  moi  hardiment 
cette  nouvelle  petite  entreprise. 

J'atteuds  les  ordres  de  V.  M, 

1°  pour  cette  division  de  pension,  faveur  toujours  chere  a  madame 
du  Chatelet,  quand  meme  il  arriverait  un  contretemps  qui  empechat 
den  profiter; 


1)  Frankfurt  a.  M.  als  Stätte  der  Kaiserwahl. 
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1740  2°  pour  Luiscius  et  son  fils; 

3°  pour  votre  comedie,  a  laquelle  il  faut  songer  serieusement, 
Sans  perdre  de  temps;  faute  de  quoi,  on  ne  pourrait  en  fournir  iine 
eu  juin  ä  V.  M.  J'ai  deja  retenu  de  bons  acteurs,  et  si  V.  M.  l'or- 
donnait,  je  pourrais  pour  ce  carnaval  fournir  dejä  quelque  chose  de 
passable; 

4°  pour  Des  Mollards'),  a  qui  je  ferai  voir  en  passant  des  carae- 
teres  pour  l'imprimerie  royale,  lesquels  coüteront  une  fois  moins  que 
ceux  que  proposait  Bernard. 

Que  ne  puis-je  employer,  Sire,  tous  les  moments  de  ma  vie  a 
vous  servir,   comme  je  les   emploie  bien  certainement  a  vous  aimer! 

Que  je  suis  fache  que  V.  M.  n'ait  point  eu  Musschenbrock^)  dans 
son  aeademie;  quel  liomme  pour  les  experiences,  pour  la  connaissance 
de  la  vraie  physique!  bon  medecin,  grand  chimiste,  d'un  travail  in- 
fatigable,  d'une  simplicite  de  mceurs,  digne  de  son  merite,  ne  s'arrogeant 
rien,  ne  voulant  point  dominer,  songeant  seulement  a  servir,  ne  fai- 
sant  cas  de  l'appareil  des  calculs  qu'  autant  qu'il  peut  etre  quelque- 
fois  utile  dans  la  pratique;  estimant  plus  une  tournebroche  bien  faite 
que  toutes  les  courbes  du  quatrieme  genre.  Si  Jordan  lui  avait  pro- 
pose  quelque  chose,  il  serait  parti;  mais  il  a  une  femme  et  des  en- 
fants.  On  ne  lui  faisait  aucune  condition  et  ses  compatriotes  lui  en 
faisaient.  Je  ne  desespererais  pas,  malgre  son  nouvel  etablissement, 
de  l'acquerir  a  V.  M.,  sans  la  compromettre,  si  eile  le  voulait.  Cela 
s'appelle  aller  en  recrue  pour  de  grands  hommes. 

Je  suis,  Sire,  d'un  tres-grand  homme,  qui  est,  si  je  ne  nie  trompe, 
V.  M.,  le  tres-humble,  tres-obeissant,  tres-admirateur 

Voltaire. 

Nach  der  Ausfertigung  im  Germanischen  Nationalmuseum  zu  Nürnberg;  nur 
die  Unterschrift  eigenhändig. 
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An  VOLTAIRE. 

ä  Eemusberg,  ce  7  Inovembre]  1740. 
1740  L'amant  favori  d'Uranie 

^-  ^oy-  Va  fouler  nos  champs  sablonneux, 

[Antwort  Environne  de  tous  ses  dieux, 

^^^  ^^^^  Hors  de  1' Immortelle  Emilie. 


1)  Du  Molard.     Vgl.  S.  38  Anm.  1. 

2)  Vgl.  oben  S.  9  und  Bd.  1,  63.    Diese  Charakteristik  enthält  vielleicht  eine 
Spitze  gegen  Maupertuis.    Vgl.  oben  S.  26. 


An  Voltaire.  {]] 

Brillante  Imagination,  1740 

Et  vous  Bes  compagnes,  les  Graees,  ^"^' 

Vous  nons  annoncez  par  vos  traces 
Sa  rapide  apparitiou. 

Notre  äme  est  souvent  le  prophöte 
D'un  sort  heureux  et  fortun6; 
Elle  est  le  Celeste  interpröte 
De  ton  voyage  inopinö. 

L'aveugle  et  stupide  Ignorance 
Craint  poiir  Bon  regne  tenebreux; 
Tu  parais;  tonte  son  engeance 
Fuit  tes  eclairs  trop  Inmineux. 

Enfin  l'heureuse  Jonissance 
Oiivre  les  portes  des  Plaisirs; 
Les  Jeux,  les  Ris,  et  nos  desirs 
T'attendent  pleins  d'impatience. 

Des  mortels  nes  d'un  sang  divin 
Volent  de  Paris,  de  Venise 
Et  des  rives  de  la  Tamise, 
Pour  te  preparer  le  chemin. 

Dejä  les  Beaux-Arts  ressuscitent; 
Tu  fais  ce  miracle  vainqueur; 
Et  de  leur  sepulcre  ils  te  citent 
Coinme  leur  immortel  sauveur. 

Enfin,  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point 
comme  les  habitants  de  la  Thraee,  qui,  lorsqu'ils  donnaient  des  repas 
aux  dieux,  avaient  auparavant  mange  la  moelle  eux-memes.  Je  recevrai 
Apollon  comme  il  merite  d'etre  re^u,  cet  Apollon  nou  seulement  dieu 
de  medecine,  mais  de  pliilosophie,  de  l'histoire,  enfin  de  tous  les  arts. 

L'ananas,  qui  de  tous  les  fruits 
Assemble  en  lul  les  goüts  exquis, 
Voltaire,  est  de  fait  ton  embleme; 
AinBi  les  arts  au  point  suprcme 
Se  trouvent  en  toi  r6unis. 

Vous  m'attaquez  un  peu  sur  le  sujet  de  ma  sante;  vous  me 
croyez  plein  de  prejuges,  et  je  crois  en  avoir  peut-etre  trop  peu,  pour 
mon  malheur. 

Aux  saints  de  la  cour  d'Hippocrate 
En  vain  j'ai  voulu  me  vouer; 
Comment  pourrai-je  m'en  louer? 
Tout,  jusqu'au  quinquina,  me  rate. 

Ou  jesuite,  ou  musulman, 

Ou  bonze,  ou  brame,  ou  Protestant, 


()2  An  Voltaire. 

1740  Ma  peu  subtile  conscience 

'''•  N*^^-  Les  tient  en  6gale  balance. 

De  vons,  arrogants  medecins, 
Je  suis  her6tique  incr6dule; 
Le  ciel  goiiverue  nos  destins, 
Et  non  pas  votre  art  ridicule. 

L'avocat,  fort  d'un  argument, 
Sur  la  chicane  et  Teloquence 
Veiit  elever  notre  esperance; 
Tout  change  par  r^vönement. 

De  ces  trois  etats  la  fiirie 
Nons  persecutent  ä  la  mort; 
L'un  en  vent  ä  notre  tresor, 
L'autre  ä  l'äme,  un  autre  ä  la  vie. 

Tres-redotitables  charlatans, 
Medecins,  avocats  et  pretres, 
Assassins,  sc^lerats  et  traitres, 
Vons  n'^blouirez  point  mes  sens. 

J'ai  lu  le  Machiavel  d'un  bout  a  l'autre;  mais  ä  vous  dire  le  vrai, 
je  n'en  suis  pas  tout  a  fait  [content,  et  j'ai  resolu  de  changer  ce  qui 
ne  m'y  plaisait  point,  et  d'en  faire  une  nouvelle  edition,  sous  mes 
yeux,  ä  Berlin.  J'ai  pour  cet  effet  donne  un  article  pour  les  gazettes, 
par  lequel  l'auteur  de  V Essai  desavoue  les  deux  impressions  ^).  Je  vous 
demande  pardon;  mais  je  n'ai  pu  faire  autrement,  car  il  y  a  tant 
d'etranger  dans  votre  edition,  que  ce  n'est  plus  mon  ouvrage.  J'ai 
trouve  les  chapitres  XV  et  XVI  tout  dififerents  de  ce  que  je  voulais 
qu'ils  fussent;  ce  sera  l'occupation  de  cet  hiver  que  de  refondre  cet 
ouvrage. 

Je  vous  prie  cependant,  ne  m'affichez  pas  trop,  car  ce  n'est  pas 
me  faire  plaisir;  et  d'ailleurs  vous  savez  que,  lorsque  je  vous  ai 
envoye  le  manuscrit,  j'ai  exige  un  secret  inviolable^). 

J'ai  pris  le  jeune  Luiscius  a  mon  Service^);  pour  son  pere,  il  s'est 
sauve,  il  y  a  passe,  je  crois,  un  an,  du  pays  de  Cleves,  et  je  pense 
qu'il  est  tres-indifferent  oü  ce  fou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  oü  cette  lettre  vous  trouvera^);  je  serai  toujours  fort 
aise  qu'elle  vous  trouve  proche  d'ici;  tout  est  prepare  pour  vous  rece- 


1)  Vgl.  S.  54  Anm.  3.    Der  Artikel  ist  nicht  nachweisbar. 

2)  Vgl.  Bd.  1,  313.  317.  318.  326. 

3)  Vgl.  oben  Nr.  154.  Am  11.  November  schrieb  der  König  an  Räsfeld,  er 
wünsche  den  jungen  Luiscius  zu  sprechen ;  Räsfeld  solle  ihn  nach  Berlin  schicken 
(G.  St.  A.). 

4)  Voltaire  reiste  am  7.  November  aus  dem  Haag  nach  Berlin  ab ;  vgl.  Ber- 
linische Zeitung  vom  15.  November. 


Von  Voltaire.  ()3 

voir,  et,  pour  moi,  j'attends  avec  inipatienee  le  moment  de  vous  em-    1740 

,  ,  "  7.  Nov. 

brasser]. 

Nach  der  im  vollständig  erhaltenen  eigenhändigen  Ausfertigung  »ä  Remns- 
berg,  ce  7  d'octobre  1740«.  G.  St.  A.  Das  Monatsdatum  offenbar  verschrie- 
ben für  »novembre«.  Der  hier  eingeklammerte  Schluß  nach  dem  Abdruck  des 
Konzepts  (oder  der  Abschrift)  (Euvres  Posthumes  9, 116,  wo  gleichfalls  das  irrige 
Monatsdatum  erscheint.  Die  Zugehörigkeit  des  Briefes  zum  November  ergibt 
sich  unzweifelhaft  aus  der  Verwerfung  der  beiden  Ausgaben  des  Antimachiavel, 
auch  der  dem  Könige  erst  unter  dem  17.  Oktober  (oben  Nr.  159)  zugesandten 
Ausgabe  Voltaires,  und  aus  der  auf  Luiscius  bezüglichen  Stelle.  —  Voltaire  hat 
diesen  Brief  erst  Ende  November  in  Berlin  erhalten;  vgl.  unten  S.  65. 


166. 

Von  VOLTAIRE.  1740 

11.  Nov. 
ä  Herford,  ce  11  novembre  1740. 

Dans  un  chemin  creux  et  glissant, 

Comble  de  neiges  et  de  boues, 

La  main  d'un  demon  malfaisant 

De  mon  char  a  brise  les  roues. 

J'avais  toujours  imprudemment 

Brave  celle  de  la  Fortune; 

Mais  je  change  de  sentiment; 

Je  la  fuyais,  je  l'importune. 

Je  lui  dis  d'une  faible  voix: 

0  toi  qui  gouvernes  les  rois, 

Excepte  le  heros  que  j'aime! 

0  toi  qui  n'auras  sous  tes  lois 

Ni  son  cceur,  ni  son  diademe! 

Je  vais  trouver  mon  seul  appui. 

Qii'enfin  ta  faveur  me  seconde; 

Souffre  qu'en  paix  j'aille  vers  lui; 

Va  troubler  le  reste  du  monde. 

La  Fortune,  Sire,  a  ete  trop  jalouse  de  mon  acces  aupres  de  V. 
M.;  eile  est  bien  lein  d'exaucer  ma  priere;  eile  vient  de  briser  sur 
le  chemin  d'Herford  ee  carrosse  qui  me  meuait  dans  la  terre  promise. 
Du  Molard  l'Oriental,  que  j'amene  dans  les  Etats  de  V.  M.  suivant 
vos  ordres,  pretend,  Sire,  que,  dans  l'Arabie,  jamais  pelerin  de  la 
Mecque  n'eut  une  plus  triste  aventure,  et  que  les  Juifs  ne  furent  pas 
plus  ä  plaindre  dans  le  desert. 

Un  domestique  va  d'un  cote  demander  du  secours  ä  des  West- 
phaliens  qui  eroient  qu'on  leur  demande  a  boire ;  un  autre  court  sans 
savoir  oü.  Du  Molard,  qui  se  promet  bien  d'ecrire  notre  voyage  en 
arabe  et  en  S}riaque,  est  cependaut  de  ressource  comme  s'il  n'etait 
pas  savant.    II  va  a  la  decouverte,  nioitie  a  pied,  moitie  en  ebarrette, 


ll.Nov 


64  ^'^on  Voltaire. 

l'(40    et  moi,  je  iiionte  en  culotte  de  velours,  en  bas  de  soie  et  eu  mules, 
'  sur  im  eheval  retif. 

Ilelas!  grand  roi,  qu'eussiez-vous  cm, 
En  voyant  ma  faible  fignre 
Chevaiichant  tristoment  ä  cru 
Ud  coursier  de  mon  encolure? 
C'est  ainsi  qu'on  vit  autrefois 
Ce  heros  vante  par  Cervante, 
Son  ecuyer  et  Rossinante, 
Egar^s  au  milien  des  bois. 
Ils  ont  fait  de  brillants  exploits, 
Mais  j'aime  mieux  ma  destinee; 
Ils  ne  servaient  qne  Dulcinee, 
Et  je  sers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  ä  Herford  dans  cet  equipage,  la  sentinelle  m'a  de- 
mande  mon  nom;  j'ai  repondu,  comme  de  raison,  que  je  m'appelais 
Don  Quichotte  et  j'entre  sous  ce  nom.  Mais  quand  pourrai-je  me  jeter 
ä  vos  pieds  sous  celui  de  votre  creature,  de  votre  admirateur,  de  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  29.  —  Daß  Voltaire  nach  Berlin  kommen 
würde,  weiß  Deschamps,  Hofprediger  und  Lehrer  der  Prinzen  Heinrich  und 
Ferdinand,  schon  in  einem  Briefe  vom  1.  November  zu  berichten  (Deschamps, 
Cours  abrege  de  la  Philosophie  Wolfienne  I  (1743)  247).  Der  König  schreibt  an 
Algarotti,  Rheinsberg  28.  Oktober  (XVIII,  20  :  Voltaire  arrivera  ici  dans  quinze 
jours.  Emilie  est  ä  Fontainebleau  et  lui,  il  part  de  la  Haye.  Ne  pouvant  aller 
en  France,  la  Prusse  sera  le  pis  aller  —  an  denselben  Rheinsberg  21.  November 
(XVin,  25) :  Voltaire  est  arrive  tout  etincelant  de  nouvelles  beaiites,  et  bien  autre- 
ment  sociable  qu'ä  Cleves.  II  est  de  tres-bonne  humevxr  et  se  plaint  moins  de  ses 
indispositions  que  d'ordinaire.  Graf  Manteuftel  an  Graf  Brühl  22.  November  1740: 
J'oubliais  de  dire  que  le  19  le  fameux  Voltaire  arriva  enfin  ä  Rheinsberg  et  qu'il 
y  ftit  rcQU  comme  un  petit  Messie  .  . .  A  vue  de  pays,  cet  homme-lä  aura,  pour 
quelque  temps  au  moins,  beaucoup  de  part  ä  l'aflFection  et  la  confiance  du  prince 
heros  (quoiqu'ils  aient  ete  un  peu  brouilles  ä  l'occasion  de  Y Antimachiavel  qui 
est  originairement  de  la  fa§on  du  nouveau  monarque  et  une  critique  du  regne 
pass6,  que  S.  M.,  apres  son  avenement  au  trone,  aurait  voulu  supprimer  et  M.  de 
Voltaire  s'est  itn  peu  trop  presse  pour  vendre  le  manuscrit  ä  van  Düren,  libraire 
en  Hollande  (K.  Hauptstaatsarchiv  zu  Dresden).  —  Am  26.  November  schreibt  Vol- 
taire an  den  Kardinal  Fleury  (35,  1380)  aus  Berlin.  Der  König  schreibt  an  Jordan, 
Ruppin,  28.  November  (XVII,  72) :  Ton  avare  boira  la  lie  de  son  insatiable  desir 
de  s'enrichir;  il  aura  [trois:  mille  trois  cents  ecus.  Sa  apparition  de  six  jours  me 
coütera  par  journ6e  cinq  cent  cinquante  ecus.  C'est  bien  payer  un  fou;  jamais 
bouffon  de  grand  seigneur  n'eut  de  pareils  gages.  Sander  (Friedrichs  H.  hinter- 
lassene  Werke  7,  253)  gibt  die  von  Voltaire  selbst  geschriebene  Rechnung,  wonach 
dieser  die  Reisekosten  vom  Haag  nach  Berlin  mit  310  Talern,  die  Du  Molards  von 
Paris  nach  Antwerpen  mit  125  Talern  berechnet,  seine  gesamten  Unkosten  seit 
fünf  Monaten  auf  3400  Taler  veranschlagt  und  nachdem  2000  ihm  bereits  ange- 
wiesen waren,  noch  1400  beansprucht. 


"Von  Voltaire.  ß5 

167. 

Von  VOLTAIKE. 

ä  Berlin,  ce  28  novembre  1740. 

Puisque  Votre  Humanite  aime  la  petite  ecriture:  l'^40 

^  ^  28.  Nov. 

0  champs  westphaliens,  faat-il  vous  traverser?  [Antwort 

Destin,  oü  m'allez-vous  reduire?  a^^f  165] 

Je  quitte  un  demi-dieu  qiie  je  dois  encenser, 

Le  modele  des  roia  dans  l'art  de  se  conduire, 
Et  le  mien  dans  l'art  de  penser. 

J'ai  paru  devant  vous,  6  respectable  mere! 
Vous  ä  qui  doit  Berlin  sa  gloire  et  son  appui, 
Vous  dont  tient  mon  heros  son  divin  caractere, 
Vous  qu'on  aime  ä  la  fois  et  pour  vous,  et  pour  lui. 

Les  sceurs  de  Marc-Aurele,  Henri,  son  digne  frere, 

Tour  ä  tour  enchantent  mes  yeux; 

Je  crois  voir  dans  leur  sanctuaire 
Les  dieux  encore  enfants,  et  Cybele  avec  eux. 

Ce  süperbe  arsenal,  ou  la  main  de  la  guerre 
Tient  la  destruction  des  plus  fermes  remparts, 
Me  parait  ä  la  fois  le  monument  des  arts, 
Le  sejour  de  la  mort,  de  Mars  et  du  tonnerre. 

Mais  d'oü  partent  ces  doux  concerts? 
C'est  Achille  qui  chante,  ApoUon  qui  l'inspire; 
II  porte  entre  ses  mains  et  l'ep^e,  et  la  lyre; 

II  fait  le  destin  de  l'Empire; 

II  fait  plus,  il  fait  de  beaux  vers. 

Je  re§ois,  Sire,  dans  ce  moment,  une  lettre  de  V.  M.,  que  M.  de 
Raesfeld  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fache  de  ne  l'avoir  pas  regne  plus  tot,  j'aurais  ete 
console.  V.  M.  m'apprend  qu'elle  a  pris  le  parti  de  desavouer  l'une 
et  l'autre  edition  i),  et  d'en  faire  imprimer  une  nouvelle  legon  a  Berlin, 
quand  eile  en  aura  le  loisir.  Cela  seul  suffit  pour  mettre  sa  gloire 
en  sürete,  en  cas  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  ces  editions  qui  de- 
plaise  a  S.  M.  L'ouvrage  est  deja  si  generalement  goüte,  que  V.  M. 
ne  peut  que  se  rendre  encore  plus  respectable  en  corrigeant  ce  que 
j'ai  gäte,  et  en  fortifiant  ce  que  j'ai  affaibli.  Puisse-je  etre  aussi 
fripou  qu'un  jesnite,  aussi  gueux  qu'nn  chimiste,  aussi  sot  qu'un  ca- 
pucin,  si  j'ai  rien  en  vue  que  votre  gloire!  Sire,  je  vous  ai  erige 
un  autel  dans  mon  coeur;  je  suis  sensible  ä  votre  reputation  comme 
vous-meme.  Je  me  nourris  de  l'encens  que  les  connaisseurs  vous 
donnent;  je  n'ai  plus  d'amour-propre  que  par  rapport  ä  vous. 

1)  Vgl.  S.  54  Anm.  3, 

iiritjfwechsel  Frieihiclis  des  Großen  mit   Voltaire.     II.  ft 


(36  Von  Voltaire. 

1740  Lisez,  Sire,,  cette  lettre  que  je  rcQois  de  M.  le  cardinal  de  Flenryi). 

■  °^'  Trente  particuliers  m'en  ecrivent  de  pareilles;  l'Europe  retentit  de  vos 
louanges.  Je  peux  jurer  ä  V.  M,  qu'excepte  le  malheureux  ecrivain 
de  petites  nouvelles,  il  n'y  a  personue  qui  ne  Sache  que  je  suis  in- 
capable  d'avoir  fait  un  tel  ouvrage  de  politique,  et  qui  ne  connaisse 
ce  que  peut  votre  ßingulier  genie. 

Mais,  Sire,  quelque  graiid  genie  qu'ou  puisse  etre,  ou  ne  peut 
eerire  ni  en  vers  ni  en  prose,  sans  consulter  quelqu'un  qui  nous 
aime. 

An  reste,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  Fleurj'^  ne  vous  etonne 
pas,  Sire;  il  m'a  toujours  ecrit  avec  quelque  air  d'amitie.  Si  j'etais 
mal  avec  lui^),  c'est  que  je  croyais  avoir  sujet  d'etre  mecontent  de 
lui,  et  je  n'avais  pu  plier  mon  caractere  a  lui  faire  ma  cour.  II  n'y 
a  jamais  que  le  coeur  qui  me  conduise. 

V.  M.  verra,  par  sa  lettre  en  original,  que,  quand  j'ai  fait  tenir 
V Antimachiavel  ä  ce  ministre  oomme  ä  tant  d'autres,  je  me  suis  bien 
donne  de  garde  de  designer  V.  M.  pour  l'auteur  de  cet  admirable 
livre. 

Je  vous  supplie,  Sire,  de  juger  ma  conduite  dans  cette  affaire 
par  la  scrupuleuse  attention  que  j'ai  eue  ä  ue  jamais  donner  ä  per- 
sonue copie  des  vers  dont  V.  M.  m'a  houore;  j'ose  dire  que  je  suis 
le  seul  dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  Madame  du  Cbätelet  est  fort  mal.  Je  me 
Hatte  encore  d'etre  assez  heureux  pour  assurer  un  momeut  V.  M. ,  ä 


1)  Voltaire  an  Fleury,  Haag  4.  November  (35 ,  1374) :  Je  ne  peux  resister 
aux  ordres  reiteres  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Je  vais,  pour  quelques  jours, 
faire  ma  cour  ä  un  monarque  qui  prend  votre  maniere  de  penser  pour  son  mo- 
dele. J'ai  eu  l'hoaneur  de  faire  tenir  ä  Votre  Eminence  un  Antimachiavel,  livre 
QU  Ton  ne  trouve  que  vos  sentiments,  et  qui  a,  ainsi  que  votre  conduite,  le 
bonheur  du  monde  pour  l'objet.  Qnel  que  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  si  Votre 
Eminence  daignait  me  marquer  qu'elle  l'approuve,  je  suis  sür  que  l'auteur,  qui 
est  dejä  plein  d'estime  pour  votre  personne,  y  joindrait  l'amitie,  et  cherirait  en- 
core plus  la  nation  dont  vous  faites  la  felicit6.  Je  me  flatte  que  Votre  Eminence 
approuvera  mon  z^le,  et  qu'elle  voudra  bien  me  le  ti'imoigner  par  un  mot  de 
lettre.  —  Fleury  an  Voltaire,  Issy  14.  November  (35, 1378) :  Quel  que  soit  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  s'il  n'est  pas  prince,  il  merite  de  l'etre;  et  le  peu  que  j'en  ai  lu 
est  si  sage,  si  raisonnable,  et  renferme  des  principes  si  admirables,  que  celui  qui 
l'a  fait  serait  digne  de  Commander  aux  autres  hommes,  pourvu  qu'il  eiit  le  cou- 
rage  de  les  mettre  en  pratique.  S'il  est  ne  prince,  il  contracte  un  engagement 
bien  solennel  avec  le  public  etc.  —  Voltaire  an  Fleury,  Berlin  26.  November 
(35,  1380):  J'ai  obei  aux  ordres  que  Votre  Eminence  ne  m'a  point  donnes;  j'ai 
montre  votre  lettre  au  roi  de  Prusse  etc. 

2)  Vgl.  Bd.  1,  269.  272. 


Von  Voltaire. 
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Potsdam  i),  du  tendre  attachement,  de  l'admiration  et  du  respeet  avec    1740 
lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  Sire,  de  V.  M.  le  tres-humble  et  tres-  " 

obeissant  serviteur  Voltaire. 

Nach  dem  Abdruck  in  den  Archives  litteraires  de  l'Europe  1  (1804),  302. 

168. 

Von  VOLTAIRE. 

[novembre  1740.J 

Non,  malgre  vos  vertus,  non  malgre  vos  appas,  1740  Nov. 

Mon  äme  n'est  point  satisfaite, 

Non,  vous  n'etes  qu'ime  coquette 
Qui  subjuguez  les  cceurs,   et  ne  vous  dounez  pas. 

Nach  dem  Abdruck  bei  Boissonade,  Lettres  inedites  de  Voltaire  ä  Frederic 
le  Grand  (1802)  Nr.  76,  mit  der  Überschrift  >Billet  de  conge  de  Voltaire«  und  mit 
dem  Vermerk  »Ce  titre  parait  etre  ecrit  de  la  main  du  roi«.  Abweichend  von 
Preuß,  der  diese  Verse  zum  2.  Dezember  ansetzte  (XIV,  167),  werden  sie  hier 
zum  November  eingereiht,  weil  sie  den  Versen  vom  1.  Dezember  Nr.  172  (Adieu, 
grand  homme,  adieu  coquette)  offenbar  vorangegangen  sind. 


169. 

An  VOLTAIRE. 

[novembre  1740.] 
Correcteur  souvent  incommode, 

Mais  toujours  utile  et  sense, 

Mon  Pegase  par  toi  presse, 

Fournit  ä  la  fougue  de  l'ode^); 

J'ai  pris  la  lime  et  le  rabot, 

Et  j'ai  change  ce  qui  l'exige. 

Helas!  faillir  est  notre  lot; 

La  vanite  suffit  au  sot, 

Mais  le  sage  seul  se  corrige. 

Reponse  ä  Fepigramme  de   ce   matiu. 
Mon  äme  sent  le  prix  de  vos  divins  appas; 
Mais  ne  presumez  pas  qu'elle  soit  satisfaite. 
Traitre,  vous  me  quittez  pour  suivre  une  coquette, 
Moi,  je  ne  vous  quitterais  pas. 
Nach  der  eigenhändigen  Urschrift  in  Voltaires  Nachlaß  zu  St.  Petersburg. 


1740  Nov. 
[Antwort 
^  auf  168] 


1)  Der  König  ging  am  1.  Dezember  von  Ruppin  nach  Potsdam  und  am  2. 
von  dort  nach  Berlin.  Es  scheint,  daß  er  zunächst  beabsichtigt  hatte,  früher  in 
Potsdam  einzutreffen,  und  daß  er  Voltaire  auf  dessen  Rückreise  dort  noch  zu 
sehen  gedachte.  Seine  Ankunft  in  Berlin  hatte  er  bereits  am  28.  November  auf 
den  2.  Dezember  festgesetzt  (XVII,  72).  2)  Vgl.  Nr.  170. 
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(38  An  Voltaire. 

170. 

An  VOLTAIRE. 

[novembre  1740.] 
1740 Nov.        Voici  les  vers  que  vos  corrections  ont  rendus  passables'),  il  fau- 
drait  votre  genie  pour  qu'ils  fussent  bons. 

Voltaire,  ta  fertile  veine, 
Qui  fait  ton  plaisir  et  le  mien, 
Epuise  si  tant  l'Hippocrene 
Que  d'autres  n'y  trouvent  rien. 

Le  feu  dout  brille  ton  genie 
Paratt  dissiper  nos  frimats, 
II  ferait  pour  jamais  le  bonhexir  de  ma  vie, 
Ce  fanal  conduirait  mes  pas. 

Mais  ta  tyrannique  Emilie, 
Violente  en  sa  Jalousie, 
Comme  le  bucheron  appelle  le  trepas. 
Trappte  de  cette  comedie 
Ta  solide  philosophie 
Te  quitte  et  cede  ä  ses  appas. 

Ainsi  du  fort  Samson  la  frauduleuse  amante 

Triompha  malgre  les  Hebreux: 
Lorsqu'un  sommeil  profond  vient  de  sa  main  pesante 

A  ce  heros  fermer  les  yeux, 

Sa  maitresse  plus  vigilante 

L'instant  lui  coupa  les  ehevenx. 

Pardon  de  la  coraparaison  tiree  de  TEcriture,  mais  a  cela  ne 
tieune  .  .  . 

Eigenhändige  Nachschrift  unter  dem  Text  der  Ode  an  Gresset.  G.  St.  A.  — 
Der  König  an  Jordan,  Euppin  30.  November  (XVII,  72):  La  cervelle  du  poete 
est  aussi  l^g6re  que  le  style  de  ses  ouvrages,  et  je  me  flatte  que  la  seduction  de 
Berlin  aiira  assez  de  pouvoir  pour  l'y  faire  revenir  bientöt,  d'autant  plus  qtie  la 
bourse  de  la  marquise  ne  se  trouve  pas  toujours  aussi  bien  fournie  que  la  mienne. 
Tu  rendras  ä  cet  homme,  extraordinaire  en  tont,  la  lettre  ci-incluse,  avec  un  petit 
compliment  en  style  de  savante  maquerelle.  —  Valory  berichtet  an  seinen  Hof, 
Berlin  3.  Dezember  (bei  Ranke,  Sämtliche  Werke  27-28,  571;:  Voltaire  a  re§u 
hier  au  matin  une  lettre  du  roi  de  Prusse,  qu'il  dit  etre  extremement  bien  tournee 
et  qu'il  na  pas  ose  me  confier.  II  m'a  dit  seulement  que  ce  prince  badinait  sur 
ce  que  le  demon  de  la  guerre  etait  venu  le  saisir.  Außer  Nr.  169  und  170  sind 
aus  diesen  Tagen  Zuschriften  des  Königs  an  Voltaire  nicht  erhalten 2). 


1)  Eine  Abschrift  der  am  26.  Oktober  (oben  Nr.  163)  an  Voltaire  übersandten 
Ode  an  Gresset  (X,  10),  mit  dem  Datum  >22  novembre  1740«  und  eigenhändigen 
Korrekturen  des  Königs. 

2)  In  dem  oben  angezogenen  Gesandtschaftsberichte  Valorys  vom  3.  De- 
zember heißt  es  noch:  Voltaire  croit  aussi  [wie  Valory]  que  le  roi  de  Prusse  et 


auf  169. 

170] 


Von  Voltaire.  69 

171. 

Von  VOLTAIRE. 

...  Je  vous  quitte,  il  est  vrai;  mais  mon  ccenr  dechire  1740 

Vers  vous  revolera  sans  cesse.  [Antwort 

Depuis  quatre  ans  vous  etes  ma  maitresse, 
Un  amour  de  dix  ans  doit  etre  prefere; 

Je  remplis  un  devoir  sacre. 
Heros  de  l'amitie,  vous  m'approuvez  vous-meme; 

Adieu,  je  pars  desespere. 
Oni,  je  vais  aux  genoux  d'un  objet  adore, 

Mais  j'abandonne  ce  que  j'aime. 

Votre  ode  est  parfaite  enfin,  et  je  serais  jaloiix,  si  je  n'etais 
transporte  de  plaisir.  Je  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Humanite, 
et  Jose  etre  attacbe  tendrement  au  plus  aimable  des  hommes,  comme 
j'admire  le  protecteur  de  Tenipire,  de  ses  sujets  et  des  arts. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  30:  »Fragment«. 

172. 

Von  VOLTAIRE. 

[ä  Berlin]  jeudi  [l"»'  decembre  1740.]    Chez  Taimable  Cesarione  ä        1740 
notre  divin  Apollone.  1-  Dez. 

Adieu  grand  homme,  adieu  coquette, 
Esprit  sublime  et  sedueteur, 
Fait  pour  l'eclat,  pour  la  grandeur, 
Pour  les  Muses,  pour  la  retraite; 

Adieu,  sincere  protecteur 
Des  d6bris  de  la  Germanie, 
De  moi,  tres-chetif  raisonneur, 
Des  vers  et  de  Tharmonie. 

Adieu,  trente  ämes  dans  un  corps, 
Que  les  dieux  comblerent  de  gräce, 


le  grandduc  [de  Toscane]  sont  d'accord.  C'est  beau  pour  le  roi  des  lisieres, 
comme  dit  Voltaire,  de  se  croire  en  etat  d'operer  seul.  Je  ne  doute  pas  qn'il  ne 
se  propose  de  teuter  la  fortune,  et  que,  ses  premiers  succes  etant  quasi  sürs,  il 
ne  s'arrete  que  lorsqu'il  trouve  de  l'opposition  assez  forte  pour  lui  faire  des  re- 
flexions.  Am  2.  Dezember  berichtet  Valory  an  den  Staatssekretär  Amelot  de 
Chaillon  nach  einer  Unterredung  zwischen  Voltaire,  ihm  und  dem  außerordent- 
lichen Gesandten  Marquis  Beauvau  als  Äußerung  Voltaires:  II  [le  roi  de  Prusse] 
tentera  je  ne  sais  quelle  a venture,  et  puis,  s'il  echoue,  eh  bien,  il  se  refera  philo- 
sophe.  Valory  urteilte  über  die  damalige  Rolle  Voltaires  in  Berlin:  II  voulait 
montrer  que  s'il  n'avait  pas  ete  bon  Frangais  jusqu'ä  present,  il  etait  bien  con- 
verti.  Vgl.  Frederic  II  et  Marie-Therese,  par  le  duc  de  Broglie,  1  (1883],  103. 
104.  402  ft'. 
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Von  Voltaire. 


1740 
1.  Dez. 


*  Votre 
Hximanite 
pardonne 
ce  terme 
tömeraire. 


1740 
1.  Dez. 


Qui  rcunissez  les  tresors 
Qu'on  voit  divises  au  Parnasse. 

Adieu,  V0U8  dont  l'auguste  main, 
ToujourB  au  travail  occupee, 
Tient  pour  rhonneur  du  genre  humain 
La  plume  et  la  lyre  et  l'epee. 

Vous  qui  prenez  tous  les  chemins 
De  la  gloire  la  plus  durable, 
Si  grand  avec  les  souverains, 
Avec  nous  autres  si  traitable. 

Vous  qui  n'avez  point  de  faiblesse, 
Pas  meme  celle  de  blämer 
Ceux  qu'on  voit  un  peu  trop  aimer 
Ou  leurs  erreurs  ou  leur  mattresse; 

II  faut  partir!  l'amitie*  pure 
Pourra  seule  m'en  consoler. 
Le  roi  me  fait  un  peu  trembler, 
Mais  le  grand  homme  me  rassure. 

Sire,  l'aimable  Cesarion  ne  peut  repondre  a  vos  charmants  vers. 
parce  qu'il  est  malade,  ni  moi,  quoique  je  me  porte  bien. 

Je  n'attends  pour  partir  que  le  bonheur  d'avoir  vu^)  encore  une 
fois  celui  aux  pieds  de  qui  j'aurais  voulu  passer  ma  vie  et  ä  qui  je  serai 
devoue  avec  plus  de  respect  encore  pour  sa  personne  que  pouv  son 
rang,  et  avec  cette  admiration  que  je  ne  peux  m'empecher  d'avoir  pour 
un  roi  qui  fait  de  si  jolies  choses,  lorsqu'il  est  pret  d'en  faire  de  si 
grandes. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen  Nationalmuseum  zu 
Nürnberg. 

173. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Berlin  le  1""  decembre  [1740]. 
J'ai  vu  la  beaute  languissante 
Qui  par  lettres  me  consulta^) 
Sur  les  blessures  d'une  amante. 
Son  bon  medecin  lui  donna 


1)  Hiernach  scheint  Voltaire  die  Aufforderung  erhalten  zu  haben,  seinen 
Aufenthalt  iu  Berlin  bis  zur  Ankunft  des  Königs  zu  verlängern  (vgl.  S.  67,  Anm.  1). 
Am  2.  Dezember  nachmittags  kam  der  König  von  Potsdam  nach  Berlin. 

1)  Vgl.  Bd.  1,  184.  216  und  Friedrich  an  Camas,  9.  Dezember  1738  (XVI,  158): 
J'ai  eu  mes  espions  en  campagne  pour  savoir  la  reponse  que  le  Salomon  de 
Cirey  a  faite  aux  reines  de  Saba  du  Nord.  J'ai  appris  que  c'^tait  un  raisonne- 
ment  fort  didactique   sur  la  maniere  de  r^primer  et  de  vaincre  ses  passions. 


Von  Voltaire.  'j\ 

Le  recette  de  rinconstance,  1740 

Tres-bien  sans  doute  eile  en  usa,  ^'  ^®^" 

Et  use  encore  et  usera 
Avec  longue  perseverance. 
Le  tendre  amour  applaudira, 
Certain  prince  aimable  en  rira, 
Mais  le  tout  avec  iudulgence. 
Ouij  grand  prince,  daus  vos  etats 
On  verra  quelques  infideles, 
J'enteuds  les  amants  et  les  belles, 
Car  pour  vous  seul  on  ne  Test  pas^). 
Nach  der  Kehler  Ausgabe  14,  339. 

174. 
Von  VOLTAIRE  2). 

A  qtiatre  lieues  par  delä  Wesel,  je  ne  sais  oü, 
ce  6  decembre  1740. 

0  detestable  Westphalie!  1740 

Vous  n'avez  chez  vous  ni  vin  frais,  6-  I^ez. 

Ni  lits,  ni  servante  jolie; 

De  couvents  vous  etes  remplie, 

Et  vous  manquez  de  cabarets. 


1)  In  einem  undatierten  Brief  an  Jordan  schreibt  der  König  (XVII,  73) :  Ce 
que  je  puis  t'assurer,  c'est  que  Voltaire  a  fait  une  subtile  collection  de  tous  les 
ridicules  de  Berlin,  pour  la  produire  en  temps  et  lieu,  et  que  le  secretaire  des 
impromptu  [Jordan]  y  trouvera  sa  place  comme  moi  la  mienne.  J'ai  perdn  ces 
vers  qu'il  a  ecrits  dans  les  tablettes  [nicht  nachweisbar!;  renvoie  les-moi.  —  Graf 
Manteuffel  an  Graf  Brühl,  9.  Dezember:  On  ajoute  ä  Tarticle  de  Voltaire  que  la 
grande  confiance  que  S.  M.  Prussienne  lui  avait  d'abord  temoignee,  semblait  etro 
torabee  tout  ä  coup,  parce  que  ce  savant  s'etait  explique  sur  les  affaires  du  temps 
avec  plus  de  liberte  et  de  franchise  que  S.  M.  en  l'aime  ordinairement.  (Haupt- 
und  Staatsarchiv  zu  Dresden.)  Am  80.  November  1740  hatte  Graf  Manteuffel  ein 
»Portrait  de  Voltaire«,  das  nach  Aussage  derer,  die  Voltaire  kannten,  ihn  an  Körper 
und  Geist  richtig  schildere,  eingesandt;  der  Text  stimmt  bis  auf  Kleinigkeiten 
mit  dem  Abdruck  in  de  La  Barre  de  Beaumarchais,  Amüsements  litteraires  1  (1740) 
259—261  (vgl.  V.  Weber,  Aus  vier  Jahrhunderten,  Neue  Folge  2,  240).  —  Des- 
champs  schreibt  am  10.  Dezember  1740:  II  a  ete  ici  peu  de  jours,  mais  trop  pour  sa 
reputation.  Chacun  sest  empresse  de  voir  un  homme  si  fameux.  D'un  cote  son 
air  et  sa  contenance  ne  previennent  guere  en  sa  favem-,  il  est  laid  et  il  grimace 
beaucoup.  D'ailleurs  il  a  parl6  si  licencieuseraent  sur  la  religion  que  les  honuetes 
gens  ont  bientot  perdu  l'estime  qu'ils  avaient  pour  lui  en  vertu  de  ses  talents 
(Cours  abrege  de  la  philosophie  Wolfienne,  1,  286;.  Vgl.  das  sehr  scharfe  Urteil 
über  Voltaire  als  Philosoph  ebenda  35,  187.  326. 

2)  An  Algarotti,  für  den  König  bestimmt. 


72  Von  Voltaire. 

1740  Quiconque  veut  vivre  sans  boire, 

"•  ^ö'^-  Et  sans  dormir,  et  sans  manger, 

Fera  tres-bien  de  voyager 
Dans  votre  chien  de  territoire. 
Monsieur  Teveque  de  Münster, 
Vous  tondez  donc  votre  province! 
Pour  le  peuple  est  Tage  de  fer, 
Et  Tage  d'or  est  pour  le  prince. 
Je  vois  bien  maintenant  pourquoi, 
Dans  cette  maudite  contree, 
On  donna  la  paix  et  la  loi 
A  rAUemagne  dechir6e. 
Du  tres-saint  empire  romaiu 
Les  sages  pleuipotentiaires, 
D6goütes  de  tant  de  miseres, 
Voulurent  en  partir  soudain, 
Et  se  häterent  de  conclure 
Un  traite  fait  ä  l'aventure, 
Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 
Ce  n'est  pas  de  meme  ä  Berlin; 
Les  beaux-arts,  la  magnificence, 
La  bonne  chere,  l'abondance, 
Y  fönt  oublier  le  destin 
De  ritalie  et  de  la  France. 
De  ritalie!  Algarotti, 
Comment  trouvez-vous  ce  langage? 
Je  vous  vois,  frappe  de  l'outrage, 
Me  regarder  en  ennemi. 
Mod6rez  ce  bouillant  courage, 
Et  repondez-nous  en  ami. 
Vos  Pantalons  ä  robe  d'encre, 
Vos  lagunes  ä  forte  odeur^), 
Oü  deux  galeres  sont  ä  l'ancre, 
[Deux  mille  putains  dont  le  .  . . 
Plus  que  vos  canaux  et  profond, 
Malgre  le  virus  qui  rechancre;] 
ün  palais  sans  cour  et  sans  parc, 
Oü  vegete  un  doge  inutile; 
Un  vieux  manuscrit  d'Evangile, 
Griffonne,  dit-on,  par  saint  Marc; 
Vos  nobles,  avec  prud'homie 
AUant  du  senat  au  marche 
Chercher  pour  deux  sous  d'eau-de-vie; 
Un  peuple  mou,  faible,  entiche 
D'ignorance  et  de  fourberie, 
[Le  fessier  souvent  ebreche, 
Gräce  aux  efforts  du  vieux  peche 
Que  Ton  appelle  Sodomie:] 


1)  Algarotti,  an  den  das  Gedicht  gerichtet  ist,  war  aus  Venedig.    Die  Pan- 
talons ä  robe  d'encre  sind  die  Staatsinquisitoren. 


Von  Voltaire.  73 

Voilä  le  Portrait  6banche  1740 

De  la  tres-noble  seigneurie.  "•  ^®^' 

Or  cela  vaut-il,  je  vous  prie, 

Notre  adorable  Frecl6ric, 

Ses  vertus,  ses  goüts,  sa  patrie? 

J'en  fais  jxige  tout  le  public. 

J'espere  que  je  ne  serai  pas  denouce  au  conseü  des  Dix.  On  dit 
que  la  republique  entretient  im  apothicaire  qui  a  Ihonneur  d'etre 
l'empoisonneur  ordinaire  de  la  serenissime  et  qui  donne  parties  egales 
de  jusquiame,  de  cigue  et  d'opium  aux  mauvais  plaisants;  mais  je 
n'en  erois  rien.  D'ailleurs,  si  je  meurs,  ce  sera,  je  crois,  dans  le 
Rhin  ou  dans  la  Meuse,  entre  lesquels  je  me  trouve  renferme,  et  qui 
se  debordent  de  leur  mieux.  Je  serai  puni  par  le  deluge  d'avoir 
quitte  mon  roi;  je  vais,  si  je  puis,  me  refugier  a  Cleves;  je  me  flatte 
que  ses  troupes  auront  trouve  de  meilleurs  chemius  ^).  Pour  S.  M.,  eile 
a  trouve  le  chemin  de  la  gloire  de  bien  boime  heure.  J'entrevois  de 
bien  grandes  choses;  mon  roi  agit  comme  il  ecrit.  Mais  se  souviendra-t-il 
encore  de  son  malheureux  serviteur,  qui  s'en  est  alle  presque  aveugle 
et  qui  ne  sait  plus  ou  il  va,  mais  qui  sera  jusqu'au  tombeau  avec  le 
plus  profond  et  le  plus  tendre  respect  de  S.  M.  le  tres-humble  et 
tres-obeissant  serviteur  et  admirateur  Voltaire. 

Nach  dem  Abdruck  in  den  Archives  litteraires  de  l'Europe  1,  305.  Die 
eingeklammerten  Stellen  aus  der  Ausgabe  von  Beuchot. 

175. 

Von  VOLTAIRE. 

Cleves,  le  15  decembre  1740. 
Grand  roi,  je  vous  l'avais  pr^dit  1740 

Que  Berlin  deviendrait  Athene  ^^-  ^^^• 

Pour  les  plaisirs  et  pour  Tesprit; 
La  proph^tie  etait  certaine. 
Mais  quand,  chez  le  gros  Valory, 
Je  vois  le  tendre  Algarotti 
Presser  d'une  vive  embrassade 
Le  beau  Lugeac^),  son  jeune  ami. 
Je  crois  voir  Socrate  affermi 
Sur  la  Croupe  d'Albiciade; 
Non  pas  ce  Socrate  eutete, 
De  sophismes  faisant  parade. 


1)  Nach  Schlesien. 

2)  Charles  Antoine  de  Guerin,  Marquis  de  Lugeac,  Cavalier  der  französischen 
Gesandtschaft  in  Berlin,  vgl.  Memoires  du  duc  de  Luynes  3,  41.  350. 


74  Von  Voltaire. 


l'^40  A  l'oeil  sombre,  au  nez  epate 


15.  Dez 


A  front  large,  ä  mine  enfumee; 

Mais  Socrate  venitieu, 

Anx  granda  yeux,  au  nez  aquilin 

Du  bon  Saint  Charles  Borromee. 

Pour  moi,  tres-desinteresse 

Dans  068  affaires  de  la  Grece, 

Pour  Frederic  seul  einpresse, 

Je  quittais  etude  et  maitresse; 

Je  m'en  etais  döbarrasse; 

Si  je  volai  dans  son  empire, 

Ca  fut  au  doux  son  de  sa  lyre; 

Mais  la  trompette  m'a  chasse. 

Vous  ouvrez  d'une  main  hardie 

Le  temple  horrible  de  Janus; 

Je  m'en  retourne  tout  confus 

Vers  la  chapelle  d'Emilie. 

II  faut  retourner  sous  sa  loi, 

C'est  un  devoir;  j'y  suis  fidele, 

Malgre  ma  fluxion  cruelle, 

Et  malgre  vous,  et  malgre  moi. 

Helas!  ai-je  perdu  pour  eile 

Mes  yeux,  mon  bonheur  et  mon  roi? 

Sire,  je  prie  le  Dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre  qu'il  favorise 
toutes  V08  grandes  entreprises,  et  que  je  puisse  bientot  revoir  mon 
heros  ä  Berlin,  couvert  d'un  double  laurier,  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  31. 


176. 
An  VOLTAIRE. 

Au  quartier  de  Herrendorf,  eu  Silesie,  le  23  decembre  1740. 

1740  Mon  eher  Voltaire,  j'ai  regu  deux  de  vos  lettres;  mais  je  n'ai  pu 

TA  t      t^  repondre  plus  tot;  je   suis   eomme  le  roi  d'echecs  de  Charles  XII, 

auf  174.  qui  marchait  toujours^).     Depuis  quinze  jours  nous  sommes  continuelle- 

^^     ment  par  voie  et  par  chemin^),  et  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 

Je  suis  trop  fatigue  pour  repondre  ä  vos  eharmants  vers,  et  trop 

saisi  de  froid  pour  en  savourer  tout  le  charme;  mais  cela  reviendra. 

Ne  demandez  point  de  poesie  ä  uu  homme  qui  fait  actuellement  le 

metier  de  charretier,   et  meme  quelquefois  de  charretier  embourbe. 

Voulez-vous  savoir  ma  vie? 


1)  Stanislaus  Leszczynski. 

2)  Am  13.  Dezember  war  der  König  nach  Schlesien  aufgebrochen. 


An  Voltaire.  75 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu'ä  quatre  de  l'apres-midi.  1740 
Je  dine  alors;  ensuite  je  travaille,  je  regois  des  visites  ennuyeuses;  " 
vient,  apres,  un  detail  d'affaires  iusipides.  Ce  sont  des  liommes 
difficultueux  ä  rectifier,  des  tetes  trop  ardentes  a  retenir,  des  paresseux 
ä  presser,  des  impatients  a  rendre  dociles,  des  rapaces  a  contenir  dans 
les  borues  de  l'eqiiite,  des  bavards  ä  eeoiiter,  des  muets  ä  entretenir ; 
enfin  il  faut  boire  avec  ceiix  qui  en  ont  envie,  manger  avec  ceux  qui 
ont  faim;  il  faut  se  faire  juif  avec  les  juifs,   paien  avec  les  paiens. 

Teiles  sont  mes  occupations,  que  je  cederais  volontiers  ä  un  autre, 
si  ce  fantome  nomme  la  Gloire  ne  m'apparaissait  trop  souvent.  En 
verite,  c'est  une  grande  folie,  mais  une  folie  dont  il  est  tres-difficile 
de  se  departir,  lorsqu'une  fois  on  en  est  enticbe. 

Adieu,  mon  eher  Voltaire;  que  le  ciel  preserve  de  malheur  celui 
avec  lequel  je  voudrais  souper,  apres  m'etre  battu  ce  matin!  Le 
cygne  de  Padoue  s'en  va,  je  crois,  ä  Paris,  profiter  de  mon  absence^); 
le  philosophe  geometre^)  carre  des  courbes,  le  philosophe  litterateur^) 
traduit  du  grec,  et  le  savant  doctissime'^)  ne  fait  rien,  ou  peut-etre  quel- 
que  chose  qui  en  approche  beaucoup. 

Adieu,  encore  une  fois,  eher  Voltaire;  n'oubliez  pas  les  absents 
qui  vous  aiment.  *  Federic. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  32. 

177. 

Von  VOLTAIRE. 

Dans  un  vaisseau,  sur  les  cötes  de  Zelande,  oii  j'enrage, 
ce  dernier  decembre  1740. 
Sire,  ^  ^^^Q 

Vous  en  souviendrez-vous,  grand  homme  que  vous  etes,  31.  Dez. 

De  ce  fils  d'Apollon  qui  vint  au  mont  Remus, 
Amateur  malheureux  de  vos  helles  retraites, 
Mais  heureux  courtisan  de  vos  seules  vertus? 

Vous  en  souviendrez-vous  aux  champs  de  Silesie, 
Tant  de  projets  en  tete,  et  la  foudre  ä  la  main, 
Quand  l'Europe  en  suspens,  d'etonnement  saisie, 
Attend  de  mon  heros  les  arrets  du  destin? 

On  applaudit,  on  bläiue,  on  s'alarme,  on  espere; 
L' Antriebe  va  se  perdre,  ou  se  mettre  en  vos  bras; 


i;  Algarotti  (am  20.  Dezember  1740  in  den  preußischen  Gratenstand  erhoben) 
ging  als  preußischer  Gesandter  nach  Turin.'    Politische  Correspondenz  1,  146. 

2)  Maupertuis. 

3)  Du  Molard.   Vgl.  oben  S.  38.  60.  63, 

4)  Jordan. 


Yß  Von  Voltaire. 

1740  Le  Batave  incertain,  lea  Anglais  en  colere, 

^1-  ^^'^'-  Et  la  France  attentive,  observent  toxis  vos  pas. 

Pret  ä  le  raffermir,  vous  ebranlez  l'Empire; 

C'est  ä  vous  seul  ou  d'etre  ou  de  faire  un  Cesar. 

La  gloire  et  la  prudence  attellent  votre  char; 

On  miirmure,  on  vous  craint;  mais  chaciin  vous  admire. 

Vous  qui  vous  etonnez  de  ce  coup  imprevn, 
Connaissez  le  heros  qui  s'arme  pour  la  guerre; 
II  accordait  sa  lyre  en  langant  le  tonnerre; 
II  ebranlait  le  monde,  et  n'etait  pas  ^ma. 

Sire,  je  ne  peux  poursuivre  sur  ce  ton;  les  vents  contraires  et 
les  glaces  morfondent  l'imagination  de  votre  serviteur;  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  ressembler  a  V.  M. :  eile  aifronte  les  tempetes  sur  terre, 
je  ne  les  Supporte  sur  aucun  element.  Peut-etre  resterai-je  quelquc 
temps  sur  le  sein  d'Amphitrite.  Vous  aurez,  Sire,  tout  le  temps  de 
chang-er  la  face  de  l'Europe  avant  mon  arrivee  a  Bruxelles  i).  Puisse- 
je  y  trouver  les  nouvelles  de  vos  succes,  et  surtout  de  vos  vers!  Je 
suis  tres-respectueusement  attache  ä  Frederic  le  heros;  mais  j'aime 
bien  l'homme  charmant  qui,  apres  avoir  travaille  tout  le  jour  en  roi, 
fait,  le  soir,  les  plus  jolis  vers  du  monde  pour  se  delasser.  Le  hasard 
m'a  fait  prendre  dans  mon  vaisseau  un  capitaine  suisse  qui  revient 
de  Stockholm,  d'aupres  du  roi  de  Suede.  Nous  avons  quitte  nos  rois 
Tun  et  l'autre;  mais  j'ai  plus  perdu  que  lui;  il  n'est  pas  aussi  edifie 
de  la  cour  de  Suede  que  je  le  suis  de  celle  de  V.  M.  II  avait  fait 
"  le  voyage  de  Stockholm  pour  presider  ä  l'education  de  deux  petits 
bätards  que  le  roi  de  Hesse 2),  premier  senateur  de  Suede,  pretend 
avoir  faits  ä  madame  de  Taube  ^) ;  le  capitaine  jure  que  ces  deux  petits 
gargons  appartiennent  ä  un  jeune  officier,  nomme  Mingen*),  auquel  ils 
ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  Cependant  le  roi  s'est  separe 
de  madame  de  Taube  en  pleurant,  comme  Henri  IV  quand  il  quitta 
la  belle  Gabrielle;  et  le  capitaine  suisse  a  quitte  le  Koi,  madame  de 
Taube,  les  petits  gar§ons,  et  Mingen  leur  pere,  Sans  pleurer. 

II  n'en  est  pas  ainsi  de  moi;  je  regrette  mon  roi,  et  le  regret- 
terai  sur  terre,  comme  au  milieu  des  glagons  et  du  royaume  des  vents. 
Le  ciel  me  punit  bien  de  l'avoir  quitte;  mais  qu'il  me  rende  la  justice 
de  croire  que  ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir. 


1)  Voltaire  kam  erst  am  6.  Januar  in  Brüssel  an;  am  7.  Januar  schrieb  er 
an  Thieriot  (36,  1397):  J'ai  ete  un  mois  en  route  et  vingt  fois  pres  d'etre  noyc; 
j'ai  ixne  fluxion  sur  les  yeux,  qui  me  fait  craindre  beaucoup  (vgl.  36,  1396). 

2)  Friedrich  von  Schweden,  Landgraf  von  Hessen. 

3)  Gräfin  Hedwig  Ulrike  von  Taube. 

4)  Baron  Hörn  af  Äminne. 


Von  Voltaire.  77 

J'abandoDue  im  grand  monarque  qui  cultive  et  qui  honoie  uu  art     1740 
que  j'idolätre,  et  je  vais  trouver  quelqu'un  qui  ne  lit  que  Christianus 
Wolffms^).     Je  m'arracbe   ä  la  plus  aimable  cour  de  l'Europe  pour 
uu  proces. 

Un  ridiciile  amour  n'embrase  point  mon  ame, 

Cythere  n'est  point  mon  sej.oiir, 
Et  je  n'ai  point  quitte  votre  adorable  cour 
Ponr  soupirer  en  sot  aux  genoiix  d'une  femme. 

Mais,  Sire,  cette  femme  a  abaudonne  pour  moi  toutes  les  cboses 
pour  lesquelles  les  autres  femmes  abandonuent  leurs  amis;  il  n'y  a 
aucune  Sorte  d'obligation  que  je  ne  lui  aie.  Les  coififes  et  la  jupe 
qu'elle  porte  ne  rendeut  pas  les  devoirs  de  la  reconnaissauce  moius 
sacres. 

L'amoiir  est  souvent  ridicule; 

Mais  Tamiti^  pure  a  ses  droits, 

Plus  grands  que  les  ordres  des  rois. 

Voilä  ma  peine  et  mon  scrupule. 

Ma  petite  fortune  melee  avec  la  sienne  n'apporte  aucun  obstacle 

a  l'envie  extreme  que  j'ai  de  passer  mes  jours   aupres  de  V.  M.  Je 

vous  jure,  Sire,  que  je  ne  balancerai  pas  un  moment  ä  sacrifier  ces 

petits  interets  au  grand  interet  d'un  etre  pensant,  de  vivre  ä  vos  pieds, 

et  de  vous  entendre. 

Helas!  que  Gresset  est  heiireux! 
Mais,  grand  roi,  charmante  coquette, 
Ne  m'abandonnez  pas  pour  un  mauvais  poete^); 
Donnez  vos  faveurs  ä  tous  ceux. 

J'ai  travaille  Mahomet  sur  le  vaisseau,  j'ai  fait  V^itre  dMicafow-e^). 
V,  M.  permet-elle  que  je  la  lui  envoie? 

Je  suis  avec  le  plus  tendre  regret  et  le  plus  profund  respect, 
Sire,  de  Votre  Humanite  le  sujet,  l'admirateur,  le  serviteur,  l'adorateur 

Voltaire. 

Nach  dem  Abdruck  in  den  Archives  litteraires  de  l'Europe  1,  308. 


1)  Die  Marquise  schreibt  an  den' König,  11.  Aug.  1740  (XVII,  43):  J'ai  le 
dessein  de  donner  en  frangais  une  philosophie  entieie  dans  le  gout  de  celle  de 
M.Wolif,  mais  avec  une  sauce  frangaise;  je  tacherai  de  la  faire  courte.  II  semble 
qu'un  tel  ouvrage  nous  mauque.  Über  die  im  Frühjahr  1740  brieflich  angeknüpf- 
ten Beziehungen  der  Marquise  du  Chätelet  zu  Wolff  vgl.  Wuttke,  Chr.  Wolfifs 
eigene  Lebensbeschreibung  (1841)  S.  175 ff.;  Büsching,  Beyträge  zu  der  Lebens- 
geschichte denkwürdiger  Personen  1,  95. 121. 129.  131;  Deschamps,  Cours  abrege 
de  la  phUosophie  Wolfienne  (1743),  Avertissement. 

2)  Gresset  war  durch  einen  Brief  des  Königs  vom  24.  Oktober  1740  (XX,  3) 
eingeladen  worden,  nach  Berlin  zu  kommen.  3)  Nr.  178. 


78  ^^^  Voltaire. 

178. 

Von  VOLTAIRE. 

[decembre  1740.] 
1740  Dez.  Sire,  je  ressemble  a  present  aux  pelerins  de  la  Mecque  qui  tour- 
nent  leurs  yeux  vers  cette  ville,  apres  l'avoir  quittee;  je  tourne  les 
mieus  vers  votre  cour.  Mon  coeur,  penetre  des  boutes  de  V.  M.,  ne 
connait  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  vivre  aupres  d'elle.  Je  prends 
la  liberte  de  lui  envoyer  une  nouvelle  copie  de  cette  tragedie  de  Ma- 
homet  dont  eile  a  bien  voulu,  il  y  a  dejä  longtemps  ^j ,  voir  les 
premieres  esquisses.  C'est  un  tribut  que  je  paye  ä  l'amateur  des  arts, 
au  juge  eelaire,  surtout  au  pbilosophe,  beaucoup  plus  qu'au  souverain. 

V.  M.  sait  quel  esprit  m'animait  en  eomposant  cet  ouvrage. 
L'amour  du  genre  humain  et  l'horreur  du  fanatisme,  deux  vertus  qui 
sont  faites  pour  etre  toujours  aupres  de  votre  trone,  ont  conduit 
ma  plume.  J'ai  toujours  pense  que  la  tragedie  ne  doit  pas  etre  un 
simple  spectaele  qui  touche  le  coeur  sans  le  corriger.  Qu'  importent 
au  genre  humain  les  passions  et  les  malheurs  d'un  heros  de  l'antiquite, 
s'ils  ne  servent  pas  ä  nous  instruire?  On  avoue  que  la  comedie  du 
Tartuffe,  ce  cbef-d'oeuvre  qu'  aucune  nation  n'a  egale,  a  fait  beau- 
coup de  bien  aux  bommes,  en  montrant  l'hypocrisie  dans  toute  sa 
laideur.  Ne  peut-on  pas  essayer  d'attaquer  daus  une  tragedie  cette 
espece  d'imposture  qui  met  en  ceuvre  a  la  fois  l'hypocrisie  des  uns 
et  la  fureur  des  autres?  Ne  peut-on  pas  remonter  jusqu'a  ces  an- 
ciens  scelerats,  fondateurs  illustres  de  la  superstition  et  du  fanatisme, 
qui  les  premiers  ont  pris  le  couteau  sur  l'autel  pour  faire  les  victimes 
de  ceux  qui  refusaient  d'etre  leurs  disciples? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ces  crimes  sont  passes,  qu'on 
ne  verra  plus  de  Barcochebas,  de  Mahomets,  de  Jean  de  Leyde,  etc., 
que  les  flammes  des  guerres  de  religion  sont  eteintes,  fönt,  ce  me 
semble,  trop  d'houueur  a  la  nature  humaine.  Le  meme  poison  sub- 
siste  eneore,  quoique  moins  developpe:  cette  peste,  qui  semble  etouifee, 
reproduit  de  temps  en  temps  des  germes  capables  d'  infecter  la  terre. 
N'a-t-on  pas  vu  de  nos  jours  les  prophetes  des  Cevennes  tuer  au  nom 
de  Dieu  ceux  de  leur  secte  qui  n'etaient  pas  assez  soumis? 

L'action  que  j'ai  peinte  est  atroce;  et  je  ne  sais  si  l'horreur  a  ete 
plus  loin  sur  aucun  theätre.  C'est  un  jeune  homme  ne  avec  de  la 
vertu,  qui,  seduit  par  son  fanatisme,  assassine  un  vieillard  qui  l'aime, 
et  qui  dans  l'idee  de  servir  Dieu  se  rend  coupable,   sans  le  savoir, 


1)  Vgl.  Bd.  1,  283.  287  ff. 


Von  Voltaire.  79 

d'un  parricide;  c'est  im  imposteur  qui  ordouue  ce  meuvtre,  et  qui  pro- 1740  Dez. 
met  a  l'assassiu  uu  inceste  pour  recompense. 

J'avoue  que  c'est  mettre  l'horreur  sur  le  theatre;  et  V.  M.  est 
bien  persuadee  qu'il  ne  faiit  pas  que  la  tragedie  consiste  imiquement 
dans  une  declaration  d'amour,  une  Jalousie  et  un  mariage. 

Nos  historiens  meme  nous  apprennent  des  actious  plus  atroces 
que  Celle  que  j'ai  inventee.  Seide  ne  sait  pas  du  moins  que  celui 
qu'il  assassine  est  son  pere;  et  quand  il  a  porte  le  coup,  11  eprouve 
un  repentir  aussi  grand  que  son  crime.  Mais  Mezeray')  rapporte, 
qu'  a  Melun  un  pere  tua  son  fils  de  sa  main  pour  la  religion  et  n'en 
eut  aucun  repentir. 

On  connait  l'aventure  des  deux  freres  Diaz,  dont  Fun  etait  a 
Korne,  et  l'autre  en  Allemagne,  dans  les  commencements  des  troubles 
excites  par  Luther.  Barthelemy  Diaz^),  apprenant  ä  Ronie  que  son  frere 
donnait  dans  les  opinions  de  Luther  ä  Frankfort,  part  de  Rome  dans 
le  dessein  de  l'assassiner,  arrive  et  l'assassine.  J'ai  lu  dans  Herrera^), 
auteur  espagnol,  que  ce  Barthelemy  Diaz  risquait  beaucoup  par  cette 
action;  mais  que  rien  n'ebranle  un  homme  d'honneur,  quand  la  pro- 
bite  le  conduit. 

Herrera,  dans  une  religion  toute  sainte  et  toute  ennemie  de  la 
cruaute,  dans  une  religion  qui  enseigne  a  souffrir  et  non  ä  se  venger, 
etait  donc  persuade  que  la  probite  peut  eonduire  a  l'assassinat  et  au 
parricide!  Et  ou  ne  s'elevera  pas  de  tous  cotes  contre  ces  maximes 
infernales?  Ce  sont  ces  maximes  qui  rairent  le  poignard  ä  la  main  du 
monstre  qui  priva  la  France  de  Henri  le  Grand.  Voilä  ce  qui  plaga  le 
Portrait  de  Jaques  Clement  sur  l'autel,  et  son  uom  parmi  les  bienheureux; 
c'est  ce  qui  couta  la  vie  ä  Guillaume,  prince  d'Orange,  fondateur  de  la 
liberte  et  de  la  grandeur  des  Hollandais.  D'abord  Salcede^)  le  blessa 
au  front  d'un  coup  de  pistolet:  et  Strada^)  raconte  que  Salcede  (ce 
sont  ses  propres  mots)  n'osa  entreprendre  cette  action  qu'apres  avoir 
purifie  son  äme  par  la  confession  aux  pieds  d'un  Dominicain,  et  l'avoir 
fortifiee  par  le  pain  Celeste.  Herrera  dit  quelque  chose  de  plus  insense 
et  de  plus  atroce.  Estando  firme  con  el  exemplo  de  naestro  Salvadore 
Jesu  Christo  y  de  sus  Santos.  Balthazar  Gerard,  qui  ota  eufin  la 
vie  ä  ce  grand  homme,  en  usa  de  meme  que  Salcede. 


1)  Frangois  Endes  de  Mezeray  (1610—1683),  Verfasser  der  Histoire  de  France 
depiiis  Pharamond  (1643). 

2)  Vielmehr  Alfonso  Diaz,  am  27.  März  1546. 

3)  Antonio  de  Herrera  (1549—1626),   Historiograph  der  beiden  Indien  und 
von  Kastilien. 

4)  Vgl.  Bd.  1,  300.  309. 

5)  Famiano  Strada  (1572 — 1649),  Verfasser  der  Decades  duo  de  bello  belgico. 


§Q  Von  Voltaire. 

1740  Dez.  Je  remarque  que  toiis  ceux  qui  ont  commis  de  bonne  foi  de  pareils 
criines,  etaient  de  jeunes  gens,  comme  Seide.  Baltliazar  Gerard  avait 
envirou  vingt  annees.  Quatre  Espagnols,  qui  avaient  fait  avec  lui 
sermeut  de  tuer  le  prince,  etaient  de  meme  age.  Le  monstre  de 
Henri  HI  n'avait  que  vingt-trois  ans.  Poltrot,  qui  assassina  le  grand 
duc  de  Guise,  en  avait  vingt-cinq;  c'est  le  temps  de  la  seduction  et 
de  la  fureur. 

J'ai  ete  presque  temoin  en  Angleterre  de  ce  que  peut  sur  une 
imagination  jeune  et  faible  la  force  du  fanatisme.  Un  enfant  de 
seize  ans,  nomme  Sliepherd^),  se  cbargea  d'assassiner  le  roi  George  P"", 
votre  aieul  maternel.  Quelle  etait  la  cause  qui  le  portait  a  cette 
frenesie?  C'etait  uniquement  que  Shepherd  n'etait  pas  de  la  meme 
religion  que  le  roi.  On  eut  pitie  de  sa  jeunesse,  on  lui  offrit  sa  gräce, 
on  le  sollicita  longtemps  au  repentir;  il  persista  toujours  ä  dire  qu'il 
valait  mieux  obeir  ä  Dieu  qu'aux  hommes,  et  que,  s'il  etait  libre,  le 
premier  usage  qu'il  ferait  de  sa  liberte  serait  de  tuer  son  prince. 
Ainsi,  on  fut  oblige  de  l'envoyer  au  supplice,  comme  un  monstre 
qu'on  desesperait  d'apprivoiser. 

J'ose  dire  que  quiconque  a  un  peu  vecu  avec  les  hommes,  a  pu 
voir  quelquefois  combien  aisement  on  est  pret  ä  sacrifier  la  nature  a 
la  superstition.  Que  de  peres  ont  deteste  et  desberite  leurs  enfants ! 
que  de  peres  out  poursuivi  leurs  freres  par  ce  funeste  principe !  J'en 
ai  vu  des  exemples  dans  plus  d'une  famille. 

Si  la  superstition  ne  se  Signale  pas  toujours  par  ces  exces  qui 
sont  comptes  dans  l'histoire  des  crimes,  eile  fait  dans  la  societe  tous 
les  petits  maux  innombrables  et  journaliers  qu'elle  peut  faire.  Elle 
desunit  les  amis,  eile  divise  les  parents;  eile  persecute  le  sage  qui  n'est 
qu'homme  de  bien,  par  la  main  du  fou  qui  est  enthousiaste.  Elle 
ne  donne  pas  toujours  de  la  cigue  a  Socrate;  mais  eile  bannit  Des- 
cartes  d'une  ville^)  qui  devait  etre  l'asile  de  la  liberte;  eile  donne  ä 
Jurieu^),  qui  faisait  le  propbete,  assez  de  credit  pour  reduire  ä  la  pau- 
vrete  les  savants  et  le  pbilosophe  Bayle.  Elle  bannit,  eile  arrache  a 
une  florissante  jeunesse  qui  court  a  ses  legons,  le  successeur  du  grand 
Leibniz,  et  il  faut,  pour  le  retablir,  que  le  Ciel  fasse  naitre  un  roi 
pbilosophe  4);  vrai  miracle,  qu'il  fait  bien  rarement.  En  vain  la  raison 
huraaine  se  perfectionne  par  la  philosopbie,  qui  fait  tant  de  progres 
en  Europe;  en  vain,  vous  surtout,  grand  prince,  vous  efiforcez-vous 
de  pratiquer  et  d'inspirer  cette  philosopbie  si  humaine;   on  voit  dans 


1)  James  Shepherd,  1718.  2)  Amsterdam.  3)  Pierre  Jurieu, 

Prediger  zu  Rotterdam  (1637—1713).  4)  Vgl.  oben  S.  12,  Anm.  2. 


Von  Voltaire.  g\ 

ce  meme  siecle  oii  la  raison  eleve  son  trone  d'un  cote,  le  plus  absurde  1740  Dez. 
fanatisme  dresser  encore  ses  autels  de  l'autre. 

On  pourra  me  reprocher,  que,  donnant  trop  ä  mon  zele,  je  fais 
commettre  dans  cette  piece  un  crime  a  Mahomet,  dont  en  effet  il  ne 
fut  point  coupable. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  i)  ecrivit,  il  y  a  quelques  annees, 
la  vie  de  ce  prophete.  II  essaya  de  le  faire  passer  pour  un  grand 
homme  que  la  Providence  avait  choisi  pour  punir  les  Chretiens  et 
pour  cbanger  la  face  d'une  partie  du  monde. 

M.  Säle,  qui  nous  a  donne  une  excellente  Version  de  1'  Alcoran 
en  anglais^)  veut  faire  regarder  Mabomet  comme  un  Numa  et  comme 
un  Thesee.  J'avoue  qu'il  faudrait  le  respecter,  si,  ne  prince  legitime, 
ou  appele  au  gouvernement  par  le  suifrage  des  siens,  il  avait  donne 
des  loix  paisibles,  comme  Numa,  ou  defendu  ses  compatriotes,  comme 
on  le  dit  de  Thesee.  Mais  qu'un  marchand  de  chameaux  excite  une 
sedition  dans  sa  bourgade;  qu'  associe  ä  quelques  malheureux  Cora- 
cites  il  leur  persuade  qu'il  s'entretieut  avec  l'ange  Gabriel;  qu'il  se 
vante  d'avoir  ete  ravi  au  ciel,  et  d'y  avoir  recu  une  partie  de  ce  livre 
inintelligible  qui  fait  fremir  le  sens  commun  ä  chaque  page,  que,  pour 
faire  respecter  ce  livre,  il  porte  dans  sa  patrie  le  fer  et  la  flamme,  qu'il 
egorge  les  peres,  qu'il  ravisse  les  filles,  qu'il  donne  aux  vaincus  le 
choix  de  sa  religion  ou  de  la  mort :  c'est  assurement  ce  que  nul 
homme  ne  peut  excuser,  ä  moins  qu'il  ne  soit  ne  Türe,  et  que  la 
superstition  n'etouffe  en  lui  toute  lumiere  naturelle. 

Je  sais  que  Mabomet  n'a  pas  trame  precisement  l'espece  de 
trabison  qui  fait  le  sujet  de  cette  tragedie.  L'histoire  dit  seulement 
qu'il  enleva  la  femme  de  Seide,  Tun  de  ses  discipiles,  et  qu'il  perse- 
cuta  Abufotian  que  je  nomme  Zopire;  mais  quiconque  fait  la  guerre 
a  son  pays  et  ose  la  faire  au  nom  de  Dieu,  n'est-il  pas  capable  de 
tout?  Je  n'ai  pas  pretendu  mettre  seulement  une  action  vraie  sur  la 
scene,  mais  des  mceurs  vraies,  faire  penser  les  bommes  comme  ils 
pensent  dans  les  circonstances  oü  ils  se  trouvent,  et  representer  enfin 
ce  que  la  fourberie  peut  inventer  de  plus  atroce,  et  ce  que  le  fana- 
tisme peut  executer  de  plus  borrible.  Mabomet  n'est  ici  autre  cbose 
que  Tartuffe  les  armes  ä  la  main. 

Je  me  croirai  bien  recompense  de  mon  travail,  si  quelqu'une 
de  ces  ämes  faibles,   toujours  pretes  ä  recevoir  les  impressions  d'une 


1)  Graf  Henri  de  Bonlainvilliers  (1658  —1722),   Vie  de  Mnhamet  avec  des 
remarques  snr  la  religion  mahometaine  et  les  coutumes  des  Mnselmans,  1730. 

2)  1734. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    II.  6 


^2  Von  Voltaire. 

1740  Dez.  fureur  etrangere  qui  n'est  pas  au  fond  de  leur  coeur,  peut  s'affermir 
contre  ces  funestes  seduetions  par  la  lecture  de  cet  ouvrage;  si,  apres 
avoir  eu  en  horreur  la  malheurense  obeissance  de  Seide,  eile  se  dit 
ä  elle-meme:  Pourquoi  obeirais-je  en  aveugle  a  des  aveugles,  qui  me 
crient:  haissez,  persecutez,  perdez  celui  qui  est  assez  temeraire  pour 
n'etre  pas  de  notre  avis  sur  des  choses  meme  indifferentes,  que  nous 
n'eutendons  pas. 

Que  ue  puis-je  servir  a  deraciner  de  tels  sentiments  chez  les 
liommes?  L'esprit  d'indulgenee  ferait  des  freres,  celui  d'intolerance 
peut  former  de  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  V.  M.  Ce  ferait  pour  moi  la  plus  grande 
des  consolations  de  vivre  aupres  de  ee  roi  philosophe.  Mon  attache- 
ment  est  egal  ä  mes  regrets;  et  si  d'autres  devoirs  m'entrainent,  ils 
u'effaceront  jamais  de  mon  coeur  les  sentiments  que  je  dois  ä  ce 
prince  qui  pense  et  qui  parle  en  homme,  qui  fuit  cette  fausse  gravite 
sous  laquelle  se  cachent  toujours  la  petitesse  et  l'ignorance,  qui  se 
communique  avec  liberte,  parce  qu'il  ne  craint  point  d'etre  penetre, 
qui  veut  toujours   s'instruire,   et  qui  peut  instruire  les  plus  eclaires. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
vive  reconnaissance,  Sire,  de  V.  M.  le  tres-humble  et  tres-obeissant 
serviteur.  .  Voltaire. 

Nacli  dem  Abdruck  in  >Le  Fanatisme  ou  Mahomet  prophete,  tragedie  par 
M.  de  Voltaire,  ä  Amsterdam  chez  fitienne  Ledet  et  C*'-,  1743«  mit  dem  Datum: 
ä  Rotterdam  ce  20  de  janvier  1742.  Das  Datum  ist  falsch,  vgl.  an  Thieriot 
24.  Dezember  1740  (35,  1390):  Je  vous  enverrai  une  lettre  au  roi  de  Prusse  sur 
Mahomet.  Im  Avis  au  lecteur  der  obigen  Ausgabe  heißt  es,  Voltaire  habe  den 
Brief  geschrieben:  lorsqu'il  repassa  par  la  Hollande  apres  etre  alle  rendre  ses 
respects  au  roi  de  Prusse.  Voltaire  nennt  den  Brief:  une  espece  d'epitre  dedi- 
catoire  (36,  1545).  Dem  Brief  war  eine  Abschrift  des  Mahomet  beigefügt  (36, 
1550). 

179. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  ce  28  janvier  1741. 

M.  de  Keyserlingk  et  un  Questionneur. 

1741  Le  Questionneur. 

■    ^°"  Aimable  adjudant  d'un  grand  roi^) 

Et  du  dien  de  la  poesie, 

Sur  mon  heros  instruisez-moi, 

Que  fait-il  dans  la  Silesie? 

1)  Vgl.  Bd.  1,  60,  Anm.  1. 
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Keyserlingk.  ^^1741^ 

II  fait  tont;  il  se  fait  aimer. 

Le  Questionneur. 
En  deux  mots  c'est  beaucoup  m'apprendre; 
Mais  ne  pourriez-vous  point  etendre 
Uli  detail  qui  me  doit  charmer? 
Je  sais  que,  pour  bleu  peindre  im  sage, 
Un  trait  de  vos  crayons  suffit; 
Un  mot  est  assez  pour  l'esprit, 
Mais  le  coeur  en  veut  davantage. 

Keyserlingk. 
Sachez  donc  que  notre  heros, 
Dont  la  peau  douce  et  trös-frileuse 
Semblait  faite  pour  le  repos, 
Affronta  la  glace  et  les  eaux 
Dans  la  saison  la  plus  affreuse. 
Sa  politique  imagina 
Un  projet  belliqueux  et  sage 
Que  personne  ne  devina. 
L'activite  le  prepara, 
Et  la  gaite  fut  du  voyage. 
La  fi6re  Autriche  en  miirmura, 
Le  conseil  aulique  cria, 
Depecha  plus  d'une  estafette, 
Plus  d'une  lettre  barbouilla, 
Et  dit  que  ce  voyage-lä 
Etait  contraire  ä  l'etiquette. 
Cependant  Frederic  parut 
Dans  la  Sil6sie  etonnee; 
Vers  lui  tout  un  peuple  accourut, 
En  benissant  sa  destinee. 
II  prit  les  filles  par  la  main; 
II  caressa  le  citadin; 
II  flatta  la  sottise  altiere 
De  celui  qui,  dans  sa  chaumiere, 
Se  dit  issu  de  Vitikin^); 
Aux  huguenots  il  fit  accroire 
Qu'il  etait  bon  lutherien; 
Au  papiste,  ä  l'ignatien, 
II  dit  qu'un  jour  il  pourrait  bien 
Leur  faire  en  secret  quelque  bien. 
Et  croire  meme  au  purgatoire. 
II  dit,  et  chaque  citoyen 
A  sa  sante  s'en  alla  boire. 
Ils  criaient  tous  ä  haute  voix: 
Vivons  et  buvons  sous  ses  lois! 


1)  Der  Edelmann  im  Gegensatz  zu  dem  Citadin. 

6* 


j^4  Von  Voltaire. 

1741  Maie,  tandis  qiVon  tient  ce  langage, 

28.  Jan.  Qne  de  flears  on  couvre  ses  pas, 

II  part,  et  son  brillant  courage 
Appelle  dejä  las  combats. 
Va  donc  preparer  ta  trompette, 
Et  tes  lauriers,  et  tes  crayons. 
Un  heros  exige  iin  poete, 
Des  exploits  veulent  des  chansons. 
Cel^bre  ce  heros  qu'on  aime; 
Fais  des  vers  dignes  de  mon  roi. 

Le  Questionneur. 
Pardieu,  qu'il  les  fasse  lui-meme! 
II  sait  les  faire  mieux  qne  moi. 

J'avoue,  Sire,  que  j'attends  au  moins  un  huitain  du  vainqueur  de 
la  Silesie.  J'aime  a  voir  mon  heros  toueher  aux  deux  extremites  a 
la  fois. 

A  peine  fus-je  arrive  ä  Bruxelles,  que  j'allai  a  Lille  avec  ma- 
dame  du  Chatelet.  J'y  vis  un  opera  francais  assez  passable  pour 
V.  M. ;  eile  remarquera  seulement  si  une  nation  qui  a  des  operas  dans 
ses  places  frontieres  n'est  pas  faite  pour  la  joie.  J'y  vis  aussi  la 
comedie  de  La  Noue,  a  laquelle  il  eomptait  beaucoup  reformer  et 
ajouter  pour  la  rendre  digne  de  divertir  uu  conuaisseur  tel  que 
mon  roi^). 

Si  apres  avoir  donne  des  lois  a  TAUemagne,  V.  M.  veut  quelque 
jour  se  rejouir  a  Berlin  (ce  qui  n'est  pas  un  mauvais  parti),  qu'elle 
reraereie  la  petite  Gautier. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me  dira  V.  M.  Voiei 
le  fait,  Sire:  c'est  que  La  Noue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas 
quitter  sa  maitresse,  tant  qu'elle  a  ete  ou  qu'elle  lui  a  paru  fidele; 
mais  depuis  qu'il  l'a  reconnue  tres-infidele,  V.  M.  peut  se  flatter 
d'avoir  La  Noue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  memoires  et  lettres  que  je  regus  de 
La  Noue  lorsque  je  lui  ecrivis  par  ordre  de  V.  M. ;  eile  verra,  si  eile 
veut  s'en  donner  la  peine,  qu'il  demandait  d'abord  quarante  mille 
ecus.  Ensuite,  par  sa  lettre  du  23  octobre,  il  ne  veut  pas  s'engager. 
Mais,  le  28  octobre,  il  s'engagea,  pour  ce  qu'il  fut  quitte  de  sa  don- 
zelle  du  23  au  28  octobre. 

A  present,  Sire,  cet  amant  malheureiix  attend  vos  derniers  ordres 


1)  Voltaire  an  Thieriot,  27.  Januar  1741  (36,  1403):  La  Noue  est  dans  un 
grand  embaiTas  par  rapport  ä  une  comedie  dont  il  s'etait  charge,  et  qui  est,  me 
semble,  contremandee;  e  suis  charge  de  la  part  de  La  Noue  de  faire  ses  repre- 
sentations. 


An  Voltaire.  §5 

pour  fournir  ou  ne  fournir  pas  baladins  et  baladines  pour  les  plaisirs    1741 
de  Berlin.     II  presse  beaucoup,    et   demande  des  ordres  positifs,    a     '  ^°' 
cause  des  frais  qu'un  delai  entrainerait. 

J'envoie  a  V.  M.  ime  lettre  plus  digne  d'arreter  son  attention; 
eile  est  du  president  Henault,  rhomme  de  France  qui  a  le  plus  de 
goüt  et  de  discernement,  et  meriterait  d'etre  lue  de  V.  M.,  quand 
meme  il  n'y  serait  pas  question  d'elle. 

Puisque  je  prends  la  liberte  d'envoyer  tant  de  manuscrits,  que 
V.  M.  me  permette  de  lui  faire  [passer]  aussi  une  lettre  de  madame 
du  Chätelet^],  que  j'ai  rcQue  de  la  Haye;  il  y  a  des  choses  qui  peut- 
etre  meritent  d'etre  sues  de  V.  M.  II  court  a  Paris  beaucoup  de 
satires  en  vers  et  en  prose  sur  l'expedition  de  la  Silesie.  On  y  fait 
l'honneur  ä  quelques -uns  de  vos  serviteurs  de  leur  läcber  quelque 
lardon,  quoiqu'ils  n'aient,  me  semble,  aucune  part  en  cette  aifaire; 
mais 

Mon  roi  protegera  l'Empire 

Et  sera  Tarbitre  du  Nord; 

Et  qui  saura  braver  la  mort 

Salt  auBsi  braver  la  satire. 

Sire,  de  V.  M.  le  tres-humble,  tres-obeissant  etc.  serviteur 

Voltaire. 

Oserai-je  supplier  V.  M.  de  me  faire  envoyer  un  exemplaire  du 
manifeste  imprime  de  ses  droits  sur  la  Silesie  2)? 

Nach  dem  Abdruck  Archives  litt^raires  1,  312.  —  An  Thieriot  schrieb  Vol- 
taire am  16.  Februar  (36,  1408):  J'ai  re§u  troia  lettres  de  S,  M.  depuis  son  depart 
pour  la  Silesie  (vgl.  36,  1402). 


180. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Berlin,  ce  31  janvier  17413). 
Mon  eher  Voltaire,  vous  croyez  qu'on  fait  des  vers  comme  vous,     1741 

et  c'est  ce  qui  vous  trompe.     Les  Muses  ne  sont  euere  amies  de  la^/     °" 

,1  y  1      '  ,>  ,      j  i   1     [Antwort 

fatigue;    lorsqu  on   les   promene  trop   de  jour,    elles  s  endorment  le  auf  177] 


1)  Die  beiden  Briefe  nicht  erhalten. 

2)  »Eechtsgegründetes  Eigenthum  des  Königl.  Churhauses  Preußen  und  Bran- 
denburg auf  die  Herzogthümer  und  Fürstenthümer  Jägerndorf,  Liegnitz,  Brieg, 
Wohlau  und  zugehörige  Herrschaften  in  Schlesien«  vom  Kanzler  Johann  Peter 
von  Ludewig,  das  am  7.  Januar  1741  in  Berlin  erschien.  Preußische  Staats- 
schriften aus  der  Eegierungszeit  Friedrichs  IL,  1,  96  ff. 

3)  Den  29.  Januar  war  der  König  nach  Berlin  zurückgekehrt. 


§ß  Von  Voltaire. 

1741  soir:  enfin  depuis  quelque  temps  je  les  trouve  d'une  paresse  incroyable. 
31.  Jau.  gj  ^^^^g  ^^^^^  jj^g^  J^^  travers  des  eaux,  j'ai  gravite  dans  les  boues, 
avec  la  seule  difiference  que  je  courais  moins  de  risque  dans  les 
campagnes  fangeuses  de  la  Silesie  que  vous  dans  les  marais  inondes 
de  la  Hollande.  Adieu!  je  vous  quitte  pour  cette  fois:  ecrivez-moi 
souvent  et  saehez  qu'independamment  de  mes  occupations  vos  lettres 
me  fönt  toujours  plaisir.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

181. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  ce  25  mars  1741. 

1741  A  moi,  Gresset!  soutiens  de  ta  lyre  eclatante 

25.  März.  Les  sons  d6jä  casses  de  ma  voix  tremblotante ; 

Envoie  en  Silesie  un  perroquet  nouveaui), 
Qui  vole  vers  mon  prince  aux  murs  du  grand  Glogau-). 
Un  oiseau  plus  fameux  et  plus  plein  de  merveilles, 
Qui  possede  cent  yeux,  cent  langues,  cent  oreilles, 
Le  courrier  des  heros  dejä  dans  l'univers 
A  prevenu  tes  chants,  a  devance  mes  vers; 
La  Renommee  avance,  et  sa  trompette  efface 
La  voix  du  perroquet  qui  gazouille  au  Parnasse. 
On  l'entend  en  tous  lieux  cette  fatale  voix 
Qui  dejä  sur  le  trone  etonne  tous  les  rois. 
»Du  sein  de  Tindolence  eveillez-vous,  dit-elle; 
Monarques,  paraissez,  Frederic  vous  appelle; 
Voj'ez,  il  a  couvert,  au  milieu  des  hasards, 
Ses  lauriers  d'Apollon  du  casque  du  dieu  Mars. 
Sa  main,  dans  tous  les  temps  noblement  occupee, 
Tient  la  lyre  d'Achille  et  porte  son  epee; 
II  pouvait  mieux  que  vous,  dans  un  loisir  heureux, 
Cultiver  les  beaux-arts  et  caresser  les  jeux ; 
Sans  sortir  de  sa  cour  il  eüt  trouve  la  gloire, 
Le  repos  eüt  encore  ennobli  sa  memoire. 
Mais  des  bords  du  Permesse  il  s'elance  aux  combats, 
II  brave  les  Saisons,  il  cherche  le  tr^pas; 
Et  vous,  vous  entendez,  sans  que  rien  vous  alarme, 
Ou  les  reves  d'un  bonze,  ou  les  sermons  d'un  carme; 
Vous  allez  ä  la  messe,  et  vous  en  revenez. 
Vegetaux  sur  le  trone  ä  languir  destines, 
N'attendez  rien  de  moi;  mes  voix  et  mes  trompettes 
Pour  des  rois  endormis  sont  ä  jamais  muettes; 


1)  Greesets  Gedicht  Vert-vert  war  die  Geschichte  eines  Papageis. 

2)  Die  Festung  Glogau  war  am  9.  März  durch  die  Preußen  unter  dem  Erb- 
prinzen Leopold  Maximilian  von  Dessau  erstürmt  worden. 


Von  Voltaire.  §7 

Ou  pltitöt,  vils  objets  de  mon  jiiste  coiutoux,  1741 

Rougissez  et  tremblez,  si  je  parle  de  voua.«  25.  März. 

Ainsi  la  Renommee,  en  volant  sur  la  terre, 
Celebrait  le  heros  des  arts  et  de  la  giierre; 
Vous,  enfants  d'Apollon,  par  sa  voix  excites, 
Perroquets  de  la  gloire,  ecoutez  et  chantez. 

Ah!  Sire,  les  honneuis  changent  les  moeurs;  faut-il,  parce  que 
V.  M.  se  bat  tous  les  jours  coutre  de  vilains  hussards  auxquels  eile 
ne  voudrait  pas  parier,  et  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un  vers, 
[qu'Jelle  ne  m'ecrive  plus  du  tout?  Autrefois  eile  daignait  me  donner 
de  ses  nouvelles,  eile  me  parlait  de  sa  fievre  quarte;  a  present  qu'elle 
affronte  la  mort,  qu'elle  prend  des  villes,  et  qu'elle  donne  la  fievre 
continue  a  taut  de  princes,  eile  m'abandoiine  cruellement.  Les  heros 
sont  des  ingrats.  Voila  qui  est  fait,  je  ne  veux  plus  aimer  V.  M. 
Je  me  contenterai  de  l'admirer.  N'abusez  pas,  Sire,  de  ma  faiblesse. 
On  nous  a  conte  qu'on  avait  fait  une  conspiration  contre  V.  M.'). 
C'est  bien  alors  que  j'ai  senti  que  je  l'aimais. 

Je  voudrais  seulement,  Sire,  que  vous  eussiez  la  bonte  de  me 
dire,  la  main  sur  la  conscience,  si  vous  etes  plus  heureux  que  vous 
ne  l'etiez  ä  Rheinsberg.  Je  conjure  V.  M.  de  satisfaire  ä  cette  question 
philosophique.     Profond  respect  Voltaire. 

Nach  dem  Abdruck  Archives  litteraires  1,  316.  —  Am  1.  April  schrieb  die 
Maikgräfin  von  Bayreuth  dem  König:  J'ai  re^u  une  grande  lettre  de  Voltaire 
(vgl.  36,  1441)  avec  une  epitre  qui  commence:  Soßur  d'Apollon  devenu  Mars;  il 
est  fort  estomacque  de  ce  changement.  Mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  bien  consulte 
sa  Philosophie  et  qu'il  irait  au  bout  dii  monde  pour  quelques  mille  ducats.  (H.A.; 
angeführt  bei  J.  G.  Droysen,  Geschichte  der  Preußischen  Politik  IV,  Abteilung  4,  72, 
Anm.) ;  der  Brief  Voltaires  nicht  erhalten. 

182. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  ce  9  avril  1741. 
Non  il  u'est  point  ingrat^);  c'est  moi  qui  suis  injuste;  1^41 

II  fait  des  vers,  il  m'aime;  et  cet  heros  auguste, 
En  inspirant  l'amour,  en  repandant  l'effroi 
Caresse  encor  sa  muse  et  badine  avec  moi. 


1)  Vgl.  Preußische  Staatsschriften  1,  292—297. 

2)  Vgl.  Nr.  181.  Voltaire  hatte  inzwischen  einen  nicht  vorliegenden  Brief 
des  Königs  vom  19.  März  erhalten;  vgl.  an  Thieriot  6.  April  (36,  1427):  Le  roi 
de  Prusse  a  eu  la  bonte  de  m'ecrire  du  19  mars  du  fond  de  la  Silesie,  mais 
quoique  j'eusse  trouve  le  secret  de  le  faire  souvenir  en  vers  de  vous  et  de  Du  Mo- 
lard et  de  quelques  projets  concernant  les  heiles  lettres  etc.   —  An  den  Grafen 


gg  An  Voltaire. 

1741  Du  bouclier  de  Mars  il  s'est  fait  im  pupitre; 

April.  y)q  ga  main  triomphante  il  me  trace  une  epitre, 

Une  epitre  oii  son  coeur  a  paru  tout  entier. 
Je  vois  le  bei  esprit  et  rhomme  et  le  guerrier. 
C'est  le  vrai  coloris  de  son  äme  intrepide. 
Son  style,  ainsi  que  lui,  brillant,  male  et  rapide 
Sans  languir  un  moment,  ressemble  ä  ses  exploits: 
II  dit  tout  en  deux  mots,  et  fait  tout  en  deux  mois. 

0  Ciel!  veillez  sur  lui,  si  vous  aimez  la  terre: 
Ecartez  loin  de  lui  les  foudres  de  la  guerre; 
Mais  ecartez  surtout  les  poignards  des  devots^). 
Que  le  fou  Loyola  defende  ä  ses  suppots 
D'imiter  saintement,  dans  les  champs  germaniques, 
Des  Chätels,  des  Clements  les  forfaits  catholiques. 
Je  connais  trop  l'Eglise  et  ses  saintes  fureurs. 
Je  ne  crains  point  les  rois,  je  crains  les  directeurs; 
Je  crains  le  front  tondu  d'un  cuistre  ä  robe  noire, 
Qui,  du  vieux  testament  lisant  du  nez  l'liistoire, 
D'Aod  et  de  Judith  admirant  les  desseins, 
Preche  le  parricide,  et  fait  des  assassins. 
II  fait  d'un  fanatique  enhardir  le  faiblesse. 
Un  sot  a  deux  genoux,  qui  marmotte  a  confesse 
La  liste  des  peches  dont  il  veut  le  pardon, 
Instrument  dangereux  dans  les  mains  d'un  fripon, 
Croit  tout,  est  pret  a  tout;  et  sa  main  frenetique 
Respecte  rarement  un  heros  heretique. 
Nach  der  Kehler  Ausgabe  13,  116. 

183. 

An  VOLTAIRE. 

1741  :^  Ohlau,  ce  16  d'avril  1741. 

16.  April.  Je  connais  les  doucenrs  d'im  studieux  repos; 

[Antwort  Disciple  d'Epicure,  amant  de  la  Mollesse, 

ani  lol] 


d'Argental,  7.  April  (36,  1428):  Je  ne  sais  qui  a  pu  faire  courir  le  bruit  que 
j'etais  brouille  avec  le  roi  de  Prusse,  on  l'a  meme  imprime;  la  chose  n'en  est 
pas  moins  fausse  .  .  .  il  me  fait  l'honneur  de  m'ecrire  aussi  souvent  qu'autrefois 
et  avec  la  meme  bonte. 

1)  Vgl.  Nr.  181.  Jordan  verzeichnet  in  seinem  Briefe  vom  7.  März  an  den 
König  (XVII,  97,  95)  das  Gerücht:  trois  cents  etudiants  deguises  tentent  lentre- 
prise  d'enlever  le  chef  de  l'armee  prussienne;  un  jesuite  les  commande  sous  les 
auspices  d'un  saint  de  bonne  reputation.  —  Der  Herzog  von  Luynes  erwähnt  die 
Nachricht  am  4.  April  1741. 


An  Voltaire.  §9 

Entre  ses  bras,  plein  de  faiblesse  1741 

J'aurais  pu  sommeiller  sous  l'ombre  des  pavots.  16.  April. 

Mais  un  rayon  de  gloire,  animant  ma  Jeunesse, 
Me  fit  voir  d'un  cotip  d'ceil  les  faits  de  cent  heros; 

Et,  plein  de  cette  noble  ivresse, 
Je  voulus  snrpasser  leurs  plus  fameux  travaux. 

Ce  n'est  point  le  plaisir,  mais  le  devoir  me  guide. 
Delivrer  l'univers  de  monstres  plus  afFreux 

Que  cenx  terrasses  par  Aleide, 
C'est  l'objet  salutaire  auquel  tendent  mes  vceux. 

Soutenir  de  mon  bras  les  droits  de  ma  patrie, 
Et  reprimer  l'orgueil  des  plus  fiers  des  humains, 

Tous  fous  de  la  Vierge  Marie, 
Ce  n'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

Le  bonheur,  eher  ami,  cet  etre  imaginaire, 
Ce  fantöme  eclatant  qui  fait  devant  nos  pas, 

Habite  aussi  peu  cette  sphere 
Qn'il  etablit  son  regne  au  sein  de  mes  Etats. 

C'est  le  repos  du  coeur  qui  fait  son  domicile, 
Un  esprit  agissant,  enfreignant  dans  son  cours 

Le  compte  de  l'emplois  utile 
Des  plus  legers  instants  qui  composent  nos  jours. 

Aux  berceaux  de  Rheinsberg,  aux  champs  de  Silesie. 
M6prisant  du  bonheur  le  caprice  fatal, 

Ami  de  la  philosophie, 
Tu  me  verras  toujours  aussi  ferme  qu'egal. 

On  dit  les  Autrichiens  battus,    et  je  crois  que  c'est  vrai.     Vous 

voyez    que    la  lyre   d'Horace  a  sou  tour  apres  la  massue  d'Alcide. 

Faire    son    devoir,    etre   accessible    aux  plaisirs,    ferrailler  avec  les 

ennemis    et  conserver  rbumanite,  etre  absent  et  ne  point  oublier  ses 

amis,   tout  cela  sont  des  choses  qui  vont  fort  bien  de  pair,   pourvu 

qu'on  Sache  assigner  des  bornes  ä  chacune  d'elles.     Doutez  de  toutes 

les  autres;  mais  ne  soyez  pas  pyrrhonien  sur  l'estime  que  j'ai  pour 

vous,  et  croyez  que  je  vous  aime.    Adieu  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Voltaire  an  d'Argental, 
5.  Mai  (36,  1437):  Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  deux  jours 
apres  la  bataille:  On  dit  les  Autrichiens  battus,  et  je  crois  que  c'est  vrai.  —  An 
den  Präsidenten  Henault,  15.  Mai  (36,  1439)  nach  Anführung  derselben  Stelle: 
Sans  penser  ä.  sa  bataille  il  m'ecrit  une  demi-douzaine  de  stances  dont  quelques- 
unes  ont  l'air  d'avoir  etre  faites  ä  Paris  par  des  gens  du  metier.  —  An  Cideville, 
27.  Mai  (36, 1443):  II  m'a  fait  des  coquetteries  immediatement  apres  la  bataille  de 
Mollwitz,  et  actuellement  je  lui  dois  deux  lettres.  —  Im  Commentaire  historique 
(1,  82)  wird  erzählt,  im  Zwischenakt  der  Aufführung  des  Mahomet  in  Lille 
habe  Voltaire  einen  Brief  des  Königs  erhalten,  der  ihm  den  Sieg  bei  Mollwitz 
anzeigte. 


90  Von  Voltaire. 

184. 

Von  VOLTAIRE. 

ce  20  avril  1741. 

1741  Eh  bien,  mauvais  plaisants,  critiques  obstines, 

•  April.  Preteudus  beaux-esprits,  ä  medire  acharnes, 

Qui,  parlant  sans  penser,  fiers  avec  ignorance, 
Mettez  legerement  les  rois  dans  la  balance, 
Qui  d'im  ton  decisif,  aussi  hardi  que  faux, 
Assurez  qu'un  savaut  ne  peut  etre  im  heros; 
Ennemis  de  la  gloire  et  de  la  poesie, 
Grands  critiques  des  rois,  allez  en  Silesie, 
Voyez  Cent  bataillons  pres  de  Neisse  ecrases; 
C'est-lä  qu'est  mou  heros;  venez  si  vous  l'osez. 

Le  voilä  ce  savant  que  la  gloire  environne, 
Qui  preside  aux  combats,  qui  commande  ä  Bellone, 
Qui  du  fier  Charles  Douze  egalant  le  grand  coeur, 
Le  surpasse  en  prudence,  en  esprit,  en  douceur. 
C'est  lui-meme,  c'est  lui  dont  Täme  universelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carriere  immortelle; 
Lui  qui  de  la  nature  a  vu  les  profondeurs, 
Des  charlatans  devots  confondit  les  erreurs; 
Lui  qui  dans  un  repas,  sans  soins  et  saus  affaire, 
Passait  les  ignorants  dans  l'art  heureux  de  plaire; 
Qui  sait  tout,  qui  fait  tout,  qui  s'elanee  a  grauds  pas 
Du  Parnasse  ä  l'Olympe,  et  des  jeux  aux  combats. 

Je  sais  que  Charles  Douze,  et  Gustave,  et  Turenne, 
N'ont  point  bu  dans  les  eaux  qu'epanche  l'Hippocrene; 
Mais  enfin  ces  guerriers,  illustres  ignorants, 
En  etaient  raoius  polis  et  n'etaient  pas  plus  grands. 
Mon  prince  est  au-dessus  de  leur  gloire  vulgaire; 
Quand  il  n'est  point  Achille,  il  sait  etre  un  Homere; 
Tour  ä  tour  la  terreur  de  1' Antriebe  et  des  sots; 
Fertile  en  grands  projets,  aussi  bien  qu'en  bon-mots, 
II  epouvante  Vienne  et  les  suppots  de  Rome, 
II  parle,  agit,  combat,  ecrit,  regne  en  grand-homme. 

0  vous  qui  prodiguez  l'esprit  et  les  vertus, 
Reposez-vous,  mon  prince,  et  ne  m'eflfrayez  plus; 
Et  quoique  vous  sachiez  tout  penser  et  tout  faire, 
Songez  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guere, 
Et  qu'un  plomb  dans  une  tube  entasse  par  des  sots 
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Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tete  d'un  lieros,  1741 

Lorsque,  multipliant  son  poids  par  sa  vitesse*),  "    P"* 

II  fend  l'air  qui  resiste,  et  pousse  autant  qu'il  presse. 

Alors  prive  de  vie,  et  Charge  d'un  grand  nom, 

Sur  un  lit  de  parade  etendu  tout  du  long, 

Vous  iriez  tristement  revoir  votre  patrie. 

0  Ciel!  que  ferait-on  dans  votre  academie? 

Un  dur  anatomiste,  eleve  d'Atropos, 

Viendrait,  scalpel  en  main,  dissequer  mon  heros; 

La  voilä,  dirait-il,  cette  cervelle  unique, 

Si  belle,  si  feconde,  et  si  philosophique: 

II  montrerait  aux  yeux  les  fibres  de  ce  coeur 

Genereux,  bienfaisant,  juste,  plein  de  grandeur; 

II  couperait  —  mais  non,  ces  horribles  Images 

Ne  doivent  pas  souiller  les  lignes  de  nos  pages. 

Conservez,  6  nies  dieux!  l'aimable  Frederic, 
Pour  son  bonbeur,  pour  moi,  pour  le  bien  de  public. 
Vivez,  prince,  et  passez  dans  la  paix,  dans  la  guerre 
Surtout  dans  ces  plaisirs  tous  les  ics  de  la  terre, 
Theodoric,  Ulric^),  Genseric,  Alaric, 
Dont  aucun  ne  vous  vaut  selon  mon  prouostic. 
Mais  lorsque  vous  aurez,  de  victoire  en  victoire, 
Arrondi  vos  etats,  ainsi  que  votre  gloire, 
Daignez-vous  Souvenir  que  ma  tremblante  voix, 
En  chantant  vos  vertus,  presagea  vos  exploits, 
Songez  bien  qu'en  depit  de  la  grandeur  supreme 
Votre  main  mille  fois  m'ecrivait:  je  vous  aime. 
Adieu,  grand  politique  et  rapide  vainqueur, 
Trente  etats  subjugues  ne  valent  point  un  coeur. 

Nach   dem  Abdruck  in  den  (Euvres   de  M.  de  Voltaire,  Amsterdam  1745, 
6,  396. 


1)  Vgl.  Voltaire  an  Henault,  15.  Mai  (36,  1439):  Elle  [Madame  du  Chäteletj 
me  trouva,  ces  jours  passes,  ecrivant  au  roi  de  Prusse  . .  .  Elle  mit  de  sa  main 
par  le  carre  de  sa  vitesse  [statt  par  sa  vitesse].  J'eus  beau  lui  dire  que  le  vers 
serait  trop  long;  eile  repondit  qu'il  fallait  toujours  etre  de  Tavis  de  Leibniz  en 
vers  et  en  prose,  qu'il  ne  fallait  point  songer  ä  la  mesure  des  vers,  mais  ä  celle 
des  forces  vives. 

2)  Vielleicht  Euric. 
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185. 
An  VOLTAIRE. 


Au  camp  de  Mollwitz,  ce  2  de  mai  1741. 

J^lj^.  De  cette  ville  portative 

2  Mai 

Legere  et  qii'ebranlent  les  vents, 

D'architecture  peti  massive, 

Dont  nous  sommes  les  habitants; 

Des  glorienx  et  tristes  champs 

Oü  des  soldats  la  fureur  vive 

Defit  la  troupe  fngitive 

De  nos  ennemis  impuissants; 

Des  lienx  oü  l'ambition  folle 

Reunit  sous  ses  etendards 

Ceux  qn'instraisit  en  son  ecole 

Le  fier,  le  sanguinaire  Mars; 

En  un  mot,  du  centre  au  tronble, 

Je  vous  cherche  au  sein  de  la  paix, 

Oü  vous  savez  jouir  au  double 

De  cent  plaisirs,  de  cent  succes, 

Oü  vous  vivez  quand  je  travaille, 

Lorsque  de  cent  peuples  divers 

Je  vois,  au  fort  de  la  bataille, 

Les  ombres  passer  aux  enfers. 

Voilä  tout  ee  que  peut  vous  dire  ma  muse  tres-guerriere,  d'uu 
camp  tres-froid.  Je  n'entre  point  en  detail  avec  vous,  car  il  n'y  a 
rien  de  raffine  dans  la  fa^on  dont  nous  nous  entretuons;  cela  se  fait 
toujours  a  mon  grand  regret;  et,  si  je  dirige  la  fureur  obeissante  de 
mes  troupes,  c'est  toujours  aux  depens  de  mon  humanite,  qui  pätit 
du  mal  necessaire  que  je  ne  saurais  me  dispenser  de  faire. 

Le  marechal  de  Belle-Isle  a  ete  ici^)  avec  une  suite  de  gens 
tres-senses.  Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  guere  de  raison  aux  Fran§ais, 
apres  celle  que  ces  messieurs  de  l'ambassade  ont  regue  en  partage. 
On  regarde  en  Allemagne  comme  un  phenomene  tres-rare  de  voir 
des  Frangais  qui  ne  soient  pas  fous  ä  Her.  Tels  sont  les  prejuges 
des  nations  les  unes  contre  les  autres ;  quelques  gens  de  genie  savent 
s'en  affranchir,  mais  le  vulgaire  croupit  toujours  dans  les  fanges  des 
prejuges.  L'erreur  est  son  partage.  A  vous^  qui  la  combattez,  soit 
honneur,  sante,  prosperite  et  gloire  ä  jamais.     Ainsi  soit-il!     Adieu. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


1)  26.  April  bis  2.  Mai. 
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186. 

Von  VOLTAIRE. 

5  mai  1741. 

Je  croyais  aatrefois  que  nous  n'avions  qu'une  ume,  k  m  • 

Encore  est-ce  beauconp,  car  les  sots  n'en  ont  pas; 

Vous  en  possedez  trente,  et  leur  Celeste  flamme  ^   ^  jgoi 

Pourrait  seule  animer  tous  lea  sots  d'ici-bas. 

Minerve  a  dirige  vos  desseins  politiques; 

Vous  suivez  ä  la  fois  Mars,  Orphee,  ApoUon; 

Vous  dormez  en  plein  champ  snr  l'affüt  dim  canon; 

Neipperg  fuit  devant  vous  aux  plaines  germaniques. 

Cesar,  votre  patron,  par  qui  tout  fiit  soumis, 

Aimait  aussi  les  arts,  et  sa  main  triomphale 

Cueille  encor  des  lauriers  dans  ses  nobles  ecrits; 

Mais  a-t-il  fait  des  vers  au  grand  jour  de  Pharsale? 

A  peine  ce  Neipperg  est-il  par  voxis  battu, 

Que  vous  prenez  la  plume,  en  montrant  votre  epee; 

Mon  attente,  0  grand  roi!  na  point  ete  trompee, 

Et  non  moins  que  Neipperg  mon  genie  est  vaincu. 

Sire,  faire  des  vers  et  de  jolis  vers  apres  une  victoire  est  une 
chose  unique,  et  par  consequent  reservee  ä  V.  M.  Vous  avez  battu 
Neipperg  et  Voltaire.  V.  M.  devrait  mettre  dans  ses  lettres  des  feuilles 
de  laurier,  comme  les  anciens  generaux  romains.  Vous  meritez  a  la 
fois  le  triomphe  du  general  et  du  poete,  et  il  vous  faudrait  deux 
feuilles  de  laurier  au  moins. 

J'apprends  que  Maupertuis  est  a  Vienne^);  je  le  plains  plus  qu'un 
autre;  mais  je  plains  quiconque  n'est  pas  aupres  de  votre  personne. 
On  dit  que  le  colonel  Camas  est  mort  bien  fache  de  n'etre  pas  tue 
ä  vos  yeux^).  Le  major  Knobertoff  (dont  j'ecris  mal  le  nom)  a  eu 
au  moins  ce  triste  lionneur,  dont  Dieu  veuille  preserver  V.  M.!  Je 
suis  sür  de  votre  gloire,  grand  roi,  mais  je  ne  suis  pas  sür  de  votre 
vie:  dans  quels  dangers  et  dans  quels  travaux  vous  la  passez,  cette 
vie  si   belle!     Des  ligues   a  prevenir  ou  ä  detruire,   des  allies  ä  se 


1)  Maupertuis  war  in  der  Schlacht  bei  Mollwitz  gefangen  und  ausgeplündert 
worden.  Nach  Wien  gebracht,  war  er  dort  auf  das  ehrenvollste  aufgenommen 
worden,  z.  B.  vom  Fürsten  Wenzel  von  Liechtenstein,  der  ihn  von  Paris  her 
kannte.  Voltaire  hatte  seine  Nachrichten  vom  Abbe  Valory,  dem  sein  Bruder, 
der  Gesandte,  am  19.  April  aus  Berlin  geschrieben  hatte,  mau  wisse  nichts  über 
Maupertuis'  Schicksal,  denn  trotz  allen  Suchens  sei  nichts  gefunden  worden,  er 
werde  wohl  von  schlesischen  Bauern  erschlagen  sein.  Erst  hinterher  erfuhr 
Voltaire  den  wirklichen  Sachverhalt;  er  meinte,  der  blaue  Rock,  den  sich  Mau- 
pertuis zum  Feldzuge  habe  machen  lassen,  sei  schuld  daran,  daß  er  gefangen 
worden  sei.    Vgl.  Memoires  du  duc  de  Luynes  vom  6.  Mai  1741  (3,  388). 

2)  Oberst  von  Camas  war  14.  April  1741  in  Breslau  am  Fieber  gestorben. 
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1741     faire  ou  a  retenir,   des  sieges,   des  combats,  tous  les  desseins,  toutes 

^  ^^''  les  actions  et  tous  les  details  d'un  heros.     Vous  aurez  peut-etre  tout, 

hors  le  bonheur.     Vous  pourrez  ou  faire  un  empereur,   ou  empecher 

qu'on  n'en  fasse  un,  ou  vous  faire  empereur  vous-meme;  si  le  dernier 

cas  arrive,  vous  n'en  serez  pas  plus  Sacree  Majeste  pour  moi. 

J'ai  bien  de  l'impatience  de  dedier  Mahomet  ä  cette  adorable 
Majeste.  Je  Tai  fait  jouer  a  Lille,  et  il  a  ete  mieux  joue  qu'il  ne 
l'eüt  ete  ä  Paris;  mais,  quelque  emotion  qu'il  ait  causeei),  cette 
emotion  n'approche  pas  de  celle  que  resseut  mon  cceur  en  voyant 
tout  ce  que  vous  faites  d'heroique. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  35. 

187. 

An  VOLTAIRE. 

Au  camp  de  Mollwitz,  ce  13  de  mai  1741. 
1741  Les  gazettes  de  Paris  qui  vous  disaient  a  l'extremite,  et  madame 

13.  Mai.  ^^  Chätelet  ne  bougeant  de  votre  cbevet,  m'ont  fait  trembler  pour 
les  jours  d'un  bomme  que  j'aime,  lorsque  j'ai  vu  par  votre  lettre 2) 
que  ce  meme  bomme  est  plein  de  vie,  et  qu'il  m'aime  encore. 

Ce  n'est  point  mon  frere  qui  a  ete  blesse,  c'est  le  prince  Guil- 
laume,  mon  cousin^).  Nous  avons  perdu  ä  cette  beureuse  et  mal- 
beureuse  journee  quantite  de  bons  sujets.  Je  regrette  tendrement 
quelques  amis  dont  la  memoire  sera  Immortelle  dans  mon  cceur. 
Le  cbagrin  des  amis  tues  est  l'antidote  que  la  Providence  a  daigne 
joindre  ä  tous  les  heureux  succes  de  la  guerre,  pour  temperer  la 
joie  immoderee  qu'excitent  les  avantages  remportes  sur  les  ennemis. 
Le  regret  de  perdre  de  braves  gens  est  d'autant  plus  sensible, 
qu'on  doit  de  la  reconnaissance  ä  leurs  mänes,  sans  pouvoir  jamais 
s'en  acquitter. 

La  Situation  oü  je  suis  m'amenera  dans  peu,  mon  cber  Voltaire, 
a  risquer  de  nouveaux  hasards.  Apres  avoir  abattu  un  arbre,  il  est 
bon  d'en  detruire  les  racines,  pour  empecber  que  des  rejetons  ne  le 
remplacent  avec  le  temps.  Allons  donc  voir  ce  que  nous  pourrons 
faire  ä  l'arbre  dont  M.  de  Neipperg  doit  etre  regarde  comme  la  seve. 

J'ai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  marechal  de  Belle-Isle,  qui 
fera  dans  tout  pays  ce  qu'on   appelle   un  tres-grand  bomme.     C'est 

1)  Mahomet  war  Ende  April  in  Lille  unter  großem  Beifall  aufgeführt  worden. 
Vgl.  oben  S.  89. 

2)  Nicht  erhalten. 

3)  Markgraf  Friedrieh,  Enkel  des  Großen  Kurfürsten,  geb.  13.  August  1710. 
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un  Newton  pour  le  moins   eu   fait  de  guerre,   autant  aimable  dans    1741 
la  societe  qu'intelligent  et  profond   dans  les  affaires,   et  qui  fait  im 
honneur  infini  a  la  France  sa  natiou,  et  au  choix  de  son  maitre. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cceur  de  n'atteudre  que  de  bonues  nou- 
velles  de  votre  part;  soyez  persuade  que  personne  ne  s'y  interesse 
plus  que  votre  fidele  ami  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Voltaire  schrieb  an  Mau- 
pertuis,  28.  Mai  (36, 1444) :  Je  regoia  dans  ce  moraent  une  lettre  du  roi  dans  la- 
quelle  il  me  raconte  votre  aventure  ä  Mollwitz  avec  tout  l'esprit  que  vous  lui 
connaissez.  Je  suis  si  malade  que  je  ne  peux  repondre  ä  ses  jolis  vers.  Ein 
Brief  dieses  Inhalts  liegt  nicht  vor. 


188. 

An  VOLTAIRE. 

Au  camp  de  Grottkau,  ce  2  de  Juin  1741. 
Vous  qui  possedez  tous  les  arts,  1741^ 

Et  surtout  le  talent  de  plaire;  ^-  ''^'^'^^• 

Vous  qui  pensez  ä  nos  hussards,  •    f  Tsei 

En  cueillant  des  fruits  de  Cythere, 
Qui  chantez  Charles  et  Newton, 
Et  qui,  du  giron  d'Emilie, 
A\ix  beaux  esprits  donnez  le  ton, 
Ainsi  qu'ä  la  philosophie; 
De  ce  camp,  d'oii  mainte  ploton 
S'exerce  en  tirant  k  l'envie, 
De  ma  tres-turbulente  vie 
Je  vous  fais  un  leger  crayon. 
Nous  avons  vu  Cesarion, 
Le  court  Jordan,  qui  l'accompagnei), 
Tenant  en  main  son  Ciceron, 
Horace,  Hippocrate  et  Montagne*); 
Nous  avons  vu  des  marechaux. 
Des  beaux  esprits  et  des  heros, 
Des  bavardeurs,  des  politiques, 
Et  des  soldats  tres-impudiques; 
Nous  avons  vu,  dans  nos  travaux, 
Combats,  escarmouehes  et  sieges, 
Mines,  fougasses,  et  cent  pieges, 
Moissonner  Madame  Atropos, 
Faisant  rage  de  ses  ciseaux 
Parmi  la  cohue  Imbecile 


1)  Jordan  war  von  Breslau  aus  im  Lager  des  Königs  vor  Brieg  gewesen, 
das  vom  27.  April  bis  4.  Mai  belagert  wurde;  Keyserlingk  war  krank  nach  Berlin 
zurückgekehrt. 

2)  Michel  de  Montaigne  (1533—1592). 


9(j  An  Voltaire. 

1741  Qni  8uit  d'un  pas  fier  et  docile 

2-  Juni-  Las  traces  de  ses  g6n6raux. 

Mais  si  j'avais  vu  davantage, 

En  serais-je  plus  fortxine? 

Qui  pense  et  jouit  ä  mon  äge, 

Qui  de  V0U3  est  endoctrine, 

Merite  seul  le  nom  de  sage; 

Mais  qui  vous  peut  voir  de  ses  yeux 

Merite  seul  le  nom  d'heureux. 

Ni  mon  frere,  ni  ce  Knobelsdorflf  que  vous  connaissez,  n'ont  ete 
ä  l'action.  C'est  un  de  mes  cousins,  et  un  major  Knobelsdorflf  des 
dragons,  qui  ont  eu  le  malheur  d'etre  tues. 

Doiinez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.     Aimez-moi  toujours, 

et  soyez  persuade  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Adieu.      Federie. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  • —  Voltaire  an  Thieriot, 
21.  Juni  (36,  1453):  La  derniere  lettre  que  j'ai  regue  est  du  3  juin  .  . .  Les  vers 
qui  regardent  le  roi  de  Prusse,  et  qui  sont  en  manuscrit  ä  quelques  exemplaires 
de  la  Henriade  ne  sont  plus  convenables.  Ils  n'etaient  faits  que  pour  un  prince 
philosophe  et  pacifique,  et  non  pour  un  roi  philosophe  et  conquerant.  II  ne  me 
sierait  plus  de  blämer  la  guerre,  en  m'adressant  ä  un  jeune  monarque  qui  l'a  fait 
avec  tant  de  gloire.  Vous  savez  d'ailleurs  qu'il  avait  fait  commencer  une  edition 
gravee  de  la  Henriade,  Je  ne  sais  si  les  affaires  importantes  qui  Toccupent  lui 
permettront  de  continuer  ä  me  faire  cet  honneur;  mais,  soit  qu'on  la  reimprime 
ä,  Berlin,  soit  qu'on  la  grave  en  Angleterre,  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  changer 
cette  dedicace  d'une  maniere  convenable  au  sujet  et  au  temps.  Vgl.  Bd.  1, 
267.  271.  297. 

189. 
An  VOLTAIRE. 

1741  Au  camp  de  Strehlen,  ce  25  de  juin  1741. 


25.  Juni. 


Du  grand  et  bruyant  tourbillon 
Des  evenements  de  ce  monde. 
Oll  le  sort,  freie  papillon, 
Vivement  voltige  ä  la  ronde. 

De  ce  bureau,  proscrit  chez  vous, 
Oü  la  ruse  et  la  politique 
Et  la  finesse  ä  marche  oblique 
Sert  des  envieux,  des  jaloux, 
Qui  se  persecutent  les  autres, 
De  gloire  et  d'interet  rivaux, 
De  Machiavel  dignes  apötres, 
Inventent  des  crimes  nouveaux. 

Du  tabernacle  de  la  guerre, 
Oü  les  humains  tres-insenses, 
Par  leur  fureur  cicatris6s, 
Entre  eux  s'ecrasent  da  tonnerre 
Et  s'envoient  aux  trepasses. 
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De  cette  brillante  cohue  1741 

Dont  l'abord  eblouit  la  vue,  ^^-  J""'- 

Que  l'intöret,  l'ambition, 
L'appas  de  plaire  et  de  paraitre, 
Le  credit  et  la  faction 
Kassemble  alentour  de  leur  maitre; 
Qui  courtisent  la  volupte, 
Race  faineante,  importnne, 
Galants  de  la  bonne  fortune. 
De  l'or  et  de  la  voluptß. 

Des  lieux  oü  la  gloire  affamee 
Hume  avidement  la  fiimee 
Que  lui  prodignent  les  flatteurs. 

Des  vains  prestiges  des  grandenrs, 
Que  le  mortel  encore  novice 
Voit  avec  un  secret  delice, 
Ignorant  leurs  appas  flatteurs: 

Je  vous  ecris  avec  aisance 
Et  de  tout  soin  debarrass^, 
Regrettant  votre  longue  absence 
Et  tout  notre  plaisir  passe; 
Admiratexir  de  votre  prose 
Et  plus  enchante  de  vos  vers, 
J'attends  que  votre  Eistoire  eclose 
Etonne  et  charme  Tunivers. 

C'est  rannonce  de  cette  Eistoire  qui  me  fait  bien  du  plaisir,  c'esfr 
ce  qui  n'ajoutera  pas  un  petit  laurier  a  ceux  que  vous  prepare  la 
raain  de  rimmortalite ;  c'est  votre  gloire,  en  un  mot,  que  je  cheris, 
qui  fait  que  je  m'interesse  au  Siede  de  Louis  XIV.  Je  vous  admire 
comme  philosophe,  mais  je  vous  aime  bien  mieux  poete. 

Preferez  la  lyre  d'Horace 
Et  ses  immortels  accords 
A  ces  gigantesques  efForts 
Que  fait  la  pedantesque  race, 
Pour  mieux  connaitre  les  ressorts 
De  l'air,  des  corps  et  de  Tespace. 

II  est  sür  que,  lorsque  Ton  sait  quelques  experiences  pbysiques, 
que  c'est  ä  peu  pres  a  quoi  se  reduit  toute  la  certitude  que  l'on  a  en 
Philosophie. 

Ces  sages  souvent  sont  bien  fols, 

Qui  pensent  regir  la  matiöre 

Et  soumettre  ä  leur  lumiere 

Des  objets  tres-peu  faits  pour  nous. 

L'un  fait  un  roman,  l'autre  monte  avec  bien  de  peine  et  ajuste 
ensemble  les  tres-differentes  parties  d'un  Systeme. 

Briefwechsel  Frieiliiclis  des  Großen  mit  Voltaire.    U.  7 


98  An  Voltaire. 

1741  Ne  perdons  point  ä  rgvasser 

25.  Juni.  Un  temps  fait  pour  la  jouissance; 

Ce  n'est  point  ä  philosopher 
Qu'on  avance  dans  la  science. 
Tout  l'art,  c'est  d'apprendre  ä  douter 
Et  modestement  confesser 
Nos  bornes  et  notre  ignorance. 

L'histoire  et  la  poesie  donnent  ua  champ  bien  plus  libre  a  Tesprit. 
II  y  s'agit  d'objets  qui  sont  a  notre  portee,  de  verites,  rapportees  de 
faits,  et  de  riantes  peintures;  la  veritable  pWlosophie,  c'est  la  fermete 
d'äme  et  la  nettete  d'esprit,  qui  nous  empeche  de  tomber  dans  les 
erreurs  vulgaires  et  de  croire  des  effets  sans  cause.  La  belle  poesie, 
c'est  Sans  contredit  la  votre;  eile  contient  en  eile  tout  ce  que  les 
poetes  de  l'antiquite  ont  produit  de  meilleur. 

r 

Votre  Muse  forte  et  legere 
Des  agrements  semble  la  mere, 
Parlant  la  langue  des  Amoiirs; 
Mais  lorsque  vous  peignez  la  gnerre, 
Comme  un  impetneux  tonnerre 
Elle  entraine  tout  dans  son  cours. 

C'est  que  vous  et  votre  muse,  vous  etes  tout  ce  que  vous  voulez. 
II  n'est  pas  permis  ä  tout  le  monde  d'etre  Protee  comme  vous;  et  nous 
autres  pauvres  humains  sommes  obliges  de  nous  contenter  du  petit 
talent  que  l'avare  nature  a  daigne  nous  donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce  camp,  oü  nous  sommes 
les  gens  les  plus  tranquilles  du  monde.  Ce  sont  nos  hussards  qui 
pendant  Tinte rmezzo^)  fönt  les  heros  de  la  piece  tandis  que  les 
ambassadeurs^)  me  haranguent,  qu'on  fait  les  Silesiens  cocus  et  que  la 
plupart  des  faineants  sont  desceuvres. 

Le  pauvre  Cesarion  est  malade  ä  Berlin,  oü  je  Tai  renvoje  pour 
se  guerir;  et  Jourdan  qui  vient  d'arriver  de  Breslau,  est  tout  fatigue 
du  voyage. 

Bien  des  compliments  ä  la  marquise;  quant  ä  vous,  je  pense  bien 
que  vous  devez  etre  persuade  de  la  parfaite  estime  et  de  l'amitie  que 
j'aurai  toujours  pour  vous.     Adieu.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.   G.  St.  A. 


1)  Über  diese  Intermezzi  von  1741  geht  der  König  in  der  Histoire  de  mon 
temps  von  1746  (Publikationen  4,  230)  mit  den  Worten  hinweg:  Ce  n'est  point 
l'histoire  des  hussards  que  j'ecris. 

2)  Vgl.  oben  S.  42.  Am  25.  Juni  empfing  der  König  im  Lager  von  Strehlen 
den  französischen  Gesandten  Marquis  Valory  und  den  spanischen  Botschafter 
Grafen  Christoph  Montijo. 
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190. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  le  29  jiiin  1741. 

1741 
Sire,  chacun  son  lot:  ime  aigle  vigoiireuse,  29.  Juni. 

Non  l'aigle  de  l'Empire  (eile  a  depiüs  im  temps 
Perdu  son  bec  retors  et  ses  ongles  puisaants), 
Mais  l'aigle  de  la  Prusse,  et  jeune,  et  valeureuse, 
Eeveille  dans  son  vol,  an  bruit  de  ses  exploits, 
La  Gloire,  qui  dormait  loin  des  trönes  des  rois. 
ün  vieux  renard  adroit,  tapi  dans  sa  taniere, 
Attend  quelques  perdrix  aupres  de  sa  frontiere; 
Un  honnete  pigeon,  point  fourbe  et  point  guerrier, 
Cache  ses  jours  obsciirs  au  fond  d'un  colombier. 
Je  suis  ce  vieux  pigeon;  j'admire  en  sa  carriere 
Cette  aigle  foudroyante,  et  si  vive,  et  si  fiere. 
Ah!  si  d'im  autre  bec  les  dieux  m'avaient  poumi, 
Si  j'etais  moins  pigeon,  je  vous  suivrais  peut-etre; 
Je  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  maitre; 
Et,  tel  que  Maupertuis,  peut-etre  au  depourvu, 
De  hussards  entoure,  depouille,  mis  ä  nu, 
J'aurais,  par  les  doux  sons  de  quelque  chansonnette, 
Console,  s'il  se  peut,  Neipperg  de  sa  defaite. 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  qiie  de  mes  sombres  jours 
Cette  grande  aventure  ait  eclaire  le  cours. 
Mais,  dans  mon  colombier,  je  vous  suis  en  idee; 
De  vos  vaillants  exploits  ma  verve  possedee 
Voyage  en  fiction  vers  les  murs  de  Breslau, 
Dans  les  champs  de  Mollwitz,  aux  remparts  de  Glogau; 
Je  vous  y  vois,  tranquille  au  milieu  de  la  gloire, 
Arracher  une  plume  au  dos  de  la  Victoire, 
Et  m'ecrire  en  jouant,  sur  la  peau  d'un  tambour, 
Ces  vers  toujours  heureux,  pleins  de  gräce  et  de  toiir. 
Hyndford,  et  vous,  Ginkeli;,  vous  dont  le  nom  barbare 
Fait  jurer  de  mes  vers  la  cadence  bizarre,^ 
Venez-vous  pres  de  lui,  le  caducee  en  main, 
Pour  seduire  son  äme  et  changer  son  destin? 
Et  vous,  eher  ValoryS),  toujours  pret  ä  conclure, 
Voulez-vous  des  Ginkel  deranger  la  mesure? 
Ministres  cauteleux,  ou  pressants,  ou  jaloux, 
Laissez-lä  tout  votre  art,  il  en  sait  plus  que  vous; 
II  sait  quel  interet  fait  pencher  la  balance. 


1)  John  Carmichael  Earl  of  Hyndford  und  Eeinhold  Freiherr  van  Reede  tot 
Ginkel  die  Gesandten  Englands  und  der  Niederlande,  hatten  am  7.  Juni  dem 
Könige  eine  gemeinsame  Erklärung  übergeben.     Vgl.  Politische  Correspondenz 

^'  ^^^2)  Valory  befand  sich  seit  Beginn  des  Krieges  im  Besitz  einer  Vollmacht 
zum  Abschluß  eines  Bündnisses.  Die  Unterzeichnung  des  geheimen  Vertrags 
zwischen  Preußen  und  Frankreich  erfolgte  zu  Breslau  am  5.  Juni. 


j  00  Von  Voltaire. 

1741  Qael  traite,  quel  ami  convient  ä  sa  puissance; 

29.  Juni.  Et,  toiijours  agissant,  toujours  pensant  en  roi, 

Par  la  pluine  et  l'öpee  il  sait  donner  la  loi. 
Cette  plnme  surtout  est  ce  qui  fait  ma  joie; 
.  Car,  messieurs,  quand,  le  joiir,  ä  tant  de  sots  en  proie, 

II  a  campe,  marche,  recampe,  ferraille, 
Ecoute  cent  avis,  rcpondu,  conseille, 
Ordonne  des  piquets,  des  haltes,  des  fonrrages, 
Garni,  force,  repris,  debouche  vingt  passages, 
Et  parle  dans  sa  tente  ä  des  ambassadeurs 
(Gens  quelqnefois  trompcs,  encor  que  grands  trompeurs), 
Alors,  tranquille  et  gai,  n'ayant  plus  rien  ä  faire, 
En  vers  doux  et  nombreux  il  ecrit  ä  Voltaire. 
En  faites-vous  aiitant,  George,  Charles^),  Louis, 
Tres-respectables  rois,  d'Apollon  peu  cheris? 
La  maison  des  Bourbons  ni  les  fiUes  d'Autriche 
N'ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hemistiche. 
Qu'importent  leurs  aieux,  leur  trone,  leurs  exploits? 
S'ils  ne  fönt  point  de  vers,  ils  ne  sont  point  mes  rois. 
Je  consens  qu'on  soit  bon,  juste,  grand,  magnanime, 
Que  l'on  soit  conquerant;  mais  je  pretends  qu'on  rime. 
Protecteur  d'Apollon,  grand  genie  et  grand  roi, 
Battez-vous,  ecrivez,  et  surtout  aimez-moi. 

Sire,  le  plus  prosaique  de  vos  serviteurs  ne  peut  rimer  davan- 
tage.  Je  suis  actuellement  enfonce  dans  l'histoire;  eile  devient  tous 
les  jours  plus  chere  pour  moi,  depuis  que  je  vois  le  rang-  illustre  que 
vous  y  tiendrez.  Je  prevois  que  V.  M.  s'amusera  quelque  jour  a 
faire  le  recit  de  ces  deux  campagnes  2) ;  heureux  qui  pourrait  etre  alors 
son  secretaire!  mais  aussi  tres-heureux  qui  sera  son  lecteur!  C'est 
aux  Cesars  ä  faire  leurs  Commentaires.  MM.  de  la  Croze  et  Jordan, 
de  gräce,  pretez-moi  vos  vieux  livres  et  vos  lumieres  nouvelles,  pour 
les  antiques  verites  que  je  cherche;  mais  quand  je  serai  arrive  au 
siecle  illustre  par  Frederie,  permettez-moi  d'avoir  recours  directement 
a  notre  lieros.  Que  vous  etes  heureux,  6  Jordan!  Vous  le  voyez, 
ce  lieros,  et  vous  avez  de  plus  une  tres-belle  bibliotheque;  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  moi,  je  n'ai  point  ici  de  lieros,  et  j'ai  tres-peu  de  livres. 
Cependant  je  travaille,  car  les  gens  oisifs  ne  sont  pas  faits  pour  lui 
plaire. 

De  son  sublime  esprit  la  noble  activite 

Reveillerait  dans  moi  la  molle  oisivete. 

Tont  mortel  doit  agir,  roi,  fermier,  soldat,  pretre; 

A  ces  conditions  le  ciel  nous  donna  l'etre; 


1)  König  Karl  von  Neapel. 

2)  Den  ersten  Feldzug  rechnet  Voltaire  vom  Einmarsch  in  Schlesien  bis  zu 
des  Königs  Rückkehr  nach  Berlin  Ende  Jamiar;   vgl.  oben  S.  85  Anm.  3. 


Von  Voltaire.  10\ 

Le  plaisir  veritable  est  le  fruit  des  travaux.  1741 

Grand  Dien!  qne  de  plaisir  doit  goilter  mon  beros!  ^9.  Juni. 

Je  suis  de  S.  M.,  de  son  humanite,  de  son  activite,  de  son  es- 
prit  et  de  son  cceur,  l'admirateur  et  le  sujet. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  39.  —  Voltaire  an  Maupertuis,  1.  Juli  (36. 
1456) :  Ce  commerce  epistolaire  est  plus  vif  qua  jamais,  je  ne  reviens  point  de 
mon  etonnement  de  recevoir  des  lettres  pleines  de  plaisanteries  des  camps  de 
Mollwitz  et  d'Ottmachau.  In  Ottmachau  war  das  Hauptquartier  vom  14.  bis 
21.  Januar  1741  gewesen,  aus  dieser  Zeit  ist  ein  Brief  an  Voltaire  nicht  erhalten. 


191. 

An  VOLTAIRE. 

Au  camp  de  Strehlen,  ce  22  de  juillet  1741. 

De  votre  colombier,  araonreux  tourtereau,  1741 

Vous,  dont  le  tendre  cceur  et  la  philosopbie  2^-  J^"- 

Se  fixe  et  se  concentre  au  giron  d'Emilie,  f'Toni^ 

Dites-nous  par  quel  art,  par  quel  talent  nouveau  ^ 

Votre  Muse  guerriere,  ä  l'exemple  d'Homere, 
Nous  chante  les  combats  des  rats  et  des  souris. 
Car  l'adroit  Prussien  et  l'Hongrois  mal  appris 
Aux  yeux  de  l'univers  sont  des  souris,  Voltaire, 
Et  ces  lauriers  fameux,  perdus,  gagnes,  repris, 
Et  ces  champs  si  feconds  en  combats,  en  carnagc, 
Dites,  valent-ils  plus  qu'un  bon  et  gros  fromage? 
Si  le  peuple  souris  cherche  des  aliments, 
II  ne  fait  qu'obeir  ä  l'instinct  de  ses  sens; 
Mais  l'homme  qui  se  bat  par  l'appas  de  la  gloire, 
Ou  bien  ponr  acquerir  un  plus  grand  territoire, 
Dans  son  plaisir  fougueux  est  bien  moins  consequent. 
Nous  serions  tous  pigeons  pres  de  nos  tourterelles, 
Goutant  un  plaisir  pur,  un  danger  moins  frequent, 
Si,  quelquefois  vautours,  de  nos  serres  cruelles 
II  ne  fallait  vider  de  frivoles  querelies. 
Chaque  mortel  est  fol  dans  un  goüt  different; 
Nous  donc  que  le  destin  a  remis  ä  Bellone, 
II  faut,  Sans  murmurer,  remplir  ce  qu'il  ordonne. 
Qu'Epicure  ivre  et  gai  se  mette  ä  criailler; 
Vous  oubliez,  relaps,  que  ma  Philosophie, 
Prechant  la  volupte,  de  douleurs  ennemie, 
Triste  et  l'oeil  abattu,  vous  a  vu  ferrailler; 
Vous,  tendre  nourrisson,  enivre  de  mes  charmes, 
Vous,  sur  qui  les  plaisirs  attachaient  leurs  regards, 
Vous  quittez  mes  tresoi's  pour  des  cruelles  armes, 
Et  l'enfant  de  Cypris  pour  le  farouche  Mars. 
Jugez-nous,  eher  Voltaire,  empoignez  la  balance; 
Que  le  pampre  et  le  myrte  et  le  laurier  fatal, 
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An  "Voltaire. 


1741  De  leur  'feuillage  6pais  formant  une  nuance, 

22.  Juli.  Ombragent  les  degres  de  votre  tribunal; 

Apprenez  ce  que  c'est  qua  la  volupte  pure. 

Moi,  dans  ses  douces  lois  mötaphysicien, 

Je  goute  les  plaisirs,  sans  forcer  la  nature, 

La  modöration  en  est  le  vrai  soutien; 

L'usage  les  endort,  l'absence  les  röveille, 

Le  travail  est  leur  ombre,  il  hausse  leurs  couleurs. 

Corame  on  voit  dans  les  airs  la  diligente  abeille, 

Qui  dans  nos  cliamps  föconds  butine  sur  les  fleurs, 

Des  sucs  expreints,  filtres  du  tilleul,  de  la  rose, 

Prepare  la  douceur  du  miel  qu'elle  compose, 

Ainsi  jusqu'aux  travaux  tout  concourt  aux  plaisirs. 

Une  courte  abstinence  aiguise  les  d^sirs, 

Et  ce  jeune  homme  en  feu,  au  corps  nerveux  robuste, 

De  la  Venus  des  Grecs  u'eut  pas  souille  le  buste, 

S'il  eüt  dans  la  mollesse  absorbe  sa  vigueur. 

Faites  entendre  ces  vers  ä  l'aimable  Emilie, 

Qu'elle  juge  du  feu  dont  mon  äme  est  remplie 

Et  combien  plus  qu'un  buste  eile  en  dit  ä  mon  coeur. 

Apres  la  sentence  que  vous  venez  de  prononcer  de  votre  Heli- 
con^),  je  ne  puls  voiis  ecrire  qu'en  vers.  C'est  une  corruption  dont 
je  me  sers  pour  captiver  votre  affection.  Si  vous  etiez  mediateur 
entre  la  reine  d'Hongrie  et  moi,  je  plaiderais  ma  cause  en  vers,  et 
mes  vieux  documents  en  rimes  serviraient  aux  amusements  de  mon 
pacificateur.  II  n'y  aura  pas  assurement  autant  de  lacunes  dans 
l'histoire  que  vous  ecrivez  qu'il  se  trouve  de  vide  dans  notre  cam- 
pag-ne;  mais  notre  inaction  ne  sera  pas  longue  et,  si  nous  suspendons 
nos  coups,  ce  n'est  que  pour  les  frapper  dans  peu  d'une  facon  plus 
süre  et  plus  eclatante^). 

Je  vous  recommande  les  interets  du  Siede  diviu  que  vous  decrivez 
si  elegamment.  J'aimerais  mieux  l'avoir  fait  que  d'avoir  gagne  une 
bataille  ^). 

Adieu,  eher  Voltaire;  lorsque  vous  faisiez  la  guerre  a  vos  li- 
braires  et  vos  autres  ennemis,  j'ecrivais,  et  ä  present  que  vous  ecrivez, 
je  m'escrime  d'estoc  et  de  taille.     Tel  est  le  monde. 

Ne  doutez  point  de  la  parfaite  amitie  avec  laquelle  je  suis  tout 
a  vous,  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


1)  Vgl.  Nr.  190:  mais  je  pretends  qu'on  rime. 

2)  Vgl.  Politische  Correspondenz  1,  270.  271. 

3)  Die  Kehler  Ausgabe  liest:  cent  batailles. 
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192. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  ce  3  aoüt  1741. 
Grand  roi,  dont  Timmeuse  g6nie  g  Aueust 

Poursuit  sa  carriere  infinie  [Antwort 

Du  Parnasse  aux  champs  des  combats,  auf  191] 

Defiant,  d'un  efFort  sublime, 
Et  las  obstacles  de  la  rime, 
Et  les  menaces  du  tr^pas; 

Amant  fortune  de  la  Gloire, 
Vous  avez  voulu  que  l'Histoire 
Devint  Tobjet  de  mes  travaux; 
Du  haut  du  temple  de  Memoire, 
Sur  les  alles  de  la  Victoire, 
Vos  yeux  conduisent  mes  pinceaux. 

Mais  non,  c'est  ä  vous  seul  d'ecrire, 
A  vous  de  chanter  sur  la  lyre 
Ce  que  vous  seul  executez; 
Tel  etait  jadis  ce  grand  homme, 
L'oracle  et  le  vainqueur  de  Rome, 
Qu'on  vante  et  que  vous  imitez. 

Cependant  la  douce  Eminence, 
Ce  roi  tranquille  de  la  France, 
Etendant  partout  ses  bienfaits, 
Vers  les  frontieres  alarmees 
Fait  dejä  marcher  quatre  armees, 
Seulement  pour  douner  la  paix. 

J'aime  mieux  Jordan  qui  s'allie 

Avec  certain  Anglais  impie'''  a)  Tyndall*). 

Contre  l'idole  des  devots, 

Contre  ce  monstre  atrabilaire 

De  qui  les  fripons  savent  faire 

Un  engin  pour  prendre  les  sots. 

Autrefois  Julien  le  sage, 
Plein  d'esprit,  d'art  et  de  courage, 
Jusqu'en  son  temple  l'a  vaincu; 
Ce  philosophe  sur  le  tröne, 
Unissant  Themis  et  Bellone, 
L'eut  detruit,  s'il  avait  vecu. 

Achevez  cet  heureux  ouvrage, 
Brisez  le  honteux  esclavage 
Qui  tient  les  humains  enchaines; 


1)  Matthew  Tiudal,  englischer  Deist  (1657—1733),  Verfasser  von  Christianiiy 
as  old  as  the  creation  (1730). 


^04  Von  Voltaire. 

1741  Et,  dans  votre  noble  colere, 

3.  Angust.  Avec  Jordan  le  secretaire, 

Detruisez  Tidole,  et  vivez. 

Vous  que  la  raison  pure  eclaire, 
Comment  craindriez-vons  de  faire 
-*'  ^J*g  Ce  qu'ont  fait  vos  braves  aieux,** 

sit'cle  ils  Q^^'  ^^^^  ^®"^'  igoorance  heureuse, 

chasserent  Braverent  la  puissance  aflfreuse 

les  De  ce  monstre  eleve  contre  eux. 


pretres. 


H^las!  votre  esprit  heroique 
Entend  trop  bien  la  politique; 
Je  vois  que  vous  n'en  ferez  rien. 
L'Autriche,  qui  frerait  de  crainte, 
A  dejä  partout  fait  sa  plainte 
De  vous  voir  si  mauvaia  chretien. 

Content  de  briller  dans  le  monde, 

Vous  lui  laissez  l'erreur  profonde 

Qui  le  tient  sous  ses  tristes  lois. 

Le  plus  sage  aux  plus  sota  veut  plaire, 

Et  les  prejuges  du  vulgaire 

Sont  encor  les  tyrans  des  rois. 

Aiusi  donc,  Sire,  V.  M.  ne  combattra  que  des  princes,  et  laissera 
Jordan  combattre  les  erreurs  sacrees  de  ce  monde.  Puisqu'il  n'a  pu 
devenir  poete  aupres  de  votre  personne,  que  sa  prose  soit  digne  du 
roi  que  uous  voudrions  tous  deux  imiter.  Je  me  flatte  que  la  Silesie 
produira  im  bon  ouvrage  contre  ce  que  vouz  savez,  apres  les  beaux 
vers  qui  me  sont  dejä  venus  des  environs  de  la  Neisse.  Certainement 
si  V.  M.  n'avait  pas  daig-ne  aller  en  Silesie,  jamais  on  n'y  aurait  fait 
de  vers  fran^ais.  Je  m'imagine  qu'elle  est  ä  present  plus  occupee 
que  jamais;  mais  je  ne  m'en  effraye  pas,  et,  apres  avoir  regu  d'elle  des 
vers  cliavmants  le  lendemain  d'une  victoire,  il  n'y  a  rien  ä  quoi  je 
ne  m'attende.  J'espere  toujours  que  je  serai  assez  heureux  pour  avoir 
une  relation  de  ses  campagnes,  comme  j'en  ai  une  du  voyage  de 
Strasbourg. 

Votre  gloire,  Sire,  est  d'autant  plus  grande  qu'on  täche  de  l'ob- 
scurcir.  On  a  dit  des  choses  ä  Vienne,  qu'on  a  redites  ensuite  ä  Paris, 
qui  fönt  voir  que  la  calomnie  poursuit  les  grands  hommes.  II  me 
semble,  pour  moi,  que,  si  j'avais  eu  le  bonheur  de  voir  V.  M.  ä  Moll- 
witz, j'aurais  embouche  toutes  les  trompettes  de  la  renommee. 

On  attend  de  V.  M.  de  nouveaux  miracles,  et  voici  le  temps  oü 
vous  les  preparez.  Ne  sera-t-il  point  indiscret  de  choisir  ce  temps 
de  tumulte,  de  ligues  et  de  combats  pour  lui  parier  d'un  de  mes 
paisibles  hommages? 


Von  Voltaire.  105 

J'avais  dedie  a  V.  M.   cette  Henriade  qu'elle  voulait   faire  im-    1741 
primer,   et  dans  cette  dedicace^)   il  y  avait  des  vers  contra  les  rois    '    "^' 
qui  fönt  la  guerre: 

Laisse  les  autres  rois,  ces  faux  dieux  de  la  terre, 
Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre. 

II  n'y  a  plus  moyen  de  parier  ainsi.  La  bataille  de  Mollwitz 
vous  a  fait  un  des  grands  faux  dieux^)  comme  un  des  grands  heros; 
et  voici  le  cas  d'adorer  ee  que  j'ai  blasplieme. 

J'apprends    qu'on  fait  actuellement    une   nouvelle   edition  de  la 

Henriade;  V.  M.,  permettra-t-elle  que  je  substitue  cette  dedicace  que 

voici  ? 

Et  vous,  de  qui  la  main  dignement  occupee 
Tient  la  plume  et  la  lyre  et  le  sceptre  et  l'epee, 
Vous,  philosopbe  roi,  protegez  ces  ecrits 
Et  cette  verite  qui  seule  en  fait  le  prix; 
Enchainez  sous  ses  pieds  le  demon  de  l'envie, 
Le  fanatisme  afifreux,  l'erreur,  la  tyrannie; 
Forcez-les  au  silence,  et  que  ses  sons  vainqueurs, 
Captivant  leur  oreille,  amollissent  leurs  coeurs! 

Je  ne  peux,  Sire,  rien  imprimer  touchant  votre  personue  sacree 
Sans  sa  permission;  je  la  demande,  et  comme  cette  Majeste  tres-oc- 
cupee  ne  daigne  pas  toujours  repondre  bien  exactement,  je  prendrai 
son  silence  pour  permission,  ä  peu  pres  comme  celui  qui  faisait  as- 
signer  son  eure  pour  lui  apporter  le  hon  dien,  faute  de  quoi,  disait- 
il,  la  präsente  en  tiendra  lieu. 

Vous  voilä,  Sire,  plus  que  jamais  arbitre  d'une  partie  de  l'Europe ; 
mais  vous  n'en  aimerez  pas  moins  les  vers,  les  belles  lettres,  les  arts, 
et  surtout  je  vois  que  vous  presserez  le  conseiller  prive  de  finir  sa 
traduction  de  Tyndall  et  de  me  l'envoyer,  comme  il  me  l'a 
promis.  Sire,  je  suis  plus  fache  que  jamais  d'etre  loin  de  V.  M. 
La  Nature  sait  bien  que  j'etais  ne  son  sujet;  pourquoi  donc  ne  suis- 
je  pas  ä  Breslau  avec  le  philosopbe  Jordan? 

Continuez,  Sire,  a  vous  couvrir  de  gloire,  mais  daignez  aimer  un 
peu  celui  ä  qui  cette  gloire  est  si  chere,  le  plus  respectueux,  le  plus 
devoue,  le  plus  bavard  de  vos  admirateurs  etc.  etc.  etc.  etc. 

V. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen  Nationalmuseum 
KU  Nürnberg. 


1)  Vgl.  den  Vermerk  zu  Nr.  188  oben  S.  96. 

2j  Die  gesperrten  Worte  in  der  Vorlage  unterstrichen. 
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193. 

An  VOLTAIRE. 

Au  camp  de  Reichenbach,  le  24  d'aout  17411). 
1741  De  tous  les  monströs  dififörents 

24.  Aiij?.  Vous  voulez  que  je  sois  l'Hercule, 

Que  Vienne  avec  ses  adherents, 
Geneve,  Rome  avec  la  bulle, 
Tombent  sous  mes  coups  assommants. 
Approfondissez  mieux  vos  gens, 
Et  connaissez  la  diff^rence 
De  la  massue  aux  arguments. 

L'antique  idole  qu'on  encense, 

La  cri^dule  Religion, 

Se  soutient  par  prevention, 

Par  caprice  et  par  ignorance. 

La  foudroyante  Verite 

A  poursuivi  ce  monstre  en  Grece; 

A  Rome  il  fut  persecute 

Par  les  vers  senses  de  Lucrece. 

Vous-meme,  vous  avez  tente 
De  rendre  le  monde  incr§dule, 
En  dövoilant  le  ridicule 
D'un  vieux  reve  longtemps  vante; 
Mais  l'homme  stupide,  imb6cile, 
Et  monte  sur  le  meme  ton, 
Croit  plutöt  ä  son  jfivangile 
Qu'il  ne  se  ränge  ä  la  raison; 
Et  la  respectable  nature, 
Lorsqu'elle  daigna  travailler 
A  petrir  l'humaine  figure, 
Ne  l'a  pas  faite  pour  penser. 
Croyez-moi,  c'est  peine  perdue 
Que  de  prodiguer  le  bon  sens 
Et  d'etaler  les  arguments 
Aux  boeufs  qui  trainent  la  charrue; 

Mais  de  vaincre  dans  les  combats 
L'orgueil  de  ses  fiers  adversaires, 
Et  d'ecraser  dessous  ses  pas 
Et  les  scorpions  et  les  vipcres, 
Et  de  conquerir  des  Etats, 
C'est  ce  qu'ont  oper6  nos  peres, 
Et  ce  qu'executent  nos  bras. 

Laissez  donc  dans  Terreur  profonde 
L'esprit  entete  de  ce  monde. 

1)  Jordan  schickte  diesen  Brief  Anfang  September  an  Voltaire  (XVII,  131). 


An  Voltaire.  IQ'] 

Que  m'importent  tous  leurs  travei's,  1741 

Pourvu  que  j'entende  vos  vers,  24.  Aug. 

Et  qu'apres  le  feu  de  la  guerre, 

La  paix  renaissant  sur  la  terre, 

Pallas  vous  conduise  ä  Berlin. 

La,  tantöt  au  sein  de  la  ville 

Goütant  le  plus  brillant  destin, 

Ou  preförant  le  doux  asile 

De  la  campagne  plus  tranquille, 

Sous  l'ombre  de  nos  etendards 

Laissant  reposer  le  fier  Mars, 

Nous  jouirons,  comme  Epicure, 

De  la  volupte  la  plus  pure, 

En  laissant  aux  savants  bavards 

Leur  physique  et  metaphysique, 

A  messieurs  de  la  mecanique 

Leur  mouvement  perpetuel, 

Au  calculateur  eternel 

Sa  fluxion  geometrique, 

Au  dieu  d'Epidaure  empirique 

Son  grand  remede  universel, 

A  tout  fourbe,  ä  tout  politique, 

Son  scelerat  Machiavel, 

A  tout  chretien  apostolique 

Jesus  et  le  pech6  mortel, 

En  nous  reservant  pour  partage 

Des  biens  de  ce  moude  l'usage, 

L'honneur,  l'esprit  et  le  bon  sens, 

Le  plaisir  et  les  agrements. 

Jordan  traduit  son  auteur  anglais  avec  toute  la  fidelite  que  les 
Septante  translaterent  la  Bible.  Je  crois  l'ouvrage  bientot  acheve. 
II  y  a  tant  de  bonnes  choses  ä  dire  contre  la  religion,  que  je  m'etonne 
comme  elles  ne  viennent  pas  dans  l'esprit  de  tout  le  monde;  mais 
les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  la  verite.  Je  les  regarde  comme 
une  horde  de  cerfs  dans  le  parc  d'un  grand  seigneur,  qui  n'ont 
d'autre  fonction  que  de  peupler  et  de  remplir  cet  enclos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientot;  c'est  ceuvre  assez  folle, 
mais  que  voulez-vous?  il  faut  etre  quelquefois  fou  dans  sa  vie. 

Adieu,  eher  Voltaire.  Ecrivez-moi  plus  souvent;  mais  surtout  ne 
vous  fächez  pas  si  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  repondre.  Vous 
connaissez  mes  sentiments  etc.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Voltaire  an  Thieriot, 
14.  August  (36,  1467):  S.  M.  m'a  honore  de  quelques  lettres  de  ce  camp  [de 
Strehlen],  j'ai  pris  la  liberte  de  lui  parier  de  vous.  —  An  denselben,  16.  Sep- 
tember (36,1473):  J'ai  encore  regu  des  lettres  de  Silesie  par  lesquelles  on  m'in- 
vite  d'aller  d'ailleurs  qn'ä  Paris,  mais  j'espere  que  ma  constance  dans  Tamitie  ne 
vous  deplaira  pas. 
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194. 

An  VOLTAIRE. 

Au  camp  de  Reichenbach,  ce  1er  de  septembre  1741. 
-^J*^  Voltaire,  vous  n'y  pensez  pas 

■      ^  ■  De  m'enchässer  dans  VHenriade: 

Antwort  t  j.       h'    ' 

auf  192  ^'^  sceptre,  1  epee  et  compas, 

Doüt  vons  formez  uia  mascarade, 

Me  causent  un  grand  embarras. 

Heureux  qui,  loin  de  ce  fracas, 
Jouit  daus  une  paix  profonde 
Des  biens  qui  lui  furent  commis, 
Et  qui,  meconnu  du  grand  monde, 
Vit  pour  lui-meme  et  ses  amis. 

Lorsque  Cesar  conquit  la  Gaule, 
Mille  passions  l'agitaient; 
Car,  nouvel  Atlas,  il  portait 
Le  monde  entier  sur  son  epaule. 
Les  jardiniers  qui  le  servaient, 
Sans  courir  du  tropique  au  pole, 
Jouaient  paisiblement  leur  role 
Dans  son  jardin  qu'ils  arrosaient. 
Sans  trancher  de  la  Providence, 
Sans  craindre  des  revers  fächeux 
Et  les  coups  de  dents  venimeux. 
De  la  mordante  medisance, 
Ils  coulaient  dans  l'independance 
Les  jours  qui  furent  faits  pour  eux. 

Leur  maitre,  grand  en  apparence, 
Tourment^  des  soins  ruineux, 
Faisait  en  effet  penitence 
De  ses  desirs  ambitieux. 
Lesquels  etaient  les  plus  heureux? 

Laissez  donc  dans  la  nuit  obscure 
Pour  Jamals  endormi  mon  nom; 
La  vertu  meme  la  plus  pure 
Du  jour  craint  le  percant  rayon. 

J'ai  hl  les  beaux  vers  que  vou8  destinez  pour  etre  mis  a  la  tete 
de  la  Henriade]  mais  je  les  ai  lus  en  souhaitant  qu'ils  ne  me  susci- 
tassent  pas  des  envieux.  C'est  un  bien  que  d'etre  affiche  par  vous 
dans  le  monde;  mais  c'est,  d'un  autre  cote,  un  grand  malheur  que 
d'etre  connu  de  tout  l'univers. 

Car  tout  fat  d'un  ton  süffisant 
De  vous  fait  une  ample  critique, 
Et  Dieu  sait  dans  quelle  chronique 
Ils  trouvent  le  conte  mordant 
Que,  chaque  jour,  Tesprit  caustique 
Embellit  d'un  nouveau  fragment. 
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Voyez  la  difference  qu'il  y  a  d'etre  ce  que  je  suis,  ä  ce  que  je     1741 
ne  suis  pas;  de  vivre  dans  le  bruit  ou  dans  le  repos. 

Le  rossignol  et  sa  compagne, 
A  labri  des  traits  des  chasseurs, 
Dans  les  paisibles  profondeurs 
D'un  bois  de  myrte  et  de  ehätagne 
Fait  retentir  ses  tons  flatteurs. 

Mais  le  cerf,  plus  grand,  plus  süperbe, 

Rapidement  effleurant  l'herbe, 

S'il  a  l'orgueil  de  se  montrer, 
Voit  bientöt  sur  sa  piste  une  meute  ennemie, 
A  grand  bruit  glapissant  et  poursuivant  sa  vie, 

Sur  le  point  de  le  devorer. 

Sage  done  qui  sait  preferer 

Une  retraite  peu  connue 

A  la  demence  de  briller, 

De  parattre  et  d'en  imposer 

Au  monde  mechant,  qui  vous  hue. 

Adieu,  eher  Voltaire;  ne  doutez  point  de  l'amitie  parfaite  que 
j'ai  pour  vous.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Am  17.  September  schreibt 
der  König  an  Jordan:  Dites  ä  Voltaire  que  s'il  n'avait  rien  ä  faire  ä  Bruxelles, 
il  me  ferait  plaisir  de  venir  au  novembre  ou  decembre  ä  Berlin.  Marquez  la 
meme  chose  ä  Maupertuis  (XVII,  135;  vgl.  137).  —  Voltaire  an  Maupertuis,  6.  Ok- 
tober (36,  1476):  On  compte  que  nous  pouvons  arriver  ensemble  [ä  Berlin],  mais 
pour  moi,  je  n'irai,  je  pense,  qu'ä  Cirey.  .  .  .  Si  vous  n'etea  pas  assez  philosophe 
pour  preferer  le  sejour  de  l'amitie  ä  la  cour  des  rois,  vous  le  serez  peut-etre 
assez  pour  ne  pas  vous  determiner  sitot  ä  retourner  en  Prusse.  —  Die  Marquise 
du  Chatelet  schreibt  am  15.  Oktober  an  den  Grafen  d'Argental:  Le  roi  de  Prusse 
a  ecrit  ä  M.  de  Voltaire  pour  le  prier  de  se  rendre  ;i  Berlin  ä  la  fin  du  no- 
vembre ou  au  commencement  du  decembre;  il  a  refuse,  mais  je  vous  assure  qu'il 
ne  m'a  pas  paru  avoir  le  merite  du  sacrifice. 


195. 

An  VOLTAIRE. 

A  Neisse,  ce  2  de  novembre  1741. 
Enfin,  quittant  de  Mars  les  sanguinaires  champs  ^^^1^^^ 

Je  revole  vers  mon  asile, 
Oü  pesant  au  poids  d'or  les  precieux  moments 

Que  la  Parque  avare  me  file, 

J'occuperai  d'un  soin  utile 
La  course  passagere  et  rapide  du  temps. 

J'ai  vu  le  neant  de  ce  monde, 
La  soir  de  l'interet,  la  rage  des  grandeurs, 


2,  Nov. 


\\Q  An  Voltaire. 

1741  Et  l'ambition  qui  se  fonde 

"•Nov.  Sur  im  frivole  amas  d'erreurs; 

J'ai  vu  le  ridicule  et  meme  les  noirceurs, 
Doüt  l'äme  des  humains,  helas!  est  trop  f^conde; 

J'ai  vu  la  louche  illusion 

Et  la  paresseuse  habitude, 

La  vanitö  de  l'opinion 

Et  la  perfide  ingratitude; 
J'ai  vu  de  l'esprit  vain,  de  la  frivole  etude 
Les  colonnes  d'Hercule,  oü  la  fiere  raison 

Baisse  humblement  le  pavillon; 
J'ai  vu  dessus  son  char  triompher  la  Victoire; 
Mon  coeur  idolätra,  dans  ses  premiers  transports, 
Le  fantöme  eclatant  de  la  süperbe  gloire, 

II  m'etala  tous  ses  tresors. 
J'ai  vu  la  cohue  importune 

D'un  peuple  ivre  de  nouveautes 

Assaillir  de  tous  les  cötes 
Ce  temple  de  Protee  oü  regne  la  Fortune, 
La  mode,  les  faveurs  et  les  diversites, 
Que  le  Souffle  leger  du  volage  Zephyre 

Fait  edifier  et  detruire. 
J'ai  considere  le  torrent 
Du  destin  des  niortels  et  de  Tev^nement, 
Dont  le  cours  orageux  traine  avec  soi  notre  etre 
Des  portes  de  la  vie  aux  portes  du  neant, 

Et  nous  dünne  assez  ä  connattre 

Que  le  monde  est  un  charlatan 

Qui  n'est  point  ce  qu'il  veut  paraitre. 
J'ai  vu  par  la  faux  du  trepas 
Mes  plus  tendres  aniis  moissonnes  dans  mes  bras. 

0  Ciel,  faut-il  que  ta  lumiere 

Eclaire  encore  ma  paupiere, 
Lorsque  mon  coeur  me  quitte  et  vole  sur  leurs  pas! 

Ce  coeur  leur  sert  de  mausolee, 

Et  dans  mon  äme  desolee 
Leur  nom  est  immortel,  ainsi  que  mes  regrets. 

Je  renonce  aux  parfums  de  Flore, 

Aux  roses  qu'elle  fait  eclore, 

Pour  leurs  myrtes  et  leurs  cypres. 
Mais  quoi?    Dans  ce  moment  de  douleur  et  de  peine, 
Oü  parait  ä  mes  yeux  dans  toute  sa  clarte 

La  redoutable  verite, 
Quel  pouvoir  inconnu,  malgre  moi,  me  ramene 
Au  dedale  du  monde  et  de  la  vanite? 
Que  de  nouveaux  liens,  une  plus  forte  chatne, 
Souverains  de  mon  äme  et  de  sa  leg^ret^, 

Insensiblement  la  ramenent 

A  l'autel  de  la  volupte? 
Ainsi  notre  raison  facilement  s'allie 
Aux  ecarts  insenses  de  notre  frenesie. 


An  Voltaire.  \\\ 

Et  l'univers  est  en  effet  1741 

Le  theätre  de  la  folie,  2.  Novr. 

D'acteurs  tous  dignes  du  sifflet. 
Ainsi  delivree  de  l'attrape 
Que  lui  pr6parait  le  pecheur, 
A  peine  la  carpe  en  echappe 
Que,  retombant  en  son  erreur, 
Le  meme  hamegon  la  rattrape. 

Ce  changement  perpetuel, 

Voltaire,  oü  notre  esprit  se  plie, 
Sa  facile  inconstance  et  sa  superficie, 

Ce  passage  surnaturel 

De  la  sombre  misanthropie 
Au  plaisir  le  plua  vif  et  le  plus  sensuel, 

Est  du  souge  de  notre  vie 

L'unique  et  vrai  bonheur  reel. 

Je  vous  fais  tout  ce  bavardage    d'une    ville    dont  messieurs  les 

Autrichiens  1)  sont  sortis  hier  bien  malgre  eux,   et  oü  nous  avons  ete 

bien  aises  d'entrer.     Je  pars  pour  Berlin  2)  et  les  sciences,  quitte  en- 

vers  Mars  et  Bellone;  j'y  serai  le  douze,  oü  je  compte  de  faire  ren- 

trer  mon  esprit  dans  son  assiette  naturelle  et  de  vous  eerire  avee  un 

peu  plus  de  bon  sens  que  par  le  passe.    Adieu,  Voltaire,  Henriadieu, 

Louis-quatorzien,  Newtonien  et  surtout  amico  Federicü 

Federic. 
Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


196. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Berlin,  ce  29  de  novembre  1741. 

Mon  eher  Voltaire.     II  est  arrive  un  malheur  a  la  derniere  lettre    1741 
que  vous  m'avez  ecrite;  eile  a  ete  brüleepar  une  bougie  reuversee  de  29.  Nov. 
faQon  que  je  vous  prie  de   m'en  envoyer  copie  en  cas  que  vous  en 
ayez  une  ou  sinon  de  m'en  eerire  une  autre.     Vous  etes  a  Paris  3)  et 
je   suis  de  retour  ä  Berlin.     Vos  Frangais  remplissent  l'Europe   de 
leur  reputation  et  TAllemagne  de  l'estime  qu'ils  savent  gagner  toute 


1)  Am  31.  Oktober  hatte  der  österreichische  Kommandant  von  Neiße  nach 
vierzehntägiger  Scheinbelagerung  kapituliert,  entsprechend  dem  Artikel 2  des  Proto- 
kolls von  Kleinschnellendorf  vom  9.  Oktober  1741,  Politische  Correspondenz  1,  371. 

2)  Am  2.  November  begab  sich  der  König  von  Neiße  zunächst  nach  Brieg 
und  Breslau;  die  Ankunft  in  Berlin  erfolgte  am  11.  November. 

3)  Im  November  war  Voltaire  in  Paris,  auf  der  Reise  von  Brüssel  nach 
Cirey  (36,  1478). 


\\2  ^^  Voltaire. 

1741     part,   et  le  vieux  Mentor  de  la  France  execute,  les  dernieres  annees 
. .  Nov.  ^g  QQj^  ministere,  les  grands  desseins  que  les  Richelieu  et  les  Mazarin 
ont  ä  peine  ose  concevoiri). 

Frangais,  vous  savez  vaincre  et  chanter  vos  conquetes, 
II  n'est  aucun  laurier  qui  ne  ceigne  vos  tetes. 

Monsieur  Euler  est  arrive  ici^),  et  nous  attendons  les  Bernoulli^), 
les  Dupre*)  et  les  La  Noue.  Vous  voyez  par-la  que  la  guerre  n'a 
point  amorti  en  moi  le  goüt  pour  les  arts,  et  que,  comme  les  Romains 
dans  leur  course  menaient  beaucoup  de  chevaux  de  front,  on  peut 
mener  la  guerre,  les  sciences  et  les  plaisirs  de  pair,  sans  que  ce  qui 
fait  fleurir  Tun,  detruise  l'autre. 

Adieu,  eher  Voltaire,  faites  les  delices  de  Paris,  les  plaisirs  de 
l'univers,  soyez  l'objet  des  agrements  des  Frangais,  tandis  que  vous 
serez  celui  de  mes  regrets.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

197. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Cirey,  ce  22  decembre  1741. 

1741  Toi  qui  dans  ton  ellipse  ä  nos  yeiix  eblouis 

z^.  Dez.  Sembles  parcourir  ta  carriere; 

f-^"*^?-^*  Toi  qui  fais  briiler  la  lumiere 

öur  tant  etres  grossiers,  sur  tant  de  lourds  espnts, 

Qui  dardes  de  si  pres  de  tes  rayons  favoris 

Sur  les  ignorants  du  grand  Caire, 

Sur  le  divan  d'Alger  et  le  bey  de  Tunis; 

Toi  qui  vers  les  bords  de  Cadis 

D'un  eternel  printemps  prodigues  l'influence 

A  des  Espagnols  engourdis 

Dans  leur  orgeuilleuse  ignorance; 

Toi  qu'on  appelle  ä  tort  pere  de  l'univers, 


1)  Der  König  erhielt  die  Nachricht  von  der  am  26.  November  erfolgten 
Erstürmung  der  Festung  Prag  durch  die  Franzosen  und  Sachsen  am  30.  November. 
Di-es  Ereignis  bestimmte  ihn,  von  der  mit  dem  Wiener  Hofe  abgeschlossenen 
geheimen  Konvention  von  Kleinschnellendorf  (S.  111  Anm.  1)  zurückzutreten 
und  sich  wieder  an  der  Kriegführung  der  Koalition  zu  beteiligen.  Vgl.  Politische 
Correspondenz  1,  412  ff.  Wahrscheinlich  ist  der  Brief  an  Voltaire  noch  nicht  am 
29.  November,  sondern  erst  nach  Eingang  der  Nachricht  von  Prag  geschrieben. 

2)  Am  25.  Juli  aus  Petersburg  in  Berlin  angekommen  (vgl.  XX,  199). 

3)  Die  Verhandlungen  mit  den  Brüdern  Daniel  BernouUi  (1700—1782)  und 
Jean  Bernoulli  (1710—1790)  wegen  Übersiedelung  nach  Berlin  blieben  ergebnislos. 

4)  Tänzer  für  die  Oper. 


Von  Voltaire.  }  j^  3 

Loraque  le  froid  attriste  un  quart  de  l'hemisphere;  1741 

Toi  que  l'ou  nomine  en  vain  le  pere  des  beaux  vers.  22.  Dez. 

Malgre  tous  les  inauvais  que  chaque  jour  voit  faire: 

Soleil,  par  quel  cruel  destin 
Faut-il  que  dans  ce  mois,  oii  l'an  touche  ä  sa  fin, 
Septante  et  ciuq  degr^s  t'61oignent  de  Berlin? 
C'est  lä  qu'est  mon  heros,  dont  le  coeur  et  la  tete 
Rasserablent  tont  le  feu  qui  manque  ä  ses  Etats; 
Mon  heros,  qui  de  Neisse  acbevait  la  conquete, 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats. 
Pourquoi  vas-tu,  dis-moi,  vers  le  pole  antarctique? 
Quels  Charmes  ont  pour  toi  les  negres  de  l'Afrique? 
Revole  sur  tes  pas  loin  de  ce  triste  bord; 
Imite  mon  höros,  viens  ßclairer  le  Nord. 

C'est  ce  que  je  disais,  Sire,  ce  matin,  au  soleil  votre  confrere, 
qui  est  aussi  räme  d'une  partie  de  ce  monde.  Je  lui  en  dirais  bien 
davantage  sur  le  compte  de  V.  M.,  si  j'avais  cette  facilite  de  faire 
des  vers,  que  je  n'ai  plus,  et  que  vous  avez.  J'en  ai  regu  ici  que 
mon  lieros  a  faits  dans  Neisse  tout  aussi  aisement  qu'il  a  pris  cette 
ville.  Cette  petite  anecdote,  jointe  aux  vers  qu'il  daigna  m'envoyer 
immediatement  apres  la  victoire  de  Mollwitz,  fournit  de  bien  singuliers 
memoires  pour  servir  un  jour  a  l'histoire  du  siecle. 

Louis  XIV  prit  en  hiver  la  Franche-Comte ;  mais  il  ne  douna 
point  de  bataille,  et  ne  fit  point  de  vers  au  camp  devant  Dole  ou 
devant  BesauQon.  Aussi  j'ai  dejä  pris  la  liberte  de  mander  a  V.  M. 
que  l'histoire  de  Louis  XIV  me  paraissait  un  cercle  trop  etroit;  je 
trouve  que  Frederic  elargit  la  sphere  de  mes  idees.  Enfin  il  me 
semble  toujours  que  si,  au  lieu  de  courir  de  Bruxelles  a  Paris,  de 
Paris  ä  Cirey,  de  Cirey  en  Franche-Comte,  de  lä  ä  Paris  et  a  Bru- 
xelles, j'etais  paisible  dans  la  bibliotheque  de  votre  docte  Jordan,  je 
ferais  peut-etre  sous  les  yeux  de  mon  heros  quelque  chose  de  moins 
indigne  de  lui. 

Eclair^  par  votre  genie, 
Echauffe  par  vos  feux,  aide  par  vos  legons, 
Je  melerais  ma  voix  aux  heroiques  sons 
De  votre  eclatante  harmonie. 

Les  vers  que  V.  M.  a  faits  dans  Neisse  ressemblent  ä  ceux  que 
Salomon  faisait  dans  sa  gloire,  quand  il  disait,  apres  avoir  täte  de 
tout:  Tout  n'est  que  vanite*).  II  est  vrai  que  le  bonbomme  parlait 
ainsi  au  milieu  de  trois  cents  femmes  et  de  sept  cents  concubines; 
le  tout  Sans  avoir  donne  bataille,   ni  fait  de  siege.     Mais,   n'en  de- 


1)  Die  gesperrten  Worte  in  der  Vorlage  unterstrichen. 

Briefweolisel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.     II. 


I  -[4  ^^^  Voltaire. 

1741     plaise,  Sire,  u  Salomon  et  a  vous,  ou  bien  a  vous  et  a  Salomon,  il 
Dez-  jjg  laisse  pas  d'y  avoir  quelque  realite  dans  ce  monde. 

Conqu6rir  cette  Silesie, 

Revenir  couvert  de  lauriers 

Dans  les  bras  de  la  Poesie; 

Donner  aux  belies,  aux  guerriers, 

Opera,  bal  et  com6die; 

Se  voir  craint,  chöri,  respect6, 

Et  connaitre  au  sein  de  la  gloire 

L'esprit  de  la  soci6te, 

(Bonheur  si  rareraent  goüte 

Des  favoris  de  la  Victoire)«; 

Savourer  avec  volupte, 

Dans  des  moments  libres  d'affaire, 

Ces  bons  vers  de  l'antiquite. 

Et  quelquefois  en  daigner  faire 

Dignes  de  la  posterite: 

Semblable  vie  a  de  quoi  plaire; 

Elle  a  de  la  realite. 

Et  le  plaisir  n'est  point  chimere. 

V.  M.  a  fait  bien  des  choses  en  peu  de  temps.  Je  suis  persuade 
qu'il  n'y  a  personne  sur  la  terre  plus  occupe  qu'elle,  et  plus  entraine 
dans  la  variete  des  affaires  de  toute  espece.  Mais  avec  ce  genie 
devorant,  qui  met  tant  de  choses  dans  sa  spbere  d'activite,  vous  con- 
serverez  toujours  cette  superiorite  de  raison  qui  vous  eleve  au-dessus 
de  ce  que  vous  etes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  vous  ne  veniez  a  trop  mepriser 

les  hommes.     Des  millions  d'animaux  sans  plumes  a   deux  pieds  qui 

peuplent  la  terre,  sont  a  une  distance  immense  de  votre  personne,  par 

leur  äme  comme  par  leur  etat.    H  y  a  la-dessus  un  beau  vers  de  Miltou: 

Amongst  unequals  no  society^). 

Je  prevois  encore  un  autre  malheur:  c'est  que  V.  M.  peint  si  bien 
les  nobles  friponneries  des  politiques,  les  soins  Interesses  des  cour- 
tisans,  qu'elle  finira  par  se  defier  de  l'affection  des  hommes  de  toute 
espece,  et  qu'elle  croira  qu'il  est  demontre  en  morale  qu'on  n'aime 
point  un  roi  pour  lui-meme.  Souffrez,  Sire,  que  je  prenne  la  liberte 
de  faire  eontre  vous  ma  demonstration.  N'est-il  pas  vrai  qu'on  ne 
peut  pas  s'empecher  d'aimer  pour  lui-meme  un  homme  d'un  esprit 
superieur,  qui  a  bien  des  talents,  et  qui  Joint  ä  tous  ces  talents-lä 
celui  de  plaire?  Or,  s'il  arrive  que  par  malheur  ce  genie  superieur 
soit  roi,   son   etat   en  doit-il   empirer?  et  l'aimera-t-on  moins  parce 


1)  Paradise  lost  8,  383.  384. 


Von  Voltaire. 
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qu'il  porte  une  couronne?     Je  soutiens  donc  en  depit  de  la  couronne    1741 

^22  Dez 
et  de  tous  vos  beaux  vers  qu'on  vous  aimera  pour  vous-meme. 

Je  suis,  etc. 

Nach  der  unvollständigen  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen 
Nationalmuseum  zu  Nürnberg.  Die  hier  am  Schluß  fehlenden  drei  Absätze  (V.  M. 
a  fait  bien  des  choses  etc.)  nach  den  (Euvres  de  M.  de  Voltaire  1745,  6,  369.  — 
Voltaire  schreibt  an  Thieriot  19.  Januar  1742  (36,  1486),  er  habe  soeben  Briefe 
aus  Berlin  bekommen:  Je  vous  montrerai  dans  quelques  jours  celle  que  je  regus 
il  y  a  plus  de  quinze  jours  en  reponse  ä  la  missive  de  vers  et  de  prose  que 
vous  vites  ä  Paris,  vous  verrez  comme  on  a  repondu  ä  la  mention  que  je  faisais 
de  vos  besoins.    Diese  Stücke  liegen  nicht  vor. 


198. 


Von  VOLTAIRE. 

.  .  .  Lorsque,  pour  tenir  la  balance 
L'Anglais  vide  son  cofifre-fort  i) ; 
Lorsque  l'Espagnol  Sans  puissauee 
Croit  partout  etre  le  plus  fort  2); 
Quand  le  Francais  vif  et  volage 
Fait  au  plus  vite  un  empereur^); 
Quand  Belle-Isle  n'est  pas  sans  peur 
Pour  l'ouvrier  et  pour  l'ouvrage*); 
Quand  le  Batave,  un  peu  tardif, 
Rempli  d'egards  et  de  scrupule, 
Avance  un  pas  et  deux  recule 
Pour  se  joindre  a  l'Anglais  actif^); 
Quand  le  bonhomme  de  saint-pere 
De  haut  de  sa  sainte  Sion 


[Janvier  1742]. 


[1742 
Januarl 


1)  Das  am  15.  Dezember  wiedereröffnete  englische  Parlament  stellte  der 
Regierung  zu  den  schon  im  vorausgegangenen  Frühjahr  für  den  Wiener  Hof 
bewilligten  Subsidien  neue  Geldmittel  zur  Verfügung. 

2)  Am  18.  Mai  1741  war  Spanien  in  dem  Nymphenburger  Vertrag  mit  Bayern 
auf  die  Seite  der  Gegner  Maria  Theresias  getreten. 

3)  Der  Marschall  Belle-Isle  hielt  als  Vertreter  Frankreichs  beim  Wahltage 
am  4.  Januar  1742  seineu  feierlichen  Einzug  in  Frankfurt;  am  20.  Dezember  war 
die  Wahl  auf  den  24.  Januar  festgesetzt  worden,  aus  der  Kurfürst  Karl  Albert 
von  Bayern  als  Kaiser  Karl  VII.  hervorging. 

4)  Die  Österreicher  fielen  zu  Anfang  Januar  mit  20000  Mann  in  Bayern  ein. 
6)  Auf  Beschluß  der  Generalstaaten  vom  19.  Dezember  1741  wurde  in  Paris 

eine  friedfertige  Erklärung  abgegeben;  gleichzeitig  berieten  die  Generalstaaten 
wegen  einer  Hilfeleistung  zugunsten  Österreichs  mit  Rücksicht  auf  die  für  die 
Pragmatische  Sanktion  Karls  VI.  übernommene  Garantie. 

8* 


I  I  0  Von  Voltaire. 

[1742  Donne  sa  benediction 

'^'^^'^^^^  A  plus  d'une  armee  etrangere  i) :  — 

Que  fait  mon  heros  ä  Berlin 2)? 
II  reflechit  sur  la  folie 
Des  conducteurs  du  genre  humain; 
II  donne  des  lois  au  destin 
Et  carriere  ä  son  grand  genie; 
II  fait  des  vers  gais  et  plaisants; 
II  rit  en  donuant  de  batailles; 
On  commence  ä  craindre  a  Versailles 
De  le  voir  rire  a  nos  depens.  .  . 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  13,  121:  Fragment. 

199. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Berlin,  le  8  de  janvier  1742. 

1742  J^Q^  Q^^QY  Voltaire,   ie   vous   dois   deux^)  lettres,   a  mon  grand 

S.Januar.  .  .  ,  i  i  «•  •  i 

[Antwort ^^&^'®*''    et  je   me  trouve  si  occupe  par  les  grandes  anaires  que  les 

auf  197]  philosophes   appellent  des  billevesees,   que  je  ne  puis  eneore  penser 

a  mon  plaisir,  le  seul  solide  bien  de  la  vie.     Je  m'imagine  que  Dieu 

a  cree  les  änes,  les  colonnes  doriques,  et  nous  autres  rois,  pour  porter 

les  fardeaux  de  ce  monde,  oh.  tant  d'autres  etres  sont  faits  pour  jouir 

des  biens  qu'il  produit. 

A  present  me  voilä   ä  argumenter   avec  une  vingtaine  de  Ma- 

chiavels    plus   ou   moins   dangereux.     L'aimable  Poesie  attend  ä  la 

porte,   Sans  avoir  d'audience.     L'un   me  parle  de  limites,   l'autre  de 

droits;    un   autre    eneore   d'indenmisation;    eelui-ci   d'auxiliaires ,   de 

contrats  de  mariage,  de  dettes  ä  payer,   d'intrigues  a  faire,   de  re- 

commandations,   de  dispositions,   etc.     On  publie  que  vous  avez  fait 

teile  cbose  a  laquelle  vous  n'avez  jamais  pense;  on  suppose  que  vous 

prendrez  mal  tel  evenement  dont  vous  vous  rejouissez;   on  ecrit  du 

Mexique   que   vous   allez   attaquer  un  tel,    que  votre  interet  est  de 

menager;   on  vous   tourne  en  ridicule,  on  vous  critique;   un  gazetier 

fait  votre  satire;   les  voisins  vous  dechireut;  un  chacun  vous  donne 


1)  Die  Sympathien  der  Kurie  galten  dem  Wiener  Hofe,  ohne  daß  sie  sich 
dem  Druck  der  verbündeten  katholischen  Mächte  Frankreich,  Spanien  und 
Bayern  entziehen  konnte. 

2)  Der  Künig  weilte  vom  11.  November  1741  bis  18.  Januar  1742  in  Berlin. 

3)  Vgl.  den  llerkunftsvermerk  zu  Nr.  197. 


An  Voltaire.  |  j[  7 

au    diable,    en    vous    accablant    de    protestations   d'amitie.     Voilä  le     1742 
monde,  et  telles  sont,  en  gros,  les  matieres  qui  m'occupent.  '    ^^"^^• 

Avez-vous  envie  de  troquer  la  poesie  pour  la  politique?  La 
seule  ressemblance  qui  se  trouve  entre  Tune  et  l'autre  est  (|ue  les 
politi<iues  et  les  poetes  sont  le  jouet  du  public,  et  l'objet  de  la  Sa- 
tire de  leurs  eonfreres. 

Je  pars  apres-demain  pour  Remusbergi)  reprendre  la  boulette  et 
la  lyre,  veuille  le  ciel,  pour  ne  les  quilter  jamais!  Je  vous  ecrirai 
de  cette  douce  solitude  avec  plus  de  tranquillite  d'esprit.  Peut-etre 
Calliope  m'iuspirera-t-elle  eneore.     Je  suis  tout  ä  vous        Federic. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  44, 


200. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Olraiitz,  ce  3  de  fevrier  1742. 
Mon  eher  Voltaire,  le  demon  qui  m'a  promene  jusqu'ä  present,  1742 
m'a  amene  ä  Olmütz^)  pour  redresser  les  affaires  que  les  autres  al- 
lies  ont  embrouillees,  dit-on.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera;  mais  tant 
sais-je  bien  que  mon  etoile  est  trop  errante.  Que  pouvez-vous  pretendre 
d'une  cervelle  ou  il  u'y  a  que  du  foin,  de  l'avoine,  et  de  la  paille 
hachee?     Je  crois  que  je  ne  rimerai  ä  present  qu'en  oin  et  en  aine. 

Laissez  calmer  cette  tempete; 
Attendez  qu'ä  Berlin,  sur  les  debris  de  Mars, 

La  paix  ramene  les  beaux-arts. 
Pour  faire  enfler  les  sons  de  ma  tendre  musette, 

II  faut  que  la  fin  des  hasards 
Impose  le  silence  au  bruit  de  la  trompette. 

Je  vous  renvoie  loin  peut-etre;  cependant  il  n'y  a  rien  a  faire 
a  present,  et  d'un  mauvais  payeur  il  faut  prendre  ce  que  vous  pouvez. 

Je  lis  ä  present,  ou  plutot  je  devore  votre  Siede  de  Louis 
le  Orand.  Si  vous  m'aimez,  envoyez-moi  ce  que  vous  avez  fait 
ulterieurement  de  cet  ouvrage;  c'est  mon  unique  consolation,  mon 
delassement  et  ma  recreation.  Vous  qui  ne  travaillez  que  par  goüt 
et  par  genie,  ayez  pitie  d'un  manoeuvre  de  la  politique  qui  ne  travaille 
que  par  necessite. 

1)  Die  Reise  nach  Rheinsberg  wurde  nicht  ausgeführt. 

2)  Der  König  war  am  18.  Januar  von  Berlin  aufgebrochen  und  über  Dres- 
den, Prag,  wo  er  mit  dem  Intendanten   des   französischen  Heeres,  Jean  Moreau 

de  Sechellcs,  wegen  Beschaffung  der  Verpflegung  verhandelte,  Glatz  und  Lands- 
kron  am  28.  Januar  vor  Olmütz  angekommen. 


I  1§  An  Voltaire. 

1742  Aurait-on  du  presumer,  eher  Voltaire,  qu'un  nourrisson  des  Muses 

■  düt   ctre  destine  ä  faire  mouvoir,    conjointemeut  avec  une  douzaine 

de  graves  foiis  que  Ton  nomme  grands  politiques,  la  graude  roue  des 

eveuements  de  l'Europe?    Cependant  c'est  im  fait  qui  est  authentique, 

et  qui  n'est  pas  fort  honorant  pour  la  Providence. 

Je  me  ressouviens,  a  ce  propos,  d'un  coute  que  l'on  fait  d'un 
eure  a  qui  un  paysau  parlait  avec  une  veneration  idiote  du  Seigueur 
Dieu:  »Allez,  allez,  lui  dit  le  bon  presbyte,  vous  vous  en  imagiuez 
plus  qu'il  n'en  est;  raoi  qui  le  vends  et  qui  le  fais  par  douzaines, 
j'en  connais  la  valeur  intrinseque.« 

On  se  fait  vulgairement  dans  le  moude  une  idee  superstitieuse 
des  grandes  revolutions  qui  se  fönt  dans  l'etat  civil;  mais,  lorsqu'on 
est  derriere  les  coulisses,  l'on  sait  que,  pour  la  plupart  du  temps, 
les  scenes  les  plus  magiques  sont  mues  par  des  ressorts  communs, 
et  par  de  vils  faquins  qui  n'attireraient  que  l'indignation  du  public, 
s'ils  etaient  vus  dans  leur  etat  naturel. 

La  supercherie,  la  mauvaise  foi  et  la  duplicite  fönt  malheureuse- 
ment  les  caracteres  domiuants  de  la  plupart  des  hommes  qui  sont 
ä  la  tete  des  nations,  et  qui  eu  devraient  etre  l'exemple.  C'est  une 
chose  bien  humiliante  que  letude  du  cceur  humain  dans  ces  sortes 
de  Sujets;  eile  me  fait  mille  fois  regretter  ma  chere  retraite,  les  arts, 
mes  amis  et  mon  independance. 

Adieu,  eher  Voltaire;  peut-etre  retrouverai-je  un  jour  tout  ce 
qui  est  perdu  pour  moi  ä  present.  Je  suis  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  pouvez  imaginer,  votre  fidele  ami  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

201. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Selowitz,  ce  23  de  luars  1742. 
1742  Mon  eher  Voltaire,  je  crains  de  vous  ecrire,  car  je  n'ai  d'autres 

nouvelles  a  vous  mander  que  d'une  espece  dont  vous  ne  vous  souciez 
guere,  ou  que  vous  abhorrez. 

Si  je  vous  disais,  par  exemple,  que  des  peuples  de  deux  differentes 
contrees  d'Allemagne  sont  sortis  du  fond  de  leurs  habitations  pour 
se  couper  la  gorge  avec  d'autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jusqu'au 
nom  meme,  et  qu'ils  ont  ete  chercher  jusques  dans  un  pays  fort 
eloigne,  pourquoi?  parce  que  leur  maitre  a  fait  un  contrat  avec  un 
autre  prince,  et  qu'ils  voulaient,  joints  ensemble,  egorger  un  troisieme; 


An  Voltaire.  \\^ 

vous  me   direz  ([ue  ces  gens  sout  fols,   sots  et  furieux,   de  se  preter    1742 

.     >     1      1      1      .        11  -,  Ol.    .  23.  März, 

amsi    aux   capnces   et    a    la    barbarie    de  leur  maitre.     oi  je   vous 

disais  que  nous  nous  pröparons  avec  graiid  soin  ä  detruire  quek(ue8 

murailles  elevees  a  grauds  frais,  que  nous  faisons  la  moisson  oü  nous 

u'avons  point  seme,  et  les  raaitres  oü  personue  n'est  assez  fort  pour 

nous  resister;   vous  vous  ecrieriez:   Ah!   barbares,   ah!    brigands,  in- 

humains  que  vous  etes!  diriez-vous:  les  injustes  n'heriterout  point  le 

royaume  des  cieux,  selon  saint  Matthieu  XII  34 1). 

Puisque  donc  que  je  prevois  ce  que  vous  me  diriez  sur  ces 
matieres,  je  ne  vous  en  parlerai  point.  Je  me  contenterai  de  vous 
informer  que  le  roi  de  Prusse^),  apprenant  que  les  Etats  de  son  allie 
l'Empereur  etaient  ruines  par  la  reine  de  Hongrie,  est  vole  ä  son 
secours,  qu'il  a  Joint  ses  troupes  ä  Celles  du  roi  de  Pologne,  pour 
operer  une  diversion  en  Basse -Autriche ,  et  qu'il  a  si  bien  reussi, 
qu'il  s'attend  dans  peu  a  combattre  les  principales  forces  de  la  reine 
de  Hongrie^),  pour  le  Service  de  son  allie. 

Voila  de  la  generosite,  direz -vous,  voila  du  heroisme.  Ce- 
pendant,  eher  Voltaire,  le  premier  tableau  et  celui-ci  sont  les  memes. 
C'est  la  meme  femme  qu'on  represente  premierement  en  cornettes  de 
nuit,  lorsqu'elle  se  depouille  de  ses  charmes,  et  ensuite  avec  son  fard, 
ses  dents  et  ses  pompons. 

De  combien  de  differentes  fa^ons  n'envisage-t-on  pas  les  objets! 
combien  les  jugements  ne  varient-ils  point!  Les  hommes  condamnent 
le  soir  ce  qu'ils  approuvaient  le  matin.  Ce  meme  soleil  qui  leur 
plaisait  ä  son  aurore,  les  fatigue  ä  son  couchant.  De  la  viennent 
ces  reputations  etablies,  effacees,  et  qui  se  retablissent  pourtant;  et 
nous  sommes  assez  insenses  pour  nous  donner  pour  la  reputation  du 
mouvement  pendant  notre  vie  entiere!  Est-il  possible  qu'on  ne  se 
soit  pas  detrompe  de  cette  fausse  monnaie,  depuis  le  temps  qu'elle 
est  connue? 

Je  ne  vous  ecris  point  de  vers,  puisque  je  n'ai  pas  le  temps 
de  toiser  des  syllabes,  et  que  c'est  vouloir  divertir  un  rossignol  par 
les  cris  d'uu  äne  que  de  vous  envoyer  des  vers,  ä  vous  qui  les  faites 


1)  L  Korinther  6,  9. 

2)  Die  Kehler  Ausgabe  hat:  informer  qu'une  tete  assez  folle,  dont  vous 
aurez  cnteudu  parier  sous  le  nom  de  roi  de  Prusse. 

3)  Am  13.  Februar  waren  die  Österreicher  in  München  eingerückt.  Am 
20.  Februar  waren  die  sächsischen  Truppen  in  Böhmen  dem  Befehl  des  Königs 
unterstellt  worden,  seine  Vortruppen  waren  bis  in  die  Nähe  von  Wien  gekommen. 
Vgl.  den  Brief  an  Jordan  vom  19.  März  (XVII,  159):  II  est  bien  sur  que  nous 
aurons  une  bataille;   11  se  pourrait  meme  que  ce  föt  l'anniversaire  de  Mollwitz, 


j  20  An  Voltaire. 

1742    divinement  bien.     Souffrez  que  je  vous  fasse  Souvenir  de  VHistoire 

März,  ^g  j^Qy^lg  XIV\  je  vous  menace  de  rexcommunication  du  Parnasse,  de 

la  vengeance  de  Tisiphone,  de  l'affreux  aboiement  de  Cerbere  et  des 

cruelles  peines  d'Ixion,  si  vous  n'acbevez  pas  cet  ouviage.    Je  le  lis 

Sans  cesse,  mais  je  me  trouve  toujours  arrete  ä  la  page  226. 

Adieu,  eher  Voltaire;  aimez  un  pen,  je  vous  prie,  ce  transfuge 
d'Apollon,  qui  s'est  enrole^)  cliez  Bellone.  Peut-etre  reviendra-t-il  un 
jour  servir  sous  ses  vieux  drapeaux.  Je  suis  toujours  votre  admirateur 
et  ami  Federic. 

Nach  den  (Euvres  de  M.  de  Voltaire,  Amsterdam  1745,  6,  373. 


202. 
Von  VOLTAIRE. 


[Mars  1742.] 


1742  Pendant  que  j'etais  malade,   V.M.   a  fait  plus  de  belies  actions 

^A  t  t  ^"^  J^  ^'^^  ^^  d'acces  de  fievre.  Je  ne  pouvais  repondre  aux  der- 
auf 200;  nieres  bontes  de  V.  M.  Oü  aurais-je  d'ailleurs  adresse  ma  lettre? 
ä  Vienne?  a  Presbourg?  ä  Temeswar?  Vous  pouviez  etre  dans 
quelqu'une  de  ces  villes;  et  meme,  s'il  est  un  etre  qui  puisse  se 
trouver  en  plusieurs  lieux  a  la  fois,  c'est  probablement  votre  per- 
sonne en  qualite  d'image  de  la  Divinite,  et  d'image  tres-pensante  et 
tres-agissante.  Enfin,  Sire,  je  n'ai  point  ecrit,  parce  que  j'etais  dans 
mon  lit,  quand  vous  couriez  ä  cbeval  au  milieu  des  neiges  et  des  sucees. 

D'Esculape  les  favoris 

Semblaient  meme  me  faire  accroire 

Que  j'irais  dans  le  seul  pays 

Oü  n'arrive  point  votre  gloire; 

Dans  ce  pays  dont  par  malheur 

On  ne  voit  point  de  voyageur 

Venir  nous  dire  des  nouvelles; 

Dans  ce  pays  oü  tous  les  jours 

Les  ämes  lourdes  et  cruelles 

Et  des  Hongrois,  et  des  pandours, 

Vont  au  diable  au  son  des  tambours, 

Par  votre  ordre  et  pour  vos  querelles; 

Dans  ce  pays  dont  tout  chretien, 

Tout  juif,  tout  musulman  raisonne; 

Dont  on  parle  en  chaire,  en  Sorbonne, 

Sans  Jamals  en  deviner  rien; 

Ainsi  que  le  Parisien, 

Badaud,  credule  et  satirique, 

Fait  des  romans  de  politique, 


1)  In  der  Vorlage  envol6  (wohl  Druckfehler). 


Von  Voltaire.  j  9  J 

Parle  tantöt  mal,  tantot  bien,  1742 

De  Belle-Isle  et  de  vous  peut-etre,  März. 

Et,  daas  son  leger  entretien, 

Vous  juge  ä  fond  sans  vous  conuaitre. 

Je  n'ai  mis  qu'un  pied  sur  le  bord  du  Styx;  mais  je  suis  tres- 
fäche  du  nombre  des  pauvres  malheureux  que  j'ai  vus  passer.  Les 
uns  arrivaient  de  Schärding,  les  autres  de  Prague,  ou  d'Iglaui).  Ne 
cesserez-vous  point,  vous  et  les  rois  vos  confreres,  de  ravager  cette 
terre  que  vous  avez,  dites-vous,  tant  d'envie  de  rendre  heureuse? 

Au  lieu  de  cette  horrlble  guerre 
Dont  chacun  sent  les  contre-coups, 
Que  ne  vous  en  rapportez-vous 
A  ce  bon  abbö  de  Saint-Pierre  2)  ? 

II  VOUS  accorderait  tout  aussi  aisement  que  Lycurgue  partagea 
les  terres  de  Sparte,  et  qu'ou  donne  des  portions  egales  aux  moines. 
II  etablirait  les  quinze  dominations  de  Henri  IV.  II  est  vrai  pourtant 
que  Henri  IV  n'a  jamais  songe  ä  un  tel  projet.  Les  commis  du  duc 
de  SuUy,  qui  ont  fait  ses  MSuoires,  en  ont  parle;  mais  le  secretaire 
d'Etat  Villeroi,  ministre  des  affaires  etrangeres,  u'en  parle  point.  II 
est  plaisant  qu'on  ait  attribue  ä  Henri  IV  le  projet  de  deranger  tant 
de  trones,  dans  le  temps  qu'il  venait  ä  peine  de  s'affermir  sur  le 
sien.  En  attendant,  Sire,  que  la  diete  europeane,  ou  europaine^), 
s'assemble  pour  rendre  tous  les  monarques  moderes  et  contents, 
V.  M.  m'ordonne  de  lui  envoyer  ce  que  j'ai  fait  depuis  peu  du  Siede 
de  Louis  XIV]  car  eile  a  le  temps  de  lire  quand  les  autres  hommes 
n'ont  point  de  temps.  Je  fais  venir  mes  papiers  de  Bruxelles;  je 
les  ferai  transcrire  pour  obeir  aux  ordres  de  V.  M.     Elle  verra  peut- 


1)  Bei  Schärding  wurden  am  17.  Januar  die  Bayern  von  den  Österreichern 
geschlagen,  Iglau  wurde  am  15.  Februar  von  den  Preußen  und  Sachsen  ge- 
nommen. 

2)  Charles  Irenee  Castel  de  Saint-Pierre,  Abbe  von  Tirou  (1658—1743),  der 
sich  mit  seinem  Projet  pour  rendre  la  paix  perpetuelle  en  Europe  (1712)  zum  Vor- 
kämpfer der  Idee  des  ewigen  Friedens  gemacht  hatte,  war  Mitte  Juni  1740  mit 
einer  Empfehlung  des  Grafen  Brühl  an  Graf  Manteuffel  nach  Berlin  gekommen, 
aber  unbefriedigt  wieder  fortgegangen,  da  seine  Bemühungen,  sich  dem  Könige 
zu  nähern,  erfolglos  geblieben  waren  (Manteuffel  an  Brühl,  Berlin  26.  Juni, 
Haupt-  und  Staats-Archiv  zu  Dresden).  Vielleicht  gehört  in  die  Zeit  dieses  Ber- 
liner Aufenthaltes  der  Brief  des  Abbe:  Plüt  ä  Dieu  qu'il  lui  (dem  König)  prit  en- 
vie  de  me  faire  deux  ou  trois  objections  sur  le  projet  de  l'arbitrage  europain 
etc.  (H.  A.). 

3)  In  seinen  Reflexions  sur  l'Antimachiavel  (1741)  hatte  Saint-Pierre  die  cinq 
articles  fondamentaux  de  la  diete  europaine  proposee  par  Henri  IV  angeführt 
(vgl.  unten  S.  128  Anm.  5).  Zur  Sache  vgl.  Th.  Kükelhaus,  Der  Ursprung  des 
Plans  vom  ewigen  Frieden  in  den  Memoiren  des  Herzogs  von  Sully  (Berlin  1893). 


]  22  Von  Voltaire. 

1742  ctre  que  j'embrasse  un  trop  grand  terrain;  mais  je  travaillais  princi- 
palement  pour  eile,  et  j'ai  juge  que  la  sphere  du  monde  n'etait  pas 
trop  giande.  J'aurai  done  l'honneur,  Sire,  d'envoyer  dans  un  mois 
ä  V.  M.  un  enorme  paquet  qui  la  trouvera  au  milieu  de  quelque 
bataille,  ou  dans  une  tranchee.  Je  ne  sais  si  vous  etes  plus  heureux 
dans  tout  ce  fracas  de  gloire  que  vous  l'etiez  dans  cette  douce  retraite 
de  Kemusberg. 

Cependaut,  grand  roi,  je  vous  ainie 
Tout  autant  que  je  vous  aimai 
Lorsque  vous  etiez  renferme 
Dans  Remusberg  et  dans  vous-meme; 
Lorsque  vous  mettiez  vos  exploits 
A  combattre  avec  eloquence 
L'erreur,  les  vices,  rignorance, 
Avant  de  combattre  des  rois. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire,  mou  profond  res- 
pect  de  cette  tendre  veneration  qui  ne  iinira  Jamals. 

de  Voltaire. 

Nach  den  OEuvres  de  M.  de  Voltaire,  Amsterdam  1745,  6,  388.  Das  Datum 
der  Kehler  Ausgabe  65,  48  »avril  1742«  ist  von  uns  durch  den  Ansatz  »mars  1742« 
ersetzt,  mit  Rücksicht  auf  das  Datum  der  Antwort  Nr.  203,  da  ein  im  April  zu 
Paris  geschriebener  Brief  nicht  wohl  schon  am  12.  April  aus  Trübau  in  Mähren 
beantwortet  sein  kann. 


203. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Tribau,  ce  12  d'avril  1742. 
1742  C'est  ici  que  l'on  voit  tous  les  saints  enniches, 

12.  April.  Dans  les  bois,  sur  les  ponts,  sur  les  chemins  perches, 

t'^'l^'Y^*^'^^  Et  messieurs  les  gueux,  leur  cortege, 

^  Qui  se  morfondent  sur  la  neige; 

Tandis  que,  tranchant  du  Cresus, 
Les  puissants  comtes  de  Boheme, 
Prodigues  de  leurs  revenus, 
Ruinent  leurs  sujets,  et  se  mangent  eux-meme, 
Pour  entretenir  leurs  chevaux; 
Et  que  messeigneurs  les  bigots, 
Mieux  instruits  de  leur  cuisine 
Que  des  pauvres  et  de  leurs  maux, 
Chez  les  elus  et  leurs  egaux 
S'en  vont  promener  leur  doctrine, 
Et  se  fönt  admirer  des  sots. 
C'est  ici  que  l'on  voit  tous  vos  Francais  volages 
Dans  l'inaction  morfondus; 
Jusqu'ä  ce  moment  ils  n'ont  vu 
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Que  les  ridicules  hommagesi)  lo'^'I^^-i 

Que  Linz  et  que  Pragiie  ont  rendus,  '     P"  ' 

Et  le  rapt  de  lenr  equipage^). 

Vos  FrauQais,  qui  s'ennuient  bien  en  Boheme,  n'en  sont  pas 
moins  aimables  et  raalins.  C'est  peut-etre  la  seiile  nation  qui  trouve 
dans  rinfortune  meme  uue  source  de  plaisanterie  et  de  gaite.  C'est 
aux  cris  de  M.  de  Broglie  que  je  suis  accouru  a  son  seconis^)  et 
que  la  Moravie  restera  eu  friche  jusqu'ä  rautomne. 

Vous  me  demandez  pour  combien  messieurs  mes  freres  se  sont 
donne  le  mot  de  ruiner  la  terre.  A  cela  je  vous  reponds  que  je 
n'en  sais  rien,  mais  que  c'est  la  mode  a  present  de  faire  la  gaerre, 
et  qu'il  est  a  croire  qu'elle  durera  son  temps. 

L'abbe  de  Saint-Pierre ,  qui  me  distingue  assez  pour  m'honorer 
de  sa  correspondance*),  m'a  envoye  un  bei  ouvrage  sur  la  fa^on  de 
retablir  la  paix  en  Europe,  et  de  la  constater  a  Jamals^).  La  chose 
est  tres-praticable;  il  ne  mauque,  pour  la  faire  reussir,  que  le  con- 
sentement  de  l'Europe,  et  quelque  autre  bagatelle  semblable. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  mon  eher  Voltaire,  du  grandissime 
plaisir  que  vous  me  promettez  me  faisant  esperer  de  recevoir  bientot 
VHistoire  de  Louis  XIV! 

Accoutume  de  vous  enteudre, 
De  vos  ceuvres  je  suis  jaloux; 
eher  Voltaire,  donnez-les-nous. 
Par  coeur  je  voudrais  vous  apprendre; 
II  o'est  point  de  salut  sans  vous. 


1)  Am  2.  Oktober  1741  empfing  Kurfürst  Karl  Albert  von  Bayern  in  Linz 
die  Huldigung  der  oberösterreichischen  Stände,  am  19.  Dezember  in  Prag  die 
der  Stände  des  Königreichs  Böhmen. 

2)  Kapitulation  der  französischen  Besatzung  von  Linz,  23.  Januar  1742. 

3)  Am  1.  April  war  der  König  aus  Mähren  nach  Böhmen  zurückgegangen. 
Vgl.  Politische  Correspondenz  2,  100 ff. 

4)  Der  Briefwechsel  nicht  erhalten.  Einige  Zusendungen  des  Abbe  (von 
eigner  Hand  geschrieben?)  im  H.  A. 

5)  Vgl.  auch  den  Brief  an  Jordan  vom  15.  April  (XVII,  180).  Nach  J.  G. 
Droysen  (Monatsberichte  der  Berliner  Akademie  1878  August)  handelt  es  sich 
um  das  Enigme  politique,  das  vom  10.  April  1741  datiert  ist  und  auf  das  der 
König  mit  dem  Anti-Saint  Pierre  ou  Refutation  de  I'Enigme  politique  de  l'abbe 
Saint-Pierre  im  Juni  1742  antworten  ließ.  Vielleicht  gebort  hieher  der  folgende 
undatierte  Brief  des  Abbe:  Voici  unc  occasion  oü  le  roi  de  Prusse  peut 
acquerir  un  grand  honneur  en  proposant  ä  ses  allies  et  aux  autres  sonverains 
la  signature  des  cinq  articles  de  l'etablissement  de  l'arbitrage  europain  pour  la 
garantie  et  la  conservation  des  etats  tels  qu'ils  sont,  et  pour  rendre  la  paix 
durable  et  inalterable  en  Europe  par  cet  arbitrage  necessaire  et  inalterablc  (H.  A.). 
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1742  Vous  pensez  peut-etre  qne  je  n'ai  point  assez   d'inqnietude  ici, 

■    ^    ■  et   qu'il    fallait   encore   m'alarmer   poiir   votre  sante.     Vous   devriez 

prendre  plus  de  soin  pour  votre  conservation;  souvenez-vous,  je  vous 

prie,   combien  cette  conservation  m'interesse,  et  combien  vous  devez 

etre  attache  a  ee  raonde  ici,  dont  vous  faites  les  delices. 

Tou3  ces  endroits  de  l'aiitre  monde 

Dans  Ovide  paraissent  beaux, 

Je  crois  quo  l'Elysee  abonde 

De  tous  nos  biens  sans  leurs  defauts. 

Mais  pensez  du  moins  qu'assez  vite 

L'on  peut  passer  le  noir  esquif, 

Que  lorsqu'une  fois  l'on  habite 

Cet  indefinissable  gite 

On  y  est  ä  jamais  captif, 

Allez-y  donc  ä  pas  tardif! 

Vons  pouvez  compter  que  la  vie  que  je  mene  n'a  rien  cliange 
de  mou  caractere  ni  de  ma  fa^on  de  penser.  J'aime  Remusberg  et 
les  jours  tranquilles;  mais  il  faut  se  plier  a  son  etat  dans  le  monde, 
et  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir. 

D'abord  que  la  paix  sera  faite, 
Je  retrouve  dans  ma  retraite 
Les  Eis,  les  Plaisirs  et  les  Arts, 
Nos  belies  aiix  touchants  regards, 
Maupertuis  avec  ses  lunettes, 
Algarotti  le  suborneur, 
Nos  savants  avec  leur  secteur: 
Mais  que  me  serviiont  ces  fetes, 
Clier  Voltaire,  si  vous  n'en  etes? 

Voilä  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire,  sur  le  point  de 
poursuivre  ma  marcbe.  Adieu,  eher  Voltaire ;  n'oubliez  pas  un  pauvre 
Ixion  qui  travaille  comme  un  miserable  ä  la  grande  roue  des  evene- 
ments,  et  qui  ne  vous  admire  pas  moins  qu'il  vous  aime. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

204. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  ce  lö  raai  1742. 
l'^-i2  Quand  vous  aviez  un  pere,  et  dans  ce  pere  un  maitre, 

'■^^'  Vous  etiez  philosophe,  et  viviez  sous  vos  lois. 

'Antwort  Aujourd'hui,  mis  au  rang  des  rois. 

Et  plus  qu'eux  tous  digne  de  l'etre, 
Vous  servez  cependant  vingt  maitres  ä  la  fois. 
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Ces  maitres  sont  tyrans.    Le  preraier,  c'est  la  Gloirc,  1742 

Tyran  dont  vous  aiinez  les  fers,  1^-  Mai. 

Et  qui  met  au  beut  de  nos  vers, 
Ainsi  qu'en  voa  exploits,  la  brillante  Victoire. 

La  Politique,  ä  son  cöte, 

Moins  eblouissante,  auasi  forte, 
Meditant,  redigeant,  ou  rompant  iin  traite, 
Vient  mesurer  vos  pas,  que  cette  Gloire  empörte. 

L'Interet,  la  Fidelite, 
Quelqaefois  s'unissant,  et  trop  souvent  contraires, 
Des  amis  dangereux,  de  secrets  adversaires; 
Chaque  jour  des  desseins  et  des  dangers  nouveaux; 
Tout  ecouter,  tout  voir,  et  tout  faire  ä  propos; 

Payer  les  uns  en  esp6rance, 
Les  autres  en  raisons,  quelques -uns  en  bons  mots; 
Faire  cherir  ses  lois  et  craindre  sa  puissance: 

Que  d'embarras!  que  de  travaux! 
Regner  n'est  pas  un  sort  aussi  doux  qu'on  le  pense; 

Qu'il  en  coüte  d'etre  un  lieros! 

II  ne  vous  en  coüte  rien  a  vous,  Sire;  tout  cela  vous  est  na- 
turel;  vous  faites  de  grandes,  de  sages  actions,  avee  cette  meme  fa- 
cilite  que  vous  faites  de  la  musique  et  des  vers,  et  que  vous  ecrivez 
de  ces  lettres  qui  donneraient  ä  un  bei  esprit  de  France  une  place 
distinguee  parmi  les  beaux  esprits  tous  jaloux  de  lui. 

Je  congois  quelque  esperance  que  V.  M.  raffermira  l'Europe 
comme  eile  l'a  ebranlee,  et  que  mes  confreres  les  humains  vous 
beniront  apres  vous  avoir  admire.  Mon  espoir  n'est  pas  uniquement 
fonde  sur  le  projet  que  l'abbe  de  Saint-Pierre  a  envoye  ä  V.  M.  Je 
presume  qu'elle  voit  les  choses  que  veut  deviuer  le  pacificateur  trop 
mal  ecoute  de  ce  monde,  et  que  le  roi  philosophe  sait  parfaitemeut 
ce  que  le  philosophe  qui  n'est  pas  roi  s'eiforce  en  vain  de  deviner. 
Je  presume  encore  beaucoup  de  vos  charitables  intentions.  Mais  ce 
qui  me  donne  une  securite  parfaite,  c'est  une  douzaine  de  faiseurs 
et  de  faiseuses  de  cabrioles  que  V.  M.  fait  venir  de  France  dans  ses 
Etats.  On  ne  danse  guere  que  dans  la  paix.  II  est  vrai  que  vous 
avez  fait  payer  les  violons  a  quelques  puissances  voisines;  mais  c'est 
pour  le  bien  commun,  et  pour  le  votre.  Vous  avez  retabli  la  dignite 
et  les  prerogatives  des  electeurs.  Vous  etes  devenu  tout  d'un  coup 
l'arbitre  de  rAUemagne,  et,  vous  avez  fait  un  empereur,  il  ne 
vous  en  manque  que  le  titre.  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt 
mille  hommes  bien  faits,  bien  armes,  bien  vetus,  bien  nourris,  bien 
affectionnes;  vous  avez  gagne  des  batailles  et  des  villes,  ä  leur  tete; 
c'est  ä  vous  ä  danser,  Sire.  Voiture  vous  aurait  dit  que  vous  avez 
l'air  ä  la  danse;  mais  je  ne  suis  pas  aussi  familier  que  lui  avec  les 
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174^  grands  hommes  et  avec  les  rois,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  jouer 
^'    ^'*  aux  proverbes  avec  eux. 

All  Heu  de  douze  bons  academiciens,  vous  avez  done,  Sire,  douze 
bons  dauseurs.  Cela  est  plus  aise  a  trouver,  et  beaucoup  plus  gai. 
Od  a  vu  quelquefois  des  academiciens  ennuyer  un  heros,  et  des  ac- 
teurs  de  l'Opera  le  divertir. 

Cet  opera  dont  V.  M.  decore  Berlin  i)  ne  Pempeche  pas  de  songer 
aux  belles-lettres.  Chez  vous  un  goüt  ne  fait  pas  tort  ä  l'autre.  II 
y  a  de  pauvres  ämes  qui  n'ont  pas  un  seul  goüt;  votre  äme  les  a 
tous,  et  si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  humain,  il  accorderait  cette 
universalite  ä  tous  les  princes,  afin  qu'ils  pussent  discerner  le  bon 
en  tout  genre,  et  le  proteger.  C'est  pour  cela  que  je  m'imagine  qu'ils 
sont  faits  originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  tragiques,  qui  ne  sont  pas  Sans  ta- 
lents,  et  qui  pourraient  convenir  a  V.  M. ;  car  je  me  flatte  qu'elle  ne 
se  bornera  pas  ä  des  galimatias  Italiens  et  ä  des  gambades  frangaises. 
Le  heros  aimera  toujours  le  theätre  qui  represente  les  heros.  Puis- 
siez-vous,  Sire,  jouir  bientot  de  toutes  sortes  de  plaisirs,  comme  vous 
avez  acquis  toutes  sortes  de  gloire!  C'est  le  voeu  sincere  de  votre 
admirateur,  qui  malheureusement  ne  vit  point  dans  vos  Etats;  d'un 
esprit  penetre  de  la  grandeur  du  votre  et  d'un  coeur  qui  s'interesse 
ä  votre  grandeur  autant  que  vous-meme. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire  mes  tres-profonds  res- 
pects  etc. 

Niich  den  (Euvres  de  M.  de  Voltaire,  Amsterdam  1745,  6,  384. 

205. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  ce  26  mai  1742. 
1742  Le  Salomon  du  Nord  en  est  donc  TAlexandre, 

26.  Mai.  Et  l'amour  de  la  terre  en  est  aussi  Tefifroi! 

L'Autrichien  vaincu,  fuyant  devant  mon  roi^), 

Au  monde  ä  jamais  doit  apprendre 
Qu'il  faut  que  les  guerriers  prennent  de  vous  la  loi, 

Comme  on  vit  les  savants  l'apsendre. 
J'aime  peu  les  heros,  ils  fönt  trop  de  fracas; 
Je  hals  ces  couquerants,  fiers  ennemis  d'eux-meme, 


1)  Der  Grundstein  zum  Opernhause  in  Berlin  war  am  5.  September  1741 
gelegt  worden. 

2)  Die  Nachricht  von  dem  am  17.  Mai  vom  Könige  bei  Chotusitz  erfochteuen 
Siege  war  am  23.  in  Paris. 
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Qui  dans  les  horreurs  des  corabats  1742^ 

Out  place  le  bonheur  supreme,  2"-  ^^^^• 

Cherchant  partout  la  mort,  et  la  faisant  souffrir 

A  cent  mille  hommes,  leurs  semblables. 
Plus  leur  gloire  a  d'eclat,  plus  ils  sont  haissables. 

0  ciel!  qua  je  vous  dois  hair! 
Je  vous  aime  pourtant,  malgre  tout  ce  carnage 
Dont  vous  avez  souille  les  charaps  de  nos  Germains, 
Malgre  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

Font  passer  au  sombre  rivage. 
Vous  etes  un  höros,  mais  vous  etes  un  sage; 
Votre  raison  maudit  les  exploits  inhumains 

Oll  vous  forga  votre  courage; 
Au  milieu  des  canons,  sur  des  morts  entassös, 
Affrontant  le  trepas,  et  fixant  la  victoire, 
Du  sang  des  malheureux  ciraentant  votre  gloire, 
Je  vous  pardonne  tout,  si  vous  en  gemissez. 

Je  songe  a  riiumanite,  Sire,  avant  de  songer  ä  vous-meme;  mais 
apres  avoir,  en  abbe  de  Saint-Pierre,  pleure  sur  le  genre  humain  dont 
vouz  devenez  la  terreur,  je  me  iivre  a  toute  la  joie  que  me  donne 
votre  gloire.  Cette  gloire  sera  complete,  si  V.  M.  force  la  reine  de 
Hongrie  ä  recevoir  la  paix,  et  les  Allemands  ä  etre  heureux.  Vous 
voilä  le  heros  de  FAllemagne  et  l'arbitre  de  l'Europe;  vous  en  serez 
le  paeificateur,  et  nos  prologues  d'opera  ne  seront  plus  que  pour  vous. 

La  fortune,  qui  se  joue  des  hommes,  mais  qui  vous  semble  as- 
servie,  arrange  plaisamment  les  evenements  de  ce  monde.  Je  savais 
bien  que  vous  feriez  de  grandes  actions;  j'etais  sur  du  beau  siecle 
que  vous  alliez  faire  naitre;  mais  je  ne  me  doutais  pas,  quand  le 
comte  Dufour  allait  voir  le  marechal  de  Broglie^),  et  qu'il  n'en  etait 
pas  trop  content,  qu'un  jour  ce  comte  Dufour  aurait  la  bonte  de 
marcher  avec  une  armee  triomphante  au  secours  du  marechal,  et  le 
delivrerait  par  une  victoire.  V,  M.  n'a  pas  daigne,  jusqu'ä  präsent, 
instruire  le  monde  des  details  de  cette  journee;  eile  a  eu,  je  crois, 
autre  chose  a  faire  que  des  relations;  mais  votre  modestie  est  trahie 
par  quelques  temoins  oculaires^),  qui  disent  tous  qu'on  ne  doit  le  gain 
de  la  bataille  qu'ä  l'exces  de  courage  et  de  prudence  que  vous  avez 
montre.  Ils  ajoutent  que  mon  heros  est  toujours  sensible,  et  que  ce 
meme  homme  qui  fait  tuer  tant  de  monde  est  au  chevet  du  lit  de 
M.  de  Rottenbourg^).     Voilä  ce  que  vous  ne  mandez  point,   et  que 


1)  Vgl.  oben  S.  31. 

2)  Wohl  der  Generaladjutant  Friedrich  Ludwig  Felix  von  Borcke,  der  vom 
Schlachtfeld  mit  der  Siegesnachricht  nach  Paris  geschickt  worden  war. 

3)  Graf  Rothenburg  war  schwer  in  der  Brust  und  am  Arm  verwundet  worden. 
Geboren  1710,  war  er  1734  mit  dem  Kronprinzen  im  Felde  bekannt  geworden, 
seit  1740  in  preußischen  Diensten;   er  stand  dem  Könige  als  Freund  nahe. 


128  Von  Voltaire. 

1742    V0U8  pourriez  pourtant  avouer,  comme  des  choses  qui  vous  sont  toutes 

2G.  Mai.       .       „ 

naturelles. 

Continuez,  Sire;  mais  faites  autant  d'heureux  au  moins  dans  ce 
monde  qua  vous  en  avez  ote;  qua  mon  Alexandre  redevienue  Salomon 
le  plutot  qu'il  pourra,  et  qu'il  daigna  se  Souvenir  quelquefois  da 
son  ancien  admirateur,  de  celui  qui  par  le  coeur  est  ä  jamais  sou 
sujet,  de  celui  qui  vieudrait  passer  sa  vie  ä  vos  pieds,  si  l'amitie, 
plus  forte  qua  les  rois  et  que  les  heros,  ne  le  retenait  pas,  et  qui  sera 
attache  a  jamais  ä  V.  M.  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  veneration.  de  Voltaire. 

Nach  den  CEuvres  de  M.  de  Voltaire,  Amsterdam  1745,  6,  377. 


206. 

An  VOLTAIRE. 

Au  camp  de  Kuttenberg,  ce  9  de  juin  1742. 
1742  ^  J'etais  i)  ne  pour  les  arts,  nourrisson  des  Neuf  Soeurs, 

^'  J^^'^^-  Tout  y  conviait  ma  jeunesse ; 

f  onii  Un  coeur  compatissant,  avec  de  simples 2)  mceurs, 

M'inspirait  peu  de  goüt  pour  les  vaines  grandeurs, 

Je  n'estimais  point  la  prouesse 
D'un  heros  tyrannique,  entoure  de  flatteurs. 

Les  gräces,  la  delicatesse, 
Les  folätres  erreurs  d'un  coeur  plein  de  tendresse, 
L'amorce  des  plaisirs,  leurs  charmes  s6ducteurs, 

La  volupte  de  toute  espece 
Dans  Tile  de  Cypris  me  parerent  de  fleurs. 
De  cet  6tat  heureux  j'ai  goute  les  douceurs. 

Bientot  un  coup  du  sort  sur  un  plus  grand  theiitre, 

Sujet  ä  des  revers  fameux, 

M'a  fait  monter  malgre  mes  voeux. 
La,  d'un  air  triomphant,  altier,  opiniätre, 
Joyeux,  determine,  bouillant  et  courageux, 
La  gloire,  ce  fantome,  apparut  ä  mes  yeux. 
J'encensai  ses  autels,  et  ce  culte  idolätre, 
Brillant  dans  ses  erreurs,  non  moins  que  dangereux. 

Eendit  mes  pas  audacieux; 
Mais  la  gloire  bientot  me  traitant  en  marätre, 
Me  rendant  ä  moi-meme,  dans  ses  plaisirs  aflfreux, 
Me  fit  voir  les  malheurs  des  humains  furieux, 
Et  dans  des  flots  de  sang,  r(§pandus  par  sa  rage, 

Ce  monstre  farouche  qui  nage. 


1)  Das  Gedicht  auch  in  dem  Briefe  an  Jordan  vom  10.  Juni  1742  {XVII,  222). 

2)  Zuerst  hatte  der  König  geschrieben:  douces. 
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Immolait  les  humains  pour  illustrer  son  noin,  1742 

Pour  orner  son  tombeau  ou  pour  ceindre  son  front.  —  "•  Jan'- 

Que  pörisse  plutot  ä  jamaia  ma  memoire! 
Serai-je  plus  heureux  en  vivant  dans  l'histoire? 
Un  seul  siecle  ecoule,  que  tlis-je  —  une  saison 
Replonge  dans  l'oubli  le  plus  fameux  renom. 
Dans  le  nombre  etonnant  qui  peuple  l'Elysee 
De  tant  d'illustres  morts  que  la  barqne  a  passes, 
On  vous  meconnaitra,  qnel  que  soit  votre  eflfort; 
Et  le  triste  heros,  que  d^chire  l'envie, 
Mgme  apres  le  trepas  ne  peut  trouver  de  port 

Contre  la  noire  calomnie. 
Heureux  est  le  mortel  de  qni  le  bon  genie 
Salt  vivre  dans  l'oubli,  sans  reformer  son  sort. 
Ne  m'ignorait-on  pas,  avant  que  j'eus  la  vie? 

Que  l'on  m'ignore  apres  la  mortl 

On  ne  vous  ignorera  pas,  mon  eher  Voltaire ;  votre  esprit  a  pro- 
duit  de  ces  ouvrages  qui  passeront  dans  la  memoire  de  tous  les 
siecles  et  qui  recueilliront  de  tous  les  memes  suffrages. 

Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  parier  ^)  de  votre  Histoire  de 
V esprit  humain^).  Je  crains  que  je  ne  sois  le  Moise  de  cette  terre 
promise  et  que  je  n'y  entre  jamais. 

Enfin,  que  voulez-vous?  II  me  fallait  des  cabrioles  frangaises 
pour  m'egayer;  la  guerre  m'a  rendu  plus  philosophe  que  jamais,  et, 
dans  ce  temps,  j'aime  mieux  des  gens  qui  savent  trouver  en  l'air  le 
point  de  gravite,  quand  ils  sautent,  et  qui  forment  des  pas  sur  terre, 
que  des  savantasses  qui  croient  lire  dans  les  cieux  et  qui  quelquefois 
y  lisent  fort  maP).  Je  ferai  venir  des  comediens  apres  la  paix,  mais 
point  dans  un  temps  aussi  peu  decide  que  Test  celui-ci. 

Je  ne  vous  entretiens  point  de  ce  qui  se  passe  ici.  Vous  savez 
que  la  guerre  ne  consiste  qu'en  deux  choses:  attaquer  et  se  defendre. 
Voilä  ce  que  nous  faisons.  Pour  moi,  je  pense  souvent  au  eher  Vol- 
taire, je  lis  ses  ouvrages,  je  les  admire,  je  les  devore,  et  j'en  estime 
l'auteur  autant  qu'il  le  merite.  C'est  ce  que  je  prie  messire  d'Arouet 
d'assurer  ä  Monsieur  de  Voltaire  de  ma  part.     Vale. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


1)  Nicht  in  dem  vorliegenden  Text  von  Nr.  204.  Vgl.  schon  Nr.  202  S.  122  o^en. 

2)  Veröffentlicht  1756  als  Essai  de  l'histoire  generale  et  sur  les  mosurs  et 
l'esprit  des  nations  depuis  Charlemagne  jusqu'ä  nos  jours  (bruchstückweise  schon 
1753,  wider  des  Verfassers  Willen,  als  Abr6ge  de  l'histoire  universelle  depuis 
Charlemagne  jusqu'ä  Charles  Vj. 

3)  In  der  Vorlage:  formal. 

Briefwecliael  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.  9 


j^QA  An  Voltaire. 

207. 

Au  VOLTAIRE. 

Au  camp  de  Kuttenberg,  ce  18  de  juin  1742. 
1742  Les*)  palmes  de  la  paix^)  fönt  cesser  les  alarmes, 

18.  Juni.  Au  tranquille  olivier  nous  suspendons  n03  armes, 

[Antwort  Dejä  Ton  n'entend  plus  le  sanguinaire  son 

aut  205]  -p^  tambour  redoutable  et  du  tonnant  clairon ; 

Et  ces  champs  que  la  Gloire,  en  exergant  sa  rage, 
Souillait  du  sang  humain,  de  morts  et  de  carnage, 
Cultivös  avec  sein,  fourniront  en  trois  mois 
L'heureuse  et  l'abondante  image 
D'un  pays  r^gi  sous  les  lois. 

Ces  vaillants  guerriers  que  l'interet  des  maitres 
Ou  rendait  ennemis,  ou  les  faisait  paraitre, 
De  la  douce  amitie  resserrant  les  liens, 
Se  pretent  des  secoiirs  et  partagent  leurs  biens. 
La  Mort  l'apprend,  fremit,  et  ce  monstre  barbare, 
De  la  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux, 

Se  replonge  dans  le  Tartare, 

Attendant  des  crimes  nouveaux. 

0  Paix!  heureuse  Paix!  repare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fit  la  destructive  guerre; 
Et  que  ton  front  pare  de  renaissantes  fleurs, 
Jusqu'ä  Jamals  serein,  prodigue  tes  faveurs ! 
Mais,  quel  que  soit  l'espoir  sur  lequel  tu  te  fonde, 

Crois-moi  que  tu  n'auras  rien  fait, 
Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de  ce  monde, 

L' Ambition  et  l'interet. 

J'espere  qu'  apres  avoir  fait  ma  paix  avec  les  ennemis,  je  pourrai 
ä  mon  tour  la  faire  avec  vous.  Je  demande  le  Siede  de  Louis  XIV 
pour  la  sceller  de  votre  part,  et  je  vous  envoie  la  relation  que  j'ai 
falte  moi-meme  de  la  derniere  bataille^j,  comme  vous  me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  encore,  jusqu'a  present,  que  de  mar- 
clies, de  retraites  lionteuses,  de  poursuites,  de  coionneries,  et  de  toutes 
sortes  d'evenements  qui,  pour  rouler  sur  des  matieres  fort  graves, 
n'en  sont  pas  moins  ridicules. 

La  sante  de  Rottembourg  commence  a  se  retablir;  il  est  total emeut 
liors  de  dang-er.  Ne  me  croyez  point  cruel,  mais  croyez-moi  assez 
raisonnable  pour  ne   cboisir  un  mal  que  dans   des  occasions  oii  l'on 


1)  Das  Gedicht  auch  in  dem  Brief  von  demselben  Tage  an  Jordan  (XVII,  229). 

2)  Die  Präliminarien  des  Friedens   zwischen  Preußen  und  Osterreich  waren 
am  11.  Juni  zu  Breslau  unterzeichnet. 

3)  Relation  de  la  bataille  de  Chotusitz,  Politische  Correspondenz  2, 168 flf. 
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en  veut  eviter  im  pire.     Tont  homme  qiii  se  fait  arracber  une  dent,     1742 

puisqu'elle    est    cariee,    livrera   bataille   lorsqu'il  veut  terminer  une 

guerre.     ßepaudre    du    sang  dans  une  pareille  occasion,   c'est  veri- 

tablement  le  menager;   c'est  proprement  une  saignee  que  l'on  fait  ä 

son  ennemi  en  delire,  et  qui  lui  rend  son  bon  sens. 

Adieu,  eher  Voltaire;  croyez  toujours,  et  jusqu'a  ce  que  je  vous 

dise  le  contraire,  que  je  vous  estime  et  aimerai  toute  ma  vie. 

Federie. 
Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

208. 

An  VOLTAIRE. 

Au  camp  de  Kuttenberg,  ce  20  de  juin  1742. 
Enfin  ce  Borcke  est  revenu  *),  1742  ^ 

Apres  avoir  beaucoup  couru.  '^^'  Ji^J^i- 

Entre  les  beaux  bras  d'Emilie 
II  m'assure  vous  avoir  vu, 
Le  Corps  languiesant,  abattu, 
Mais  toujours  l'esprit  plein  de  vie 
Et  de  cette  aimable  saillie 
Qui  vous  a  rendu  si  connu, 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jusqu'a  Paris  votre  patrie. 

Enfin  le  vieux  Broglie  a  perdu, 
Non  pas  sa  culotte  salie, 
Dont  personne  n'aurait  vouluS}; 
Mais,  brusquement  tournant  le  cu 
Devant  les  pandours  de  Hongrie, 
Fuyant  avec  ignominie, 
II  perd  tout,  sans  etre  battu, 
Et  sous  Prague  il  se  refugie. 
Le  jeune  Louis  l'a  fait  duc^) 
Pour  honorer  son  savoir-faire ; 
S'il  l'eüt  ete  par  l'archiduc, 
J'entendrais  bien  mieux  ce  mystere. 

Notre  genre  de  vie  est  assez  different  de  celui  de  Versailles,  et 
plus  encore  de  celui  de  Remusberg.  Aujourd'bui  un  ambassadeur  est 
venu  me  faire  des  propositions ;   bier  il  en  est  parti  uu,   cbarge  de 

1)  Der  Generaladjutant  von  Borcke  war  am  5.  Juni  aus  Paris  abgereist  und 
am  20.  beim  Könige  angekommen. 

2)  Broglie  war  am  15.  September  1734  (vgl.  oben  S.  31)  im  Nachtgewand  aus 
seinem  Quartier  vor  den  Österreichern  geflüchtet.    Vgl.  auch  XVII,  210. 

3)  Broglies  fluchtartiger  Rückzug  aus  Pisek  nach  Prag,  wo  er  am  13.  Juni 
ankam.     Die  Ernennung  zum  Herzog  war  am  10.  Juni  erfolgt. 

S* 


j[32  -^^^  Voltaire. 

1742  fumee  *) ;  et  demain  il  en  arrivera  un  autre  avec  du  galbanum.  On 
Juni-  amena  hier  matin  une  quarautaine  de  talpaches  prisonniers,  d'ailleurs 
les  plus  jolis  gargons  du  monde.  Nos  hussards  vont  actuellement 
battre  la  campagne  pour  amener  des  paysans,  des  chariots  et  des 
vivres;  nous  faisons  transporter  nos  blesses  et  nos  malades  pour  le 
pays  oü  nous  les  suivrons  bientot. 

Puissiez-vous  jouir  sans  discontinuation  d'une  sante  ferme  et 
vigoureuse!  puissiez-vous,  plus  philosophe  que  vous  n'etes,  preferer 
la  solitude  de  Charlottenbourg  aux  charmes  du  palais  d' Armide  que 
vous  habitez!  puissiez-vous  etre  le  plus  heureux  des  mortels,  comme 
vous  en  etes  le  plus  aimable!  Ce  sont  les  souhaits  que  vous  fait 
un  aneien  ami  du  fond  de  son  cceur.     Adieu. 


Federic. 


Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  52. 


209. 
Von  VOLTAIRE. 

1742  Sire,  me  voilä  dans  Paris; 

J""i-  C'est,  je  crois,  votre  capitale, 

Tous  les  sots,  tous  les  beaux  esprits, 
^  Gens  ä  rabat,  gens  ä  sandale, 

Petits-mattres,  pedants  rigris^), 
Parlent  de  vous  sans  Intervalle. 
Sitot  que  je  suis  aperQU, 
On  court,  on  m'arrete  au  passage. 
Eh  bien!  dit-ou,  l'avez-vous  vu, 
Ce  roi  si  brillant  et  si  sage? 
Est-il  vrai  qu'avec  sa  vertu 
II  est  pourtant  grand  politique? 
Fait-il  des  vers,  de  la  musique, 
Le  jour  meme  qu'il  s'est  battu? 
Coinment,  ä  lui-meme  rendu, 
Le  trouvez-vous  sans  diademe, 
Homme  simple  redevenu? 
Est-il  bien  vrai  qu'alors  on  l'aime 
D'autant  plus,  qu'il  est  mieux  conuu, 
Et  qu'on  le  trouve  dans  lui-meme? 
On  dit  qu'il  suit  de  pres  les  pas 
Et  de  Gustave,  et  de  Turenne, 


[Juin]  1742. 


1)  Gemeint  scheinen  Valory,  der  am  19.  Juni  Audienz  hatte,  und  der  säch- 
sische Oberstleutnant  von  Nostiz,  der  am  20.  einen  Brief  überreicbte. 

2)  Ein  Ausdruck  des  Pariser  Jargons.    Preuß  (XXII,  98)  verweist  dazu  auf 
Voltaire,  La  Prüde,  Akt  II  Szene  3. 
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Dans  les  campa  et  dans  los  combats,  1742 

Et  que  le  soir,  dans  un  repas,  Juni. 

C'est  Catulle,  Horace  et  M^cene. 

A  mes  c6t6s  un  raisonneur, 

Endoctrine  par  la  gazette, 

Me  dit  d'un  ton  rempli  d'humeur: 

Avec  l'Autriche  on  dit  qu'il  traite. 

Non,  dit  l'autre,  il  sera  constant, 

II  sera  l'appui  de  la  France  i). 

Une  begueule,  en  s'approchant, 

Dit:  Que  m'importe  sa  constance? 

II  est  aimable,  il  me  suffit; 

Et  voilä  tout  ce  que  j'en  pense; 

Puisqu'il  sait  plaire,  tout  est  dit 2) 

[Envoyer  au  Roi  des  fromages^), 

Et  les  emballer  prudemment 

Dans  certains  modernes  ouvrages]  *) 

Thieriot  me  dit  tristement: 

Ce  philosophe  conquerant 

Daignera-t-il  incessamment 

Me  faire  payer  mes  messages? 

Ami,  n'en  doutez  nullement; 

On  peut  compter  sur  ses  largesses; 

Mon  heros  est  compatissant, 

Et  mon  heros  tient  ses  promesses ; 

Car  sachez  que,  lorsqu'il  etait 

Dans  cet  äge  oü  l'homme  est  frivole, 

D'etre  un  grand  homme  il  promettait, 

Et  qu'il  a  tenu  sa  parole. 

C'est  ainsi  que  tout  le  monde,  en  me  parlant  de  V.  M.,  adoucit 
un  peu  mon  chagrin  de  n'etre  plus  aupres  d'elle.  Mais,  Sire,  pren- 
drez-vous  toujours  des  villes,  et  serai-je  toujours  a  la  suite  d'un  proces^)? 
N'y  aura-t-il  pas,  cet  ete,  quelques  jours  heureux  oü  je  pourrai  faire 
ma  cour  ä  V.  M.  ?   etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  53;  die  eingeklammerten  Verse  aus  Beuchot 
54,  444;  das  Datum  nach  Nr.  211.  —  Auf  der  Post  in  Paris  wurde  dieser  Brief 
geöflfnet,  sein  Inhalt  ist  dann  weiterhin  bekannt  geworden,  auch  der  Gräfin  von 
Mailly,  der  die  in  den  Ausgaben  unterdrückten  Verse  galten.  Daher  sah  sich 
Voltaire  veranlaßt,  der  Gräfin  am  13.  Juli  zu  schreiben  (36, 1517) :  J'ai  appris  avec 


1)  Voltaire  wußte  also  noch  nichts  von  der  Unterzeichnung  der  Friedens- 
präliminarien vom  11.  Juni. 

2)  Hier  scheinen  Verse  auf  die  Gräfin  Mailli,   die  Maitresse  Ludwigs  XV., 
gestanden  zu  haben. 

3)  Thieriot  bekam  mehrfach  auch  derartige  Aufträge. 

4)  Vgl.  oben  S.  87  Anm.  2. 

5)  Vgl.  oben  ö.  56.  77. 


)  34  Von  Voltaire. 

la  plus  vive  doiileur  (lu'il  court  de  moi  au  roi  de  Pnissc  ime  lettre  dont  toutes 
les  expressious  sont  lalsifiees.  Nach  dem  Journal  de  Police  (Barbier,  Chronique 
de  la  regence  et  du  regne  de  Louis  XV,  Paris  1857,  8,  146)  vom  8.  August  fand 
Voltaire  bei  der  Gräfin  keinen  Empfang. 

210. 

Von  VOLTAIRE. 

Juillet  1742. 
1742  Juli.  Sire,  j'ai  reQu  des  vers  et  de  tres-jolis  vers  de  mon  adorable  roi, 
'"^"f  2or  ^^^^  ^^  temps  que  nous  pensions  que  V.  M.  ne  songeait  qu'a  delivrer 
d'inquietude  le  marechal  de  Broglie,  votre  ancieii  ami  de  Strasbourg. 
V.  M.  a  glisse  dans  sa  lettre  l'agreable  mot  de  i^ciix,  ee  mot  qui  est 
si  harmonieux  ä  mon  oreille;  voici  une  ode  que  je  barbouillais  eontre 
tous  vous  autres  monarques,  qui  sembliez  alors  acharnes  a  detruire 
mes  confreres  les  humaius.  Le  saigneur^)  des  nations,  Frederic  III, 
Frederic  le  Grand,  a  exauce  mes  voeux;  et  ä  peine  mon  ode,  bonne 
ou  mauvaise^),  a  ete  falte,  que  j'ai  appris  que  V.  M.  avait  fait  un  tres- 
bon  traite,  tres-bon  pour  vous  sans  doute,  car  vous  avez  forme  votre  esprit 
vertueux  a  etre  grand  politique.  Mais  si  ce  traite  est  bon  pour  nous 
autres  Frangais,  c'est  ce  dont  l'on  doute  a  Paris ;  la  moitie  du  monde 
crie  que  vous  abandonnez  uos  gens  a  la  discretion  du  dieu  des  armes; 
l'autre  moitie  crie  aussi,  et  ne  sait  ce  dont  il  s'agit;  quelques  abbes 
de  Saint- Pierre  vous  benissent  au  milieu  de  la  criaillerie.  Je  suis 
un  de  ces  philosophes;  je  crois  que  vous  forcerez  toutes  les  puissances 
ä  faire  la  paix,  et  que  le  heros  du  siecle  sera  le  pacificateur  de 
l'Allemagne  et  de  l'Europe.    J'estime  que  vous  avez  gagne  de  vitesse 

Ce  vieillard  venerable  ä  qui  les  destinees 
Ont  de  l'heureux  Nestor  accorde  les  ann^es. 

Achille  a  ete  plus  habile  que  Nestor;  heureuse  habilete,  si  eile 
contribue  au  bonheur  du  monde!  Voici  donc  le  temps  oü  V.  M. 
pourra  amuser  cette  grande  äme  petrie  de  tant  de  qualites  contraires! 
Soyez  sür,  Sire,  que,  avant  qu'il  soit  un  mois,  j'irai  cherclier  moi-meme, 
a  Bruxelles,  les  papiers  que  vous  daignez  honorer  d'un  peu  de  cu- 
riosite,  ou  que  je  les  ferai  venir.  II  y  a  de  petites  choses  qu'un 
petit  citoyen  ne  peut  faire  que  difificilement,  tandis  que  Frederic  le 
Grand  en  fait  de  si  grandes  en  un  momeut.  Vous  n'etes  donc  plus 
notre  allie,  Sire?  Mais  vous  serez  celui  du  genre  humain;  vous  vou- 


1)  So  Beuchot.   Vgl.  Nr.  207:  c'est  une  saignee  qu'on  fait  ä  son  ennemi.  Der 
Kehler  Text:  seigneur. 

2)  Ode  ä  la  reine  de  Hongrie  (8,  640). 
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drez  qiie  chacun  jouisse  en  paix  de  ses  droits  et  de  son  heritage,  et    1742 

qu'il  n'y  ait  point  de  troubles.     Ce  sera  la  pierre  pliilosopliale  de  la      "^' 

politique;  eile  doit  sortir  de  vos  fourneaux.    Dites:  Je  veux  qu'on  soit 

heureux,    et  on  le  sera;    ayez    un  bon   opera,    une    bonne   comedie. 

Puisse-je  etre  temoin,  a  Berlin,  de  vos  plaisirs  et  de  votre  gloire! 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  54.  —  Nach  dem  Briefwechsel  zwischen  dem 
Präsidenten  Henault  und  Madame  du  Deffand  vom  12. — 15.  Juli  (bei  Desnoires- 
terres,  Voltaire  et  la  societe  du  IS^me  siecle  2,  330 flf.)  lief  dieser  Brief  ab- 
schriftlich in  Paris  um:  Voltaire,  höchst  erstaunt,  habe  abgeleugnet,  daß  dies 
der  von  ihm  geschriebene  Brief  sei,  den  echten  hätte  nicht  einmal  die  Marquise 
du  Chätelet  gesehen;  die  auswärtigen  Gesandten  hätten  Abschriften,  der  preußische 
habe  eine  vor  seiner  Tür  gefunden;  Fleury  habe  den  Brief  gelesen.  Wenn  es 
dann  in  diesem  Briefwechsel  weiter  heißt:  Madame  Mailli  speie  Feuer  und 
Flamme  und  verlange  eine  exemplarische  Bestrafung,  so  bezieht  sich  das  auf 
Nr.  209  (vgl.  auch  Nr.  211).  In  dem  angeführten  Briefwechsel  heißt  es:  la  moiti6 
de  Paris  crie. 
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[Juillet  1742. 


0   le  plus  extraordinaire  de  tous  les  hommes,   qui  gagnez  des     1742 
batailles,  qiü  prenez  des  provinces,  qui  faites  la  paix,  qui  faites  de  la . .   , 
musique  et  des  vers,  le  tout  si  vite  et  si  gaiment.  auf  208] 

C'est  ä  vous  de  chanter  sur  la  lyre  d'Achille, 

Vous,  de  qui  la  valeur  imita  ses  exploits; 

C'est  ä  moi  de  me  taire,  et  ma  muse  sterile 

Ne  peut  accompagner  votre  heroique  voix. 

Vous,  roi  des  beaux  esprits,  vous,  bei  esprit  des  rois, 

Vous  dont  le  bras  terrible  a  fait  trembler  la  terra, 

Rassurez-la  par  vos  bienfaits. 
Et  faites  retentir  les  accents  de  la  paix 

Apres  les  eclats  du  tonnerre. 
Ainsi  ce  roi  berger,  et  poete,  et  soldat, 
Moins  poete  que  vous,  moina  guerrier,  moins  aimable, 
Par  les  sons  de  sa  lyre,  en  sortant  du  combat, 
Adoucit  de  Saül  la  rigueur  intraitable. 
Adoucissez  vingt  rois  par  des  sons  plus  touchants; 
Que  la  barbare  Ate,  que  la  Haine  cruelle, 

Que  la  Discorde  et  ses  enfants, 
Enchaines  ä  Jamals  par  vos  bras  triomphants, 

Entendent  vos  aimables  chants! 
Qn'ils  sentent  expirer  leur  fureur  mutuelle; 
Que  l'Horreur  vous  ecoute  et  se  change  en  Douceur; 
Que  le  Ciel  applaudisse,  et  que  la  Terre,  unie 

Aux  concerts  de  votre  harmonie, 

Dise:  Je  lui  doia  mon  bonheur. 
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1742  J'ai  toujours  cspere   cette   paix  universelle,  comme  si 

'^°^^'  j'etais  un  bTitard  de  l'abbc  de  Saint-Pierre.  La  faire  pour 
soi  tout  seul  serait  d'un  roi  qui  n'aime  que  son  troue  et  ses  Etats, 
et  cette  facon  de  penser  n'est  pas  selon  nous  autres  philosoplies,  qui 
tenons  qu'il  faut  aimer  le  geure  humain.  L^abbe  de  vSaint-Pierre  vous 
dira,  Sire,  que,  pour  gagner  paradis,  il  faut  faire  du  bieu  aux  Chinois 
comme  aux  Brandebourgeois  et  aux  Silesiens.  La  relation  de  votre 
bataille  de  Chotusils ,  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'envoyer, 
prouve  que  vous  savez  ecrire  comme  combattre;  j'y  vois,  autant 
qu'un  pauvre  petit  philosophe  peut  voir,  l'intelligenee  d'un 
grand  general  a  travers  toute  votre  modestie.  Cette  simpli- 
cite  .est  bien  plus  heroique  que  ces  inscriptions  fastueuses  qui  ornaient 
autrefois  trop  superbement  la  galerie  de  Versailles,  et  que  Louis  XIV 
fit  oter  par  le  conseil  de  Despreaux;  car  on  n'est  jaraais  loue  que 
par  les  faits.  Cette  petite  anecdote  pourra  servir  ä  augmenter 
votre  estime  pour  Louis  XIV. 

J'espere  bientot,  Sire,  voir  votre  galerie  de  Cbarlottenbourg,  et 
jouir  encore  du  bonheur  de  voir  ce  roi  vainqueur,  ce  roi  pacifique, 
ce  roi  citoyen ,  qui  fait  tant  de  cboses  de  si  bonne  heure.  Je  serai 
probablement  vers  le  mois  d'aoüt  ä  Bruxelles,  et  de  lä  je  me  flatte 
que  j'aurai  Thonneur  d'aller  encore  passer  dix  ou  douze  jours  aupres 
de  mon  adorable  monarque.  Mais  commeut  parier  de  Chotusils  en 
vers?  qael  triste  nom  que  ce  Chotusils!  n'etes-vous  pas  honteux,  Sire, 
d'avoir  gagne  la  bataille  de  Chotusils,  (jui  ne  rime  a  rien,  et  qui  ecorche 
les  oreilles?  N'importe,  je  voudrais  passer  ma  vie  aupres  du  vain- 
queur de  Chotusils. 

Ne  me  reprochez  point  d'eviter  ce  vainqueur; 

Je  ne  prefere  point  ä  sa  cour  glorieuse 

Ces  tendres  sentiments  et  la  langueur  flatteuse 

Que  vous  imputez  ä  mon  cceur. 
Vous  prenez  pour  faiblesse  une  amitie  solide, 
Vous  m'appelez  Renaud  de  mollesse  abattu; 
Grand  roi,  je  ne  suis  point  dans  le  palais  d'Armide, 

Mais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui,  Sire,  mettant  ä  part  heroisme,  trone,  victoire,  tout  ce  qui 
impose  le  plus  profond  respect,  je  prends  la  liberte,  vous  le  savez 
bien,  de  vous  aimer  de  tout  mon  coeur;  mais  je  serais  indigne  d'oser 
vous  aimer  ä  ce  point-lä,  et  d'etre  aime  de  V.  M.,  si  j'abandonnais, 
pour  le  plus  grand  homme  de  son  siecle,  un  autre  grand  homme  qui, 
a  la  verite,  porte  des  cornettes,  mais  dont  le  cceur  est  aussi  male  que 
le  votre,  et  dout  ramitie  courageuse  et  inebranlable  m'a  depuis  dix 
ans  impose  le  devoir  de  vivre  aupres  d'elle. 
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J'irai  sacrifier  dans  votre  temple,   et  je  reviendrai  a  ses  autels-     1742 

Juli. 
Puisse-je  ainsi,  dans  le  cours  de  ma  vie, 
Passer  du  ciel  de  mon  heros 
A  la  plancte  d'Emilie! 
Voilä  mes  tourbillons  et  ma  philosophie, 
Et  le  but  de  tous  mes  travaux. 

Je  vais  conimencer  a  envoyer  ä  V.  M.  les  papiers  qu'elle  de- 
mande,   et  eile   aura  le  reste  des   que  je  serai  ä  Bruxelles. 

'  Vainqueur  de  Charlei),  et  son  ami, 

Soyez  donc  celui  de  la  France. 
Ne  soyez  point  vertueux  ä  demi; 
Avec  le  monde  entier  soyez  d'intelligence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  la  lettre  que  j'ecrivis 
a  V.  M.  sur  ce  beau  sujet,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  et  comraent 
eile  est  parvenue  en  d'autres  mains^);  je  suis  fait,  moi,  pour  ignorer 
le  dessous  des  cartes.  Mais  j'ai  essuye  une  des  plus  illustres  tra- 
casseries  de  ce  monde;  mais  je  suis  si  bon  cosmopolite,  que  je  me 
rejouirai  de  tout. 

Nach  dem  eigenhändigen,  stark  korrigierten  Konzept  in  Voltaires  Nachlaß 
zu  St.  Petersburg.    Die  gesperrten  Worte  sind  nachträglich  eingefügt. 


212. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  25  de  juillet  1742. 

Mon  eher  Voltaire,  je  vous  paye  ä  la  fagon  des  grands  seigneurs,     1742 
c'est-a-dire  que  je  vous  donne  une  tres-mauvaise  ode^)  pour  la  bonne   . ' 
que  vous  m'avez  envoyee,  et,  que  de  plus,  je  vous  condamne  a  la  corriger  auf  210] 
pour  la  rendre  meilleure.     Je  pense  que   ce  soit  une  des  premieres 
ödes  011  l'on  ait  tant  parle  politique;  mais  vous  devez  vous  en  vendre 
ä  vous-meme;  vous  m'avez  incite  [ä]  defendre  ma  cause.   J'ai  trouve 
en  effet  que  le  langage  [des  dieux]  est  celui  de  la  justice  et  de  l'inno- 
cence,  qui  [fera  toujours]  valoir  ce  morceau  de  poesie,   quand  meme 
les  [vers  alexandjrius  n'en  seraient  pas  aussi  harmonieux  qu'on  [pour- 
rait  le  des]irer. 

[La  reine   de  Hojngrie  est   bien  heureuse  d'avoir  un  procureur 
qui  [entende  aussi  b]ien  que  vous  le   raffiuement  et  la  seduction  de 


1)  Herzog  Karl  von  Lothringen. 

2)  Nr.  209. 

3)  Nr.  213. 


1^38  -^^  Voltaire. 

1742  [la  parole.]  Je  suis  heureux  que  uos  differends  ue  se  soient  [pas 
o.  Jiiii.  Yi(jes  par]  proces,  car,  eu  jugeant  de  vos  dispositions  [en  faveur]  de 
cette  reine,  et  de  vos  talents,  je  n'aurais  pu  tenir  [contre  Apolljon 
et  Venus. 

Vous  declamez  ä  votre  aise  contre  ceux  qui  soutiennent  leur  droit 
et  leurs  pretentions  ä  main  armee;  mais  je  me  souviens  d'un  temps 
oü,  si  vous  aviez  eu  une  armee,  eile  aurait  ä  coup  sür  marehe  contre 
les  Desfoutaines,  les  Rousseau,  les  van  Düren,  etc.  etc.  etc.  Tant  que 
l'arbitrage  platonique  de  l'abbe  de  Saint-Pierre  n'aura  pas  lieu,  il  ne 
restera  d'autres  ressources  aux  rois,  pour  terminer  leurs  differends, 
que  d'user  des  voies  [de]  fait  pour  arracber  de  leurs  adversaires  les 
justes  satis[factions]  auxquelles  ils  ne  pouvaient  parvenir  par  aucun  [autre] 
expedieut.  Les  malheurs  et  les  calamites  [qui  en]  resultent  sont 
comme  les  maladies  du  corps  [bumain.]  La  guerre  derniere  doit  donc 
ctre  consideree  com[me  un]  petit  acces  de  fievre  continuel  qui  a  quitte 
rEu[rope]  presque  aussitöt  qu'elle  l'avait  prise. 

Je  m'embarrasse  tres-peu  des  cris  de  Paris;  ce  sont  des  [frelons] 
qui  bourdonnent  toujours;  leurs  brocards  sont  comme  des  injures  de 
perroquets,  et  leurs  jugements  aussi  graves  que  les  decisions  d'un 
sapajou  sur  des  matieres  metaphysiques.  Comment  voulez-vous  que 
je  trouve  ä  redire  que  les  parents  du  grand  Broglie  soient  indisposes 
contre  moi  de  ce  que  je  n'ai  point  repare  le  tort  de  ce  grand  homme? 
Mais  je  ne  me  pique  point  de  donquichottisme;  et,  loin  de  vouloir  reparer 
les  fautes  des  autres,  je  me  borne  a  redresser  [les  miennes],  si  je  le  puis. 

[Si  toute  la]  France  me  condamnait  d'avoir  fait  la  paix,  [ce  ne  sera] 
Jamals  Voltaire  le  pbilosophe  qui  se  laissera  [entrainer  par]  le  nombre. 
Premierement,  c'est  une  [regle  gener]ale  qu'on  n'est  tenu  a  ses  en- 
gagements  qu'en  temps  [que  ses  for]ces  le  permettent.  Nous  avions  fait 
une  alliance  [comme  on]  fait  des  contrats  de  mariage;  c'est-ä-dire 
j'avais  [promis  de]  faire  la  guerre  comme  l'epoux  s'engage  [ä  content]er 
la  concupiscence  de  sa  nouvelle  epousee.  Mais  comme,  dans  le  ma- 
riage, les  desirs  de  la  femme  absorbent  quelquefois  les  forces  du 
mari,  de  meme,  dans  la  guerre,  la  faiblesse  des  allies  appesantit-elle 
le  fardeau  de  la  guerre  sur  un  seul,  et  le  lui  rend  insupportable. 
Et  enfin,  pour  fmir  le  tableau,  lorsqu'un  mari  croit  avoir  des  preuves 
süffisantes  de  la  galanterie  de  sa  femme,  rien  ne  l'empeche  de  faire 
divorce.  Je  ne  fais  point  l'application  de  ce  dernier  article;  vous 
etes  assez  politique  pour  la  sentir. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  au  plus  tot  votre  Louis  XIV,  [tous]  les 
jolis  fragments  de  vers  que  vous  avez  faits  pendant  [votre]  sejour  de 
Paris.  Je  vous  euvie  ä  toute  [la  terre]  et  je  voudrais  que  vous  fussiez  au 
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seul  endroit  oü  [vous  u'etes]  pas,  pour  vous  reiterer  combien  je  vous     1742 
estime.     [Vale.j  Federic.      25.  Juli. 

Nach  der   eigenhändigen  Ausfertigung.     G.  St.  A.     Die   eingeklammerten, 
durch  Moder  zerstörten  Stellen  ergänzt  aus  der  Kehler  Ausgabe  65,  56. 

213. 

An  VOLTAIRE. 

Ode  au  sujet  des  jugements  que  le  public  porte  sur  ceux  qui  sont 
charges    dans    la    societe    civile    du    malheureux   cmploi  de   poli- 

tiques*). 

ä  Potsdam,  ce  25  juillet  1742. 
Dites,  jusques  a  quand  votre  lyre  immortelle  lli2  ^ 

Pour  les  Autrichiens  se  profanera-t-elle? 
Le  Dieu  qui  vous  inspire  est  sans  doute  un  demon. 
La  fille  des  Cesars  vous  a  donc  pour  champion^)? 
Et  pour  cette  princesse, 
Dites- moi,  votre  ivresse 
Est-ce  amour  ou  raison? 

Tandis  qu'un  vil  essaim  que  l'avarice  ronge, 
Effrontes  babillards,  perroquets  de  mensonge, 
De  l'aveugle  Plutus  grands  sacrificateurs, 
Offusque  l'univers  de  malignes  vapeurs  — 

Les  vents  qui  sur  leurs  ailes 

Ont  Charge  leurs  nouvelles, 

Dispersent  leurs  erreurs. 

Le  vulgaire  leger  nage  toute  sa  vie 
Sur  la  freie  apparence  ou  la  superficie. 
Au  gre  des  passions  il  se  laisse  flotter 
Et  d'un  exces  ä  l'autre  on  le  voit  s'emporter, 

Un  moment  il  vous  loue, 

Mais  il  se  desavoue 

Et  vit  pour  vous  blämer. 

Tel  prend  dans  son  eapricc  un  prejuge  pour  maitre, 
Deeide  sans  raison  et  juge  sans  connaitre, 
De  sa  foUe  sentence  il  n'est  point  de  retour, 
A  tout  autre  argument  il  est  aveugle  et  sourd. 


1)  Vgl.  Sitzungsberichte  der  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  1908. 
S.  61-81.  2)  Vgl.  oben  S.  134  Anra.  2. 
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1742 
25.  Juli. 


Don  Louis 

de  Haro, 

fameux 

ministre 

d'Espagne. 


Et  tcl,  dans  la  nuit  sombre, 
L'aveugle  prend  son  ombre 
Pour  les  rayons  du  jour. 

Paraissez  Richelieu  et  Don  Louis,  grands  hommes, 
Oh!  manes,  cclairez  les  sombres  ou  nous  sommes, 
Et  devoilez  aux  yeux  de  l'univers  surpris 
De  tüus  vos  successeurs  les  plus  secrets  replis. 

Trahissez  le  mystere 

Qu'en  chaque  ministere 

Cachent  vos  favoris. 

Dejä  la  verite  d'une  main  authentique 

Sort  d'un  antre  sacre  le  fourbe  politique, 

Tout  parait  decouvert,  Dieu!  quel  dehors  trompeur! 

Ceux  qu'on  croit  opprimes,  sont  eux  les  oppresseurs. 

Le  crime  a  rinsolence 

De  farder  l'innocence 

De  ses  noires  couleurs. 

Mais  quelle  est  cette  voix?  C'est  Pallas  qui  m'appelle: 
»Detrompez,  enseignez,  eclairez,  me  dit-elle, 
Tous  ceux  que  le  mensonge  a  faussement  seduits; 
C'est  Tetendard  prussien  que  l'enfer  obscurcit. 

Vengez  votre  patrie, 

Et  que  la  ealomnie 

Tombe  ä  votre  recit«. 

Öous  le  puissant  abri  de  leurs  aigles  romaines 
Les  fiers  Autrichiens  avaient  forge  les  chaines 
Dont  ils  voulaient  charger  les  malheureux  Germains  i) 
Bientöt,  pour  les  punir,  un  ordre  des  destins 

Arma  toute  la  terre, 

Pour  leur  porter  la  guerre 

Au  centre  de  leurs  biens. 


1)  In  den  Consideratious  sur  l'etat  present  du  corps  politique  de  l'Europe, 
1738  (vgl.  Bd.  1,  176,  Anm.  2)  sagt  Friedrich  über  den  Wiener  Hof:  On  aura  pu 
decouvnr  facilemeut  que  sa  politique  a  pour  but  d'etablir  le  despotisme  et  la 
souverainete  de  la  maison  d'Autricbe  dans  TEmpire  .  .  .  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  remouter  jusqu'aux  teraps  de  l'empereur  Ferdinand  I^r  et  Ferdinand  II  pour 
trouver  des  temoignages  de  Tambition  d^mesuree  de  cette  cour.  (VIII,  11 ;  vgl. 
II,  229  und  Publikationen  aus  den  Staatsarchiven  4,  187;  Preußische  Staats- 
schriften aus  der  Regierungszeit  Friedrichs  IL,  1,  442). 
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Uslirpateurs  cruels  d'un  antique  beritage  1742 

Que  mes  faibles  ayeux  leur  laissaient  en  partage; 
Leur  sceptre  durement  gouverna  mes  Etats. 
Mais  le  droit  inuocent  fortifia  mes  pas^), 

Et  la  reine  d'Hongrie 

Perdit  la  Silesie 

En  moins  de  denx  combats. 

Dans  l'antique  reduit  du  Louvre,  autel  immense, 
Erige  pour  leurs  rois,  git  l'Atlas  de  la  France, 
Fils  d'Apollon,  d'Isis  et  de  MachiaveP), 
De  qui  läme  est  divine  et  le  corps  immortel; 

Ce  sage  dont  la  ruse 

Seduit,  trompe  et  abuse 

Et  le  monde  et  le  ciel. 

Cent  liens  que  formaient  l'interet  et  la  gloire 
Promettaient  a  Fleury  la  certaine  victoire. 
De  l'Europe  il  pensait  etre  le  dictateur. 
Mais  prompt  ä  profiter  meme  de  son  malheur, 

Comme  il  fit  de  l'Espagne^), 

II  eilt  de  l'Allemagne 

Abuse  l'empereur^). 

De  ce  coup  foudroyant  l'attente  trop  cruelle 
Me  fit  d'un  coup  pareil  prevenir  l'infidele 


1)  Vgl.  Histoire  de  mon  temps  (1775):  La  religion  .  •  .  concourait  ä  rendre 
leg  esprits  prussiens,  parce  que  las  deux  tiers  de  la  Silesie  sout  composea  de 
protestants,  qni,  longtemps  opprimes  par  le  fanatisme  autrichien,  regardaient 
le  Roi  comme  iin  sauveur  que  le  ciel  leur  avait  envoye  (II,  60).  —  Der  König 
an  Jordan,  27.  Dezember  1740  (XVII,  79):  Enfin,  je  vais  mon  train  et  tu  verras 
dans  peu  la  Silesie  rangee  au  nombre  de  nos  provinces  ...  La  religion  et  nos 
braves  soldats  feront  le  reste. 

2)  Vgl.  oben  S.  1.  Im  Antimachiavel  sagt  Friedrich:  II  est  ä  croire  que  le 
ministere  Frangais,  apres  s'etre  si  bien  trouve  de  quelques  maximes  de  Machi- 
avel,  ne  restera  pas  en  si  beau  chemin,  et  qu'il  ne  manquera  point  de  mettre  en 
pratique  toutes  les  legons  de  ce  politique.  On  n'a  pas  lieu  de  douter  du 
succes,  vu  la  sagesse  et  rhabilet(3  du  ministre  qui  est  ä  present  au  timon  des 
affaires  (VIII,  179).  Ähnlich  die  Epistel  vom  26.  April  1740  (XIV,  87) :  Sous  le 
froc,  en  sacre  Machiavel,  Fleury  trompait  le  monde  et  servait  l'Eternel.  Vgl. 
Bd.  1,  334. 

3)  Am  Ausgang  des  Krieges  von  1735.  Vgl.  unten  Nr.  246  und  Bd.  1, 
197.  207. 

4)  Karl  VII. 
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DeFargis,  (Dont  de  Fargis^)  a  Vienne  est  im  de  nes  garants) 

tiquedoüt  Et  quittant  de  Fleury  les  sanguinaires  plans 

le  Cardinal  Dans  une  paix  profonde 

B  est  servi  ^    ^       -,  -     ■,  i 

ä  Vienne.  J'aDanQOünaiS  le  monde 

En  proie  ä  ses  tyrans. 

Tels  sont  tous  ces  ressorts  eaclies  aux  yeux  vulgaires 
Ces  ruses,  ces  projets,  orgueilleuses  chimeres, 
Et  tels  sont  les  mortels  que  la  terre  a  pour  Dieux 
Au  dehors  adores,  et  meprises  chez  eux, 

Que  toujours  la  malice 

Rendit  le  sacrifice 

Des  langues  d'envieux. 

Prenons  de  Fliaeton  un  avis  salutaire: 
Un  eenseur  arrogant  d'un  sage  et  prudent  pere 
Sur  le  ehar  lumineux  voulut  percer  les  airs, 
Mais  ses  coursiers  fongueux  embrasent  l'univers: 
A  leur  force  il  suecombe, 
Le  ehar  renverse,  il  tombe 
Et  perit  dans  les  mers. 


Envoi. 

Ami  Voltaire,  la  critique 

Est  fille  de  l'oisivite. 

La  malice  qui  la  fabrique 

Se  croit  pleine  d'habilete. 

Mais  lorsqu'on  vient  a  la  pratique 

II  faut  de  la  sagacite. 

L'aveu  se  fait  au  fond  de  l'äme 

Que  souvent  par  legerete 


1)  Vgl.  Politische  Correspondenz  2,  502.  Fleury  stellte  das  Gerücht  von 
der  Verhandlung  eines  geheimen  Agenten  du  Fargis  in  Abrede,  laut  Bericht  des 
preußischen  Gesandten  Le  Chambrier,  Paris  1.  Juni  1742  (Duc  de  Broglie,  Fre- 
deric II  et  Marie-Therese,  1883,  2,  393).  Die  gegen  die  Politik  des  Kardinals 
Fleury  gerichteten  Angriffe  der  Ode  kehren  wieder  in  des  Königs  kurze  Zeit 
darauf  entstandener  Flugschrift:  Lettre  de  M.  le  Comte  de  ***  ä  un  ami,  deren 
bereits  angeordnete  Drucklegung  auf  den  Rat  des  Kabinettsministers  Grafen 
V.  Podewils  unterblieb.  Vgl.  Preußische  Staatsschriften  aus  der  Regierungszeit 
Friedrichs  II.,  1,  328-337. 
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On  a  trouve  digne  de  bläme  1^742 

n  'iL  •         'j.'  25.  Juli. 

Ce  qui  n  est  que  necessite. 

Vous  diriez  ainsi  connaissant  mon  Systeme; 

Si  j'eusse  ete  de  lui,  j'en  aurais  fait  de  meme. 

Federic. 
Nach  der  eigenhändigen  Urschrift.    G.  St.  A. 


214. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  7  d'aoüt  1742. 

Mon   eher  Voltaire,    vous   me    dites   poetiquement    de    si   belles„  P^^ 
,  ..,  .,..T  .    7.  August, 

choses,  que,  si  je  m  en  croyais,  la  tete  me  tournerait.     Je  vous  pi'ie>  [Antwort 

treve  de  heros,  de  hero'isme,  et  de  tous  ces  grands  mots  qui  ne  sont  auf  211] 

plus  bons,   depuis  la  paix,   qu'ä  remplir   d'un  galimatias   pompeux 

quelques  pages  de  romans,  ou  quelques  hemistiches  de  tragedie  : 

Vos  vers  legers,  melodieux, 
Par  un  elegant  badinage 
Amuseront  et  plairont  mieux 
Que  par  l'encens  et  par  Thommage, 
Qui,  vous  soit  dit,  est  un  langage 
Bon  pour  faire  bäiller  les  dieux. 

Ces  traits  brillants  de  votre  imagination  ne  sont  jamais  plus 
charmants  que  sur  le  badinage,  et  il  n'est  pas  donue  a  tout  le 
monde  de  faire  rire  l'esprit;  il  faut  bien  de  l'enjouement  naturel 
pour  le  communiquer  aux  autres. 

Ce  n'est  ni  Dien  ni  le  diable,  mais  bien  un  miserable  commis 
du  bureau  de  Bruxelles  qui  a  ouvert  et  copie  votre  lettre;  il  l'a 
envoyee  ä  Paris  et  toute  part  et  je  crois  que  le  bou  vieux  Nestor^ 
n'est  pas  tout  a  fait  blanc  de  cette  affaire. 

Je  vous  prie,  mon  eher  Voltaire,  de  restituer  deux  syllabes  au 
village  de  Cotuscbitz,  que  vous  lui  avez  si  inhumainement  ravie^);  et, 
puisqu'il  vous  faut  des  champs  de  bataille  qui  riment  ä  quelque  chose, 
j'ose  vous  faire  remarquer  que  Cotuscbitz  rime  assez  bien  a  Mollwitz. 
Me  voila  quitte  pour  la  rime  et  pour  la  raison. 

Vous  vous  formalisez  de  ce  que  je  vous  crois  de  la  passion  pour^) 
la  marquise  du  Chätelet  et  je  pensais  meriter  des  remerciments  de 
votre  part,  de  ce  que  je  presumais  si  bien  de  vous.  La  mar([uise 
est  belle,  aimable;  vous  etes  sensible,  eile  a  un  coeiir;  vous  avez  des 


1)  Vgl.  S.  134.  2)  Im  Konzept  (oben  S.  135)  dreisilbig. 

3)  In  der  Vorlage;  par. 
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1742  sentiments,  eile  n'est  pas  de  pierre,  vous  n'etes  point  eunuque;  vous 
*'■  liabitez  ensemble  depuis  dix  aiin6es.  Est-il  possible,  Sans  insulter 
votre  virilite,  de  se  mettre  en  tete  que  vous  aurez  parle  pendant  tout  ee 
temps-la  de  philosopliie  a  la  plus  aimable  femme  de  France?  Ne 
vous  eu  deplaise,  mon  eher  ami,  vous  auriez  joue  un  bien  pauvre  per- 
sonnage, et  je  n'imaginais  pas  que  le  temple  de  la  vertu,  dans  lequel 
vous  liabitez,  füt  l'exile  de  celui  des  plaisirs. 

Qu'il  en  soit  ee  qu'il  voudra,  vous  m'avez  promis  de  me  sacrifier 
quelques-uns  de  vos  jours;  ee  qui  me  suffit.  Plus  que  je  croirai 
que  cette  absenee  de  la  marquise  vous  coütera  d'efforts,  et  plus  je 
vous  aurai  de  reconnaissance.  Ainsi  ne  vous  donnez  pas  la  peine 
de  me  detromper. 

J'entends  dejä  cent  jolies  choses, 

Toutes  nouvellement  ecloses, 

Et  de  bons  mots  sur  tous  sujets. 

Juvenal  lancera  vos  traits. 
L'aimable  Anacreon  vous  ceindera  de  roses, 

Horace  fera  vos  portiaits, 

Et  le  naturel  La  Fontaine 

Vous  fera  tout  legerement 

Quelque  conte  badin,  sans  peine, 
Que  nous  ecouterons  vohiptueusement. 

A  ceci  le  raisonnement 

Melera  ses  pr6ceptes  graves, 

En  mettant  des  sujets  entraves 

A  notre  feu  trop  petulant. 

Pour  soutenir  notre  enjouement. 

Et  tout  l'essor  de  la  saillie, 

Le  vin  d'Ai,  nectar  charmant, 

Pourra  nous  servir  d'ambroisie ; 

Et  dans  cette  bacchique  orgie, 

L'on  fuira  tout  egalement 

L'assoupissante  lethargie. 

Et  le  fougueux  emportement. 

Adieu,  ober  Voltaire;  soyez  juste  envers  vos  amis,  et  souvenez- 
vous  qu'il  n'y  a  qu'a  Florence  oü  l'amitie  le  dispute  a  l'amour. 
Sacrifiez  aux  autels  de  madame  du  Cbätelet;  mais,  dans  ee  commerce 
des  dieux,  n'oubliez  pas  les  hommes,  qui  vous  estiment,  et  donnez- 
leur  quelques-uns  de  vos  moments.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Voltaire  au  den  Kar- 
dinal Fleury,  22.  August  (36,  1522):  En  partant  pour  Bruxelles,  je  regois  encore 
une  lettre  du  roi  de  Prusse  par  laquelle  il  m'invite  de  lui  aller  faire  ma  cour  in- 
cessamment.  Je  n'irai  qu'en  cas  que  le  Roi  le  permette. . .  Ce  monarque  aura  la 
bont6  de  me  rendre  toutes  les  lettres  que  je  lui  ai  ecrites  depuis  le  mois  de 
juin,  parafees  de  sa  main,  et  V.  E.  verra  si  j'ai  ecrit  celle  qu'on  m'a  si  cruelle- 
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ment  imputee  (oben  Nr.  210);  eile  verra  avec  quelle  malice  noire  eile  est  falsi- 
fiee,  Elle  connaitra  mon  innocence  et  Tinfäme  imposture  sous  laquelle  j'ai  He 
accable;  je  me  flatte  que  le  Roi,  ayant  6te  instnüt  de  cette  calomnie  le  sera  de 
ma  justification. 

215. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Aix-la-Chapelle,  ce  26 1)  d'aoüt  1742. 

De  la  source  oü  la  Faculte  9fi   A 

Promet  ä  la  goutte  et  collque,  '       ^' 

Gravelle,  chancre  et  sciatique, 
La  bonne  humeur  et  la  sante; 

de  cet  endroit  oü  autant  de  personnes  viennent  pour  se  divertir, 
qu'ils  s'en  retournent  sans  se  guerir,  oü  la  charlatanerie  des  medecins, 
et  les  intrigues  de  ramoiir  ont  leur  jeu  egalement,  oü  enfin  l'infirmite 
et  les  prejuges  amenent  tant  de  personnes  de  toiis  les  bouts  de 
l'univers,  je  vous  invite,  comme  un  ancien  infirme,  a  venir  nous 
trouver  dans  un  endroit  oü  vous  devez  avoir  la  premiere  place,  en 
qualite  de  malade  comme  en  qualite  de  bei  esprit. 

Nous  sommes  arrives  hier 2).  Je  vous  crois  a  Bruxelles,  et  meme 
je  vous  crois  apres-demain  ici.  Je  vous  prie  de  m'apporter  Mahonief, 
tel  que  vous  l'avez  fait  representer  sur  le  theatre  de  Paris  3),  et  de 
ramasser  ce  que  vous  avez  fait  du  Siede  de  Louis  le  Grand,  pour 
m'amuser  et  pour  m'instruire.  Vous  serez  recu  avec  tout  le  desir  de 
l'impatience  et  avec  tout  Tempressement  de  l'estime.    Adieu. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

216. 

Von  VOLTAIRE. 

[Bruxelles]  29  aoüt  [1742]. 
Aprfes  votre  belle  campagne,  1742 

Apres  ces  vers  brillants  et  doux,  29.  Aug. 

Grand  ApoUon  de  l'Allemagne,  ^'^^f  ^213* 

Dans  quel  Parnasse  habitez-vous?  214   215] 


1)  Verschrieben  für  27;  vgl.  die  folgende  Anmerkung. 

2)  Der  König  war  am  25.  August  von  Wesel  abgereist  und  am  26.  gegen 
ö  Uhr  nachmittags  in  Aachen  eingetroffen.  Vgl.  Zeitschrift  des  Aachener  Ge- 
schichtsvereins 13,  215.  226.  228. 

3)  Am  9.  August  1742. 

Briefwechsel  Friedrichs  dea  Großen  mit  Voltaire.    II.  10 
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1742  Vous  ctes  dans  Aix,  entre  nous, 

29.  Aug.  Comme  au  paya  de  Charletaagne, 

Et  non  pas  comme  au  rendez-voua 
Des  fievreux,  des  sots  et  des  fous, 
Qu'un  triste  esculape  accompagne. 

Permettez,  mon  heios,  mon  roi,  qu'une  abominable  fluxion,  qui 
s'est  emparee  de  moi  dans  le  chemin  de  Lille  a  Bruxelles,  soit  un 
peu  diminuee  pour  que  je  vole  ä  Aix-la-Chapelle.  Cette  fluxion 
me  rend  sourd,  et  il  ne  faut  pas  l'etre  avec  V.  M.;  ce  serait  etre 
impuissant  en  presence  de  sa  maitresse.  Je  vais,  pendant  les  trois 
ou  quatre  jours  que  je  [suis]  condamne  a  rester  dans  mon  lit,  faire 
transcire  le  Mahomet,  tel  qu'il  a  ete  joue,  tel  qu'il  a  plu  aux  philo- 
sophes,  et  tel  qu'il  a  revolte  les  devots  ^) ;  c'est  l'aventure  du  Tartuffe. 
Les  hypocrites  persecuterent  Moliere,  et  les  fanatiques  se  sont  souleves 
contre  moi.  J'ai  cede  au  torrent  sans  dire  un  seul  mot;  si  Socrate 
en  eüt  fait  autant,  il  n'eüt  point  bu  de  la  eigne. 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  deshonore  plus  mon  pays  que 
cette  infame  superstition,  faite  pour  avilir  la  nature  humaine.  II  me 
fallait  le  roi  de  Prusse  pour  maitre,  et  le  peuple  anglais  pour 
concitoyen.  Nos  Frangals,  en  general,  ne  sont  que  de  grands  enfants; 
mais  aussi,  c'est  ä  quoi  je  reviens  toujours,  le  petit  nombre  des  etres 
pensants  est  excellent  chez  nous,  et  demande  gräce  pour  le  reste. 

A  l'egard  de  mon  bavardage  historique^),  une  premiere  cargaison 
partit  le  20  de  ce  mois  de  Paris,  adressee  au  fidele  David  Girard,  et 
la  seconde  est  toute  prete.  J'ai  dejä  demande  pardon  ä  V.  M.^)  de 
la  peine  qu'elle  aura  peut-etre  ä  dechififrer  le  caractere  des  differents 
ecrivains  qui  m'ont  copie  a  la  häte  ce  que  j'ai  rassemble. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement  en  chemin  pour 
venir  ennuyer  V.  M.  ä  Aix-la-Chapelle. 

Je  sais  certainement  (si  ce  mot  est  permis  aux  hommes)  que  ce 
n'est  point  un  commis  de  Bruxelles  qui  a  ouvert  la  lettre  laquelle 
est  devenue  ma  boite  de  Pandore.  Tout  ce  bei  exploit  s'est  fait  ä 
Paris,  dans  un  temps  de  crise,  et  c'est  un  espion  de  la  personnc  que 
V.  M.  soupgonne  qui  a  fait  tout  le  mal. 

V.  M.  l'avait  tres-bien  devine;  eile  se  connait  aux  petites  choses 
comme  aux  grandes. 

Surtout  qu'elle   connait  bieu   les  injustices   des  hommes  qui  se 


1)  Vgl.  Desnoiresterres  2,  336  ff.     Nach  drei  Aufführungen  zog  Voltaire  das 
Stück  zurück,  woran  der  Kardinal  Fleury  niclit  ganz  unbeteiligt  war. 

2)  Vgl.  S.  129  Anm.  1. 

3)  In  den  erhaltenen  Texten  nicht. 
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melent  de  juger  les  rois,  et  que  sou  ode  sur  cette  matiere  tonte  neuve     1742 
est  pleine  d'une  poesie  et  dune  pbilosophie  vraie  et  sublime!  '    "^' 

Plüt  au  ciel  que  V.  M.  eüt  egalement  raison  daus  les  beaux 
compliments  qu'elle  me  fait,  dans  son  avant-derniere  lettre,  au  sujet 
de  la  marquise! 

Ah!  vous  m'avez  fait,  je  vous  jure, 
Et  trop  de  gräce,  et  trop  d'honneur, 
Quand  vous  dites  que  la  nature 
M'a  fait,  pour  certaine  aventure, 
D'autres  dons  que  le  don  du  coeih*. 
Plüt  au  ciel  que  je  l'eusse  encore, 
Ce  Premier  des  divins  presents, 
Ce  don  que  toute  femme  adore, 
Et  qui  passe  avec  nos  beaux  ans! 
J'approche,  helas !  de  la  nuit  sombre 
Qui  nous  engloutit  sans  retour; 
D'un  homnie  je  ne  suis  que  l'ombre, 
Je  n'ai  que  Tombre  de  Tamour. 
Adressez  donc  ä  des  poetes 
Qui  soient  encor  dans  leur  printemps 
Les  tres-desirables  fleurettes 
Dont  vous  honorez  mes  talents. 
Gresset  est  dans  cet  heureux  temps; 
C'est  Gresset  qui  devait  se  rendre 
Dans  le  Parnasse  de  Berlin. 
Mais,  ou  trop  timide,  ou  trop  tendre, 
II  n'osa  faire  ce  chemin; 
II  languit  dans  sa  Picardie 
Entre  les  bras  de  sa  cätin 
Et  sur  des  vers  de  tragediei). 

Nach  dem  eigenhändigen  Konzept,  das  am  Schluß  unvollständig  ist,  in  Vol- 
taires Nachlaß,  Kaiserliche  Bibliothek  zu  St.  Petersburg. 


217. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Aix-la-Chapelle,  ce  2  de  septembre  1742. 
Je  ne  sais  rien  de  mieux,  faute  de  vous-meme,  que  vos  lettres.     1742 
La  derniere,   aussi  cbarmante  que  toutes  Celles  que  vous  m'ecrivez,  .^'^^^^j.'^ 
m'aurait  fait  encore  plus  de  plaisir,   si  vous  l'aviez  suivie  de  pres;  auf  216] 
mais  ä  present  je  crois  etre  prive  du  plaisir  de  vous  voir,  partant  le 
7  d'ici  pour  la  Silesie. 


1)  Vgl.  Bd.  1,  325.    Gresset  war  auf  des  Königs  Aufforderung  nicht  einge- 
gangen;  er  lebte  in  Amiens. 

10* 
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1742  C'est  bien  ici  le  paj^s  le  plus  sot  que  je  connaisse  et  ou  les  mede- 

^^  '  eins  veulent,  pour  mettre  les  etrangers  a  l'unissou  de  leurs  citoyens, 
qu'ils  ne  pensent  point;  ils  veulent  que  l'on  n'ait  pas  le  sens  commun, 
et  que  roceupation  de  la  sante  tienne  lieu  de  toute  autre  chose. 

M.  Chapel  et  M.  Gutzweiler  i)  ne  veulent  absolument  pas  que 
l'on  fasse  des  vers;  il  disent  qne  c'est  un  crime  lese-faculte,  et  que 
l'on  ne  peut  boire  de  l'Hippocrene  et  de  leurs  eaux  bourbeuses  en 
meme  temps.  Dans  le  petit  empire  d'Aix  je  suis  oblige  de  ceder 
ä  leurs  volontes;  mais  Dieu  sait  comme  je  me  dedommagerai,  lorsque 
je  serai  de  retour  chez  moi! 

Je  n'ai  rien  rcQu  de  vous,  ni  gros  ni  petit  paquet,  et  je  suppose 
que  le  prudent  David  Girard  aura  tout  garde  a  Berlin  jusqu'a  mon 
arrivee.  Je  vous  assure  que  je  vous  tiendrai  bon  compte  de  tout  ce 
que  vous  m'envoyez,  et  que  vous  faites  par  vos  ouvrages  la  plus 
solide  consolation  de  ma  vie. 

Je  n'ai  point  entendre  parier  de  ce  que  le  cardinal  Tencin^)  soit 
devenu  ministre.  Je  suis  informe  depuis  longtemps  qu'il  a  voulu 
l'etre,  et  comme  c'est  un  genie  superieur,  je  n'ai  pas  doute  un  moment 
de  ce  qu'il  ne  parvint  a  ses  fins. 

Adieu,  mon  eher  Voltaire;  ayez,  je  vous  prie,  soin  de  nourrir 
toujours  mon  esprit  et  envoyez-moi  tantot  de  ces  mets  solides 
qui  donnent  des  forces,  et  quelquefois  de  ces  mets  fins  dont  la  saveur 
charmante  flatte  et  reveille  le  goüt. 

Soyez  persuade  de  toute  l'estime,  de  l'amitie  et  de  tous  les 
sentiments  distingues  que  j'ai  pour  vous. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Voltaire  erhielt  diesen 
Brief  auf  dem  Wege  von  Brüssel  nach  Aachen ;  an  den  Kardinal  Fleury,  10.  Sep- 
tember (36,  532) :  Je  ne  partis  que  le  2  de  ce  mois.  Je  rencontrai  en  chemin  un 
courrier  du  roi  de  Prusse,  qui  venait  me  reiterer  ses  ordres.  Le  Eoi  voulut  que 
je  logeasse  pres  de  son  appartement,  et  passa,  deux  jours  consecutifs,  quatre 
heures  de  suite  dans  ma  chambre,  avec  cette  bonte  et  cette  familiarit^  qui  en- 
trent,  comme  vous  savez,  dans  son  caractere. 


1)  Die  Aachener  Badeärzte  Capell  und  Gotzweiler.  Vgl.  Mamlock,  Fried- 
richs des  Großen  Badeaufenthalt  in  Aachen  (Deutsche  Medizinalzeitung,  1904, 
Nr.  25).  Voltaire  au  Madame  de  Solar,  2.  September:  Le  roi  de  Prusse  est  ä  Aix- 
la-Chapelle,  oü  il  fait  semblant  de  consulter  des  charlatans  et  de  boire  des  eaux. 
II  traite  les  medecins  comme  les  autres  puissances  (36,  1530). 

2)  Pierre  Guerin  de  Tencin.  Der  König  schreibt  an  den  Kabinettsminister 
Grafen  Podewils,  Aachen  4.  September:  Le  Tencin  est  ä  la  tete  des  affaires  en 
France,  ear  il  est  dans  le  ministere,  et  un  esprit  de  cet  ordre  ne  reste  pas  long- 
temps subalterne.    Politische  Correspondenz  2,  268. 


An  Voltaire.  J49 

218. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Aix,  ce  6*)  de  septembre  1742. 

Federico  Virgüio,  salut.  Je  suis  arrive  ici  dans  la  capitale  de  „-^J*^ 
Charlemagne  et  en  meme  temps  de  tous  les  hypoeondres.  On  m'a 
envoye  de  Paris  une  lettre  qui  y  coiirt  sous  votre  nom^),  et  qui  soit 
de  quel  auteur  qu'elle  puisse  etre,  meriterait  detre  sortie  de  votre 
plume.  Elle  a  fait  ma  consolation  daus  un  pays  ou  il  n'y  a  guere 
de  societe,  oü  l'on  boit  les  eaux  du  Styx,  et  dans  lequel  la  charlatane- 
rie  des  medecins  etend  sa  domination  jusque  sur  l'esprit.  Je  vou- 
drais  que  les  FranQais  pensassent  tous  comme  l'auteur  de  eette  lettre, 
et  que  leur  fureur  partiale  devint  plus  equitable  pour  les  etrangers; 
je  voudrais  enfin  que  vous  eussiez  fait  eette  lettre,  et  que  vous  me 
l'eussiez  envoyee.  Mais  qu'ai-je  besoin  de  vos  lettres?  l'auteur  est 
dans  le  voisinage,  et  si  vous  veniez  ici,  vous  ne  devez  pas  douter 
que  je  prefere  infiniment  le  plaisir  de  vous  entendre  a  celui  de  vous 
lire.  J'espere  de  votre  politesse  que  vous  voudrez  me  faire  eette 
galauterie,  et  m'apporter  en  meme  temps  ce  Mahomet  proscrit  en 
France  par  les  bigots,  et  oecumenise  a  Berlin  par  les  philosophes. 

Je  ne  pretends  point  vous  en  dire  davantage  et  j'espere  que 
vous  viendrez  ici  pour  entendre  tout  ce  que  mon  estime  peut  avoir 
a  vous  dire.     Adieu.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Voltaire  an  den  Kardinal 
Fleury,  10.  September  (16,  1532) :  Je  cominenee  par  envoyer  ä  Votre  Eminence  la 
premiere  lettre  que  le  roi  de  Prusse  m'ecrivit  le  26  aoüt,  qu'il  date  par  megarde 
du  26  septembre.  Votre  Eminence  verra  au  moins  par  eette  lettre  que  je  n'ai 
point  ecrit  celle  qui  courut  si  malhenreusement  il  y  a  un  mois  (Nr.  210)  et  qui 
fut  fabriquee  ä  Paris  par  le  secretaire  d'iin  ambassadeur  aussi  bien  qu'une  pre- 
tendue  repouse  de  Sa  Majeste  Prussienne  (Nr.  212).  J'ai  donc  quelque  droit 
d'esperer  que  je  serai  justifie  dans  l'esprit  du  Roi,  comme  dans  celui  de  V.  E.,  sur 
eette  petite  affaire.  —  Der  Zusammenhang  ist  unschwer  zu  erraten.  Offenbar  hat 
Voltaire  während  seines  Besuches  in  Aachen  den  König  von  Preußen  um  einen 
ostensiblen  Brief  gebeten,  der  ihn  in  den  Stand  setzen  sollte,  seinen  Brief  an 
den  König  aus  dem  Juli  (Nr.  210)  als  gefälscht  hinzustellen.  Der  König  schrieb 
dann  obigen  Brief  mit  der  Anzeige  seiner  Ankunft  in  Aachen,  also  eine  Dublette 
zu  dem  wirklich  unmittelbar  nach  dieser  Ankunft  geschriebenen  Brief  Nr.  21ö; 
neben  ihm  und  neben  dem  Brief  vom  2.  September  Nr.  217  würde  diese  Dublette 
sinnlos  sein,  hätte  sie  nicht  jenen  verborgenen  Zweck  gehabt.  Aber  dieser 
bestellte  Brief  fiel  aus  der  Rolle  mit  seinem  Datum  »6.  September«,  vermutlich 
dem  Datum  seiner  tatsächlichen  Entstehung.    Voltaire  scheint  nicht  gewagt  zu 


1)  Vor  die  6  ist  mit  anderer  Tinte,  von  Voltaires  Hand,  eine  2  gesetzt. 

2)  Nr.  210. 


150  ^'^^"  Voltaire. 

1742     haben,  den  König  auf  das  die  Zwecke  des  Empfängers  Störende  in  dieser  Da- 

6.  Sept.  tierung  aufmerksam   zu  machen;   aber  wenn  vor  die  6  eine  2  trat,  so  ließ  sich 

dann  in  dem  Briefe  an  Fleury  unauffällig  behaupten,  daß  der  Brief  >par  mögarde« 

vom  26.  September  datiert  sei,  statt  vom  26,  August,  dem  Tage  der  Ankunft 

des  Königs  in  Aachen. 

Voltaire  verließ  Aachen  am  7.  September,  gleichzeitig  mit  dem  nach  Berlin 
zurückreisenden  König.  Die  Marquise  du  Chätelet  schreibt  am  10.  September  an 
den  Grafen  d'Argental:  II  [Voltaire]  n'a  pas  abuse  de  sa  liberte,  car  il  est  parti 
lundi  [3.  September,  vgl.  aber  oben  S.  148]  et  il  est  revenu  le  samedi  [8.  September]. 
In  Paris  wurde  erzählt  (36,  1537),  daß  die  Marquise  ihn  nach  Aachen  begleitet 
hätte.  Der  Brief  Voltaires  an  Fleury  vom  10.  September,  dessen  Eingangsworte  oben 
angeführt  sind,  enthält  einen  politischen  Reisebericht.  Vgl.  über  die  Begegnung 
in  Aachen  auch  die  Briefe  an  den  Marquis  d'Argenson  vom  10.  und  den  an  Fleury 
vom  24.  September  (36,  1533.  1534);  in  dem  vom  10.  an  d'Argenson  schreibt  Vol- 
taire: Je  Tai  vu  comme  on  ne  voit  guere  les  rois,  fort  ä  mon  aise,  dans  ma 
chambre,  au  coin  de  mon  feu  oü  ce  raeme  homme  qui  a  gagne  deux  batailles 
venait  causer  familierement,  comme  Scipion  avec  Terence. 


219. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  ce  2  [octobre]  1742. 
1742  Vous  laissez  reposer  la  foudre  et  les  trompettes, 

2.  Okt.  Et,  Sans  plus  etaler  ces  raisons  du  plus  fort, 

Dans  vos  fiers  arsenaux,  magasins  de  la  Mort, 
De  vingt  mille  canons  les  bouches  sont  muettes. 
J'aime  mieux  des  soupers,  des  op^ras  nouveaux, 
Des  passe-pieds  frauQais,  des  fredons  italiques, 
Que  tous  ces  bataillons  d'assassins  heroiques, 

Gens  Sans  esprit  et  fort  brutaux. 
Quand  verrai-je  elever  par  vos  mains  triomphantes 
Du  palais  des  Plaisirs  les  colonnes  brillantes? 

Quand  verrai-je  ä  Charlottenbourg 
Du  docte  Polignaci)  les  marbres  respectables, 
Des  antiques  Romains  ces  monuments  durables, 
Accourir  ä  votre  ordre,  embellir  votre  cour? 
Tous  ces  buBtes  fameux  semblent  dejä  vous  dire:^ 
Que  faisions-nous  ä  Rome,  au  milieu  des  debris 

Et  des  beaux-arts  et  de  l'empire, 
Parmi  ces  capuchons  blancs,  noirs,  minimes,  gris, 
Arlequins  en  soutane  et  courtisans  en  mitre, 
[D 'homme  et  de  citoyen  abjurant  le  vain  titre,] 
Portant  au  Capitole,  au  temple  des  guerriers, 


1)  Der  König  hatte  im  Juni  1742  die  Antikensammlung  des  Kardinals  Polignac 
in  Paris  angekauft;  sie  war  für  Charlottenburg  bestimmt.  In  143  Kisten  ver- 
packt, ging  sie  über  Ronen  nach  Hamburg,  wo  sie  am  5.  November  ankam;  am 
29.  November  war  sie  in  Charlottenburg  (H.  A.). 


Von  Voltaire.  j[5j^ 

Pour  aigle  des  agnus,  des  bourdons  pour  lauriers?  1742 

Ah!  loln  des  monsignors  tretnblants  dans  l'Italie,  2.  Okt. 

Restons  dans  ce  palais,  le  temple  du  Genie; 
Chez  im  roi  vraiment  loi  fixons-nous  aujourd'hui; 
Rome  n'est  que  la  sainte,  et  l'autre  est  avec  lui. 

Sans  doute,  Sire,  que  les  statues  du  cardinal  de  Polignac  vous 
disent  souvent  de  ces  choses-lä;  mais  j'ai  aujourd'hui  a  faire  parier 
une  beaute  qui  n'est  pas  de  marbre,  et  qui  vaut  bien  toutes  vos 
statues. 

Hier  je  fus  en  presence 

De  deux  yeux  mouilles  de  pleurs, 

Qui  m'expliquaient  leurs  douleurs 

Avec  beaucoup  d'61oquence. 

Ces  yeux,  qui  donnent  des  lois 

Aux  ämes  les  plus  rebelles, 

Font  briller  leurs  etincelles 

Sur  le  plus  friand  minois 

Qui  soit  aux  murs  de  Bruxelles. 

Ces  yeux,  Sire,  et  ce  tres-joli  visage,  appartiennent  ä  madame 
de  Waldstein  ou  Wallenstein  i),  l'une  des  petites-nieces  de  ce  fameux 
duc  de  Waldstein  que  l'empereur  Ferdinand  fit  si  promptement  tuer 
au  saut  du  lit  par  quatre  honnetes  Irlandais;  ce  qu'il  n'eüt  pas  fait 
assurement,  s'il  avait  pu  voir  sa  petite-niece. 

Je  lui  demandai  pourquoi 
Ses  beaux  yeux  versaient  des  larmes. 
Elle,  d'un  ton  plein  de  charmea, 
Dit:  C'est  la  faute  du  Roi. 

Les  rois  fönt  de  ces  fautes-lä  quelquefois,  repondis-je;  ils  out  fait 
pleurer  de  beaux  yeux,  sans  compter  le  grand  nombre  des  autres  qui 
ne  pretendeut  pas  a  la  beaute. 

Leur  tendresse,  leur  inconstance, 
Leur  ambition,  leurs  fureurs, 
Ont  fait  souvent  verser  des  pleurs 
En  Allemagne  comme  en  France. 

Enfin  j'appris  que  la  cause  de  sa  douleur  vient  de  ce  que  le 
comte  de  Fürstenberg  est  pour  six  mois  les  bras  croises,  par  l'ordre 
de  V.  M.,  dans  le  chateau  de  Wesel.  Elle  me  demanda  ce  qu'il 
fallait  qu'elle  fit  pour  le  tirer  de  la.     Je  lui  dis  qu'il  y  avait  deux 


1)  Gräfin  Maria  Barbara  von  Waldstein,  geb.  Gräfin  Palffy  von  Erdöd,  war 
Hofdame  der  Erzherzogin  Maria  Elisabeth,  Regentin  der  Niederlande.  Vgl.  Ge- 
nealogisch-Historische Nachrichten  10,  225  (1747). 


•j  59  Von  Voltaire. 

1742     manieres:  la  premiere,   d'avoir  une  armee  de  cent  mille  hommes,  et 
2.  Okt.  (j'aggieger  Wesel;  la  seconde,   de  se  faire  presenter  ä  V.  M.,  et  que 
cette  faQon-la  etait  incomparablement  la  plus  süre. 

Alors  j'apergus  dans  les  airs 

Ce  Premier  roi  de  l'univers, 
L'Amour,  qui  de  Waldstein  vous  portait  la  demande, 
Et  qui  disait  cea  mots  que  l'on  doit  retenir: 

Alors  qu'une  belle  commande, 
Les  autres  souverains  doivent  tous  obeir. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  61;  das  Monatsdatum  (statt  septembre)  und 
der  eingeklammerte  Vers  aus  Beuchot. 

220. 
An  VOLTAIRE. 


ä  Reinberg,  ce  13  d'octobre  1742. 
1742  J'etais  justement  occupe  ä  la  lecture  de  cette  histoire  singuliere. 

3.  Okt.  ^^  ^^^^g  histoire  M  reflechie,  impartiale  et  chätree  de  tous  les  details 
Antwort  ,  .  ,  ^  ., 

auf  219]  inutiles,  lorsque  je  re§us     votre  lettre.     La  premiere  esperance  que 

je  con^us  fut  de  recevoir  les  eahiers  suivants  ä  ceux  que  j'ai  deja! 
Le  peu  que  j'en  ai  me  fait  naitre  le  desir  d'en  avoir  davantage.  II 
n'y  a  point  d'ouvrage  parmi  les  anciens  qui  soit  aussi  capable  que  le 
votre  de  donner  des  idees  justes,  de  former  le  goüt  et  d'adoucir  et 
de  policer  les  moeurs.  Ce  sera  Fornement  de  notre  siecle,  et  un 
monument  celebre  ä  la  posterite  de  la  superiorite  de  genie  des  mo- 
dernes sur  les  anciens.  Cicerou  disait  qu'il  ne  concevait  pas  comment 
les  augures  faisaient  pour  s'empecher  de  rire  lorsqu'  ils  se  regardaient; 
vous  faites  plus,  vous  eclaircissez  et  les  ridicules  et  les  fureurs  du 
clerge. 

Le  siecle  oü  nous  vivons  fournit  des  exemples  d'ambition,  des 
exemples  de  courage;  mais  j'ose  le  dire,  ä  son  honneur,  on  n'y  voit 
aucune  de  ces  actions  barbares  et  cruelles  des  precedents;  moins  de 
fourberie,  moins  de  fanatisme,  plus  d'humanite  et  de  politesse.  Apres 
la  guerre  de  Pharsale^),  il  n'y  eut  jamais  de  plus  grands  interets  dis- 
cutes  que  par  la  guerre  presente;  il  s'agit  de  la  preeminence  des 
deux  plus  puissantes  maisons  de  l'Europe  chretienne,  il  s'agit  de  la 
ruine  de  l'une  ou  de  l'autre;  ce  sont  de  ces  coups  de  theätre  qui 
meritent  d'etre  rapportes  par  votre  plume,  et  de  trouver  leur  place 
ä  la  suite  de  l'histoire  que  vous  vous  etes  propose  d'ecrirei). 


1)  Vgl.  oben  S.  129  Anin.  1.  146.  148. 

2)  Vgl.  den  Brief  des  Königs  an  Algarotti  vom  2.  November  1740  {XVIII,  21). 


An  Voltaire.  153 

Je  regrette  ces  maux  dont  le  monde  est  couvert,  1742 

Ces  ncEuds  que  la  Discorde  a  su  l'art  de  dissoudre;  ^^-  ^'^^■ 

Les  aigles  prussiens  ont  auspendu  leur  foiidre 

Au  temple  de  Janus,  que  mes  mains  ont  ouvert. 

N'insultez  point,  ami,  l'intrepide  courage 

Que  mes  vaillants  soldats  oppoaent  ä  l'orage; 

Leur  motif  est  trop  noble  et  leur  esprit  fut  net 

D'un  meprisable  gain  ou  d'un  vil  interet; 

Ils  ne  demandent  rien,  leur  amour  est  la  gloire, 

Et  leur  recompense  est  une  illustre  victoire. 

Le  repos  leur  est  du,  c'est  dessoua  leurs  lauriers 

Que  les  Arts  et  Plaisirs  vont  elever  leur  temple, 

Que  le  Germain  surpris  avec  ardeur  contemple 

Les  efforts  du  genie  autrefois  etouflfes. 

C'est  ce  temple  dont  vous  jouirez  lorsque  vous  le  voudrez  bien, 
et  dont,  en  attendant,  les  plaisirs  et  les  Instructions  sortiront  pour 
nous  autres. 

J'attends  tous  les  jours  les  beaux  antiques  du  cardinal  de  Po- 
lignac, 

Que  Polignac,  ce  savant  hemme, 
Escamota  jadis  ä  Rome, 
Et  qu'aux  yeux  du  monde  surpris 
Nous  escamotons  ä  Paris. 

J'ai  admire  V^pitre  dMicatoire  de  Mahomet^),  qui  eile  est  pleine 
de  reflexions  vraies  et  d'allusions  charmantes. 

Le  zele  enflamme  des  bigots 
Nous  vaut  parfois  de  vos  bona  mots; 
Leurs  sottises,  leurs  momeries, 
Leur  Vierge,  leurs  saints,  leurs  folies, 
Et  le  non-sens  de  leur  heros, 
Leurs  fourbes  et  leurs  tromperies, 
Et  leurs  saintes  supercheries, 
Meriteraient  que  leurs  chapeaux 
Fussent  tout  ornes  de  grelots; 
Que,  du  Saint -pere  jusqu'au  diacre. 
Au  lieu  de  tonsure  et  de  aacre, 
Eüt  rautile  certains  morceaux 
Qui,  par  le  voeu  de  pucelage, 
Chez  eux  ne  sont  d'aucun  usage, 
Et  scandalisent  leurs  egaux. 

Je  ne  connais  point  madame  de  Walenstein;  je  sais  bien  que  son 
soi-disant  neveu^)  a  eu  de  tres-mauvais  procedes  avec  ses  superieurs, 
et  que  meme  il  a  voulu  se  battre  ä  toute  force. 

1)  Vgl.  oben  Nr.  178. 

2)  Ein  Baron   Adolf  Julius   von  Fürstenberg,    der    aus    darmatäd tischen 


154  ^^  Voltaire. 

1742  Faites   des   vers   et   des  bistoires  ä  riniiui,    mon   eher  Voltaire, 

■  vous  ne  rassasierez  jamais  le  goüt  que  j'ai  pour  vos  ouvrages,    ni 
vous  ne  tarirez  la  source  de  Eia  reconnaissanoe.    Adieu. 

Federic. 
Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

221. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  ce  4  novembre  1742. 

1742  Du  chaos  de  I'histoire  antique, 

4-  Nov.  Des  atrocites  des  devots 

Et  du  Concile  ecumenique, 
Qui  de  Jean  Hus  brüla  les  os, 
Ma  muse  a  passe  d'un  coup  d'aile 
Au  petit  pays  des  roraans, 
Pour  conter  les  exploits  galants 
Et  d'Agnes  et  de  la  Pucelle. 
Tout  cela  s'est  fait  pour  mon  roi, 
Pour  mon  heros  que  toujours  j'aime, 
De  qui  l'äme  est  faite  pour  moi, 
Malgre  sa  majeste  suprßme. 
Puisse  mon  style  natural 
Varier  pour  plaire  ä  mon  maitre! 
Federic  est  universel, 
Essayons,  ä  mon  tour,  de  l'etre! 

J'envoie  donc,  Sire,  ä  Votre  Humanite  deux  chants  de  Jeannc 
pour  la  delasser  apres  quelques  revues  de  grenadiers  et  apres  les 
soins  du  gouvernement;  car,  apres  tout,  on  ne  peut  pas  toujours  ne- 
gocier,  toujours  ecouter  des  requetes,  toujours  se  battre,  toujours  en- 
tendre  le  son  du  tambour. 

J'aurais  encore  mieux  aime  pouvoir  augmenter  d'un  gros  eahier 
d'histoire  les  enormes  recueils  que  V.  M.  a  de  moi;  mais  il  faudra 
que  j'aie  ete  quelque  temps  a  Paris  pour  retrouver  des  materiaux. 
J'en  suis  deja  a  Charles -Quint,  votre  temps  arrive  incessamment. 
C'est  alors  que  je  me  sentirai  ä  mon  aise;  mais  avant  que  j'en  sois 
venu  la,  V.  M.  m'aura  bien  taille  de  la  besogne.  Je  ne  sais  si,  apres 
avoir  adresse  mes  lettres  ä  Breslau,  je  n'aurai  pas  l'honneur  d'en 
ecrire  quelques-unes  en  Pomeranie;  mais  il  est  bien  triste  de  ne  faire 
qu'eerire  au  heros  aupres  duquel  on  voudrait  etre.     Pour  me  consoler, 

Diensten  gekommen  war,  war  Stabskapitän  im  Füsilierregiment  von  Riedesel  in 
Wesel  (12.  Dezember  1740) ;  durch  Kabinettsordre  vom  3.  August  1742  war  er  zur 
Kassation  und  zu  sechs  Monaten  Gefängnis  verurteilt  (G.  St.  A.\ 


Von  Voltaire.  j[55 

Sire,  souflfrez  une  pctite  liberte  que  je  vais  peudre.     N'est-il  pas  vrai     1472 
que  nos   Seigneurs  les  Etats- Generaux  des  Provinces-Desunies  de-     '^^'^■ 
raandent  ä  mon  heros  je  ne  sais  ([uel  payement  de  je  ne  sais  quelles 
dettes    sur   la  Silesie^)?     V.  M.   va    demander  de  quoi  je  me  mele. 
Le  voiei. 

Leurs  Hautes  Puissances  doivent  depuis  tres-longtemps  une  petite 
somme  de  deux  millions  quatre  cent  mille  florins  d'AUemagne  ä  la 
famille  d'un  colonel  qui  leva  un  regiment  a  leur  Service.  Elles  ont 
bien  reconnu  la  dette,  elles  ont  dit  toujours  qu'elles  payeraient,  et 
n'ont  Jamals  paye.  Elles  devaient  une  pareille  dette  de  pareille  date 
ä  la  maison  de  Hohenlohe.  Cette  maison  employa  le  credit  de  l'Em- 
pereur,  prit  bien  son  temps  et  a  ete  payee. 

La  famille  en  question^)  ne  pretend  pas  a  une  somme  totale; 
mais  eile  pourrait  ceder  sa  dette  ä  un  prince  plus  puissaut  que  l'Em- 
pereur;  ce  Prince,  s'etant  mis  ä  la  place  de  la  famille  desolee,  comme 
l'Empereur  prit  celle  de  la  maison  de  Hohenlohe,  pourrait  dire  a  nos 
Seigneurs  les  Etats:  »Messieurs,  comptons:  je  vous  suis  redevable  de 
quelques  florins,  mais  en  voici  deux  millions  quatre  cent  mille,  dont 
j'ai  le  billet«.  Or  il  est  sür  que  V.  M.  pourrait  etre  payee  ainsi  du 
total  et  que  cette  transmission  des  deux  millions  quatre  cent  mille 
livres  ä  son  profit  pourrait  ne  lui  coüter  presque  rien.  Si  eile  veut 
seulement  voir  les  papiers  justificatifs,  je  lui  en  enverrai  la  copie. 
Si  eile  trouve  la  proposition  ridicule,  ainsi  que  tant  d'autres  qu'on  lui 
a  faites,  je  me  tais. 

0  juste  Ciel,  quelle  insolence 
A  moi,  pauvre  enfant  de  Phebus, 
D'aller  aux  palais  de  Plutus 
Et  d'oser  parier  de  finance! 

Je  peux  dire  ce  que  je  pense 
Des  interets  des  autres  temps, 
Mais  pour  les  interets  presents, 
Ils  n'entrent  point  dans  ma  balance. 

ApoUon  m'arrete  et  me  dit: 
>A  ton  heros  si  tu  veux  plaire, 
Amuse  son  brillant  esprit, 
Garde -toi  de  parier  d'alfaire!< 

>Ecris,  barbouille  et  souviens-toi 
Que  ta  main  profane  et  legere 


1)  Im  Breslauer  Frieden  hatte  der  König  die  Bezahlung  der  auf  Schlesien 
eingetragenen  englischen  Hypotheken,  nicht  aber  die  der  holländischen  über- 
nommen. 

2)  Nicht  festzustellen.  Der  Marquis  du  Chätelet-Lomont  kommt,  soweit 
sich  sehen  läßt,  nicht  in  Betracht. 
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1472  Ne  doit  point  toucher  au  mystere 

4- Nov.  Des  HoUandais  et  de  ton  roi!« 

Dieu  des  vers  et  de  la  lumiere, 
Je  sens  qua  le  conseil  est  bon. 
Chacuü  son  lot!  C'est  la  raison, 
Et  je  rentre  dans  ma  carriere. 

Je  pars  dans  l'instant  pour  Paris,  oü  je  vais  ti'availler  ä  l'histoire, 
dout  mon  heros  sera  rornement,  comme  je  m'en  flatte. 

Je  suis  a  ses  pieds,  j'atteuds  ses  ordres  avec  le  plus  profond 
respect.  V. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen  Nationalmuseum  zu 
Nürnberg. 

222. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Bruxelles,  novembre  1742. 
1742  Sire,  je  suis  bien  heureux  que  le  plus  sage  des  rois  soit  un  peu 

Novbr.  ßQjjtejjt  (Je  QQ  vaste  tableau  que  ie  fais  des  folies  des  hommes.  V.  M. 
[Antwort      ,  .  .  ^      ,.  ,  > 

auf  220]  a  Dien  raison  de  dire  que  le  temps  ou  nous  vivons  a  de  grands  avan- 

tages  sur  ces  siecles  de  tenebres  et  de  cruautes, 

Et  qu'il  vaut  mieux,  6  blasphemes  maudits! 
Vivre  ä  present  qu'avoir  vecu  jadis*]. 

Plüt  ä  Dieu  que  tous  les  princes  eussent  pu  penser  comme  mon 
heros!  II  n'y  aurait  eu  ni  guerre  de  religion,  ni  bücliers  allumes 
pour  y  brüler  de  pauvres  diables  qui  pretendaient  que  Dieu  est  dans 
un  moreeau  de  pain  d'une  mauiere  differente  de  celle  qu'entend  Saint 
Thomas.  II  y  a  un  casuiste^)  qui  examine  si  la  Vierge  eut  du  plaisir 
dans  la  Cooperation  de  l'obombration  du  Saint-Esprit ;  il  tient  pour 
l'affirmative,  et  en  apporte  de  fort  bounes  raisons.  On  a  ecrit  contre 
lui  de  beaux  volumes,  mais  il  n'y  a  eu  dans  cette  dispute  ni  hommes 
brüles,  ni  villes  detruites.  Si  les  partisans  de  Luther,  de  Zwingli, 
de  Calvin  et  du  pape  en  avaient  use  de  meme,  il  n'y  aurait  eu  que 
du  plaisir  a  vivre  avec  ces  gens-lä. 

II  n'y  a  plus  guere  de  querelies  fanatiques  qu'en  France 'j.    Le 


1)  Defense  du  mondain  (10,  90). 

2)  Thomas  Sanchez  S.  C.  (1550—1610),  De  matrimonii  sacramento,  1598.  Vgl. 
24,  99  und  XI,  212. 

3)  Dem  Jesuiten  Molina  (1540—1600)  und  dessen  vermittelnder  Lehre  in  dem 
Dogma  von  der  Gnade  und  Gnadenwahl  hatte  Jansenius  (1585—1638)  im  Augustinus 
die  Augustiuische  Lehre  entgegengestellt. 
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janseniste  et  le  moliniste  y  entretiennent  une  discorde  qui  pourrait    17-12 
bien  devenir  serieuse,   parce   qu'on  traite   ces  chimeres  serieusement.     °^  ^' 

Le  prince  n'a  qu'ä  s'en  moquer,  et  les  peuples  en  riront;  mais 
les  princes  qui  ont  des  confesseurs  sont  rarement  des  rois  philosophes. 

J'envoie  a  V.  M.  une  petite  cargaison  d'impertinences  humaines 
qui  seront  une  nouvelle  preuve  de  la  grande  superiorite  du  siecle  de 
Frederic  sur  les  siecles  de  tant  d'empereurs;  mais,  Sire,  toutes  ces 
preuves-lä  n'approchent  point  de  Celles  que  vous  en  donnez. 

J'ai  oui  dire  que,  tout  general  que  vous  etes  d'une  armee  de 
Cent  cinquante  mille  hommes,  V.  M.  se  fait  representer  paisiblement 
des  comedies  dans  son  palais.  La  troupe  qui  a  joue  devant  eile 
n'est  pas  probablement  comme  ses  troupes  guerrieres;  eile  n'est  pas, 
je  crois,  la  premiere  de  l'Europe. 

Je  pense  avoir  trouve  un  jeune  homme  d'esprit  et  de  merite^), 
qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et  qui  sera  tres-capable  de  servir 
aux  plaisirs  de  mon  heros,  de  couduire  ses  comediens,  et  d'amuser 
celui  qui  peut  tenir  la  balance  entre  les  princes  de  ce  monde.  Je 
compte  etre  dans  quinze  jours  a  Paris,  et  alors  j'en  donnerai  des 
nouvelles  plus  positives  a  V.  M. 

J'espere  aussi  lui  envoyer  deux  ou  trois  siecles  de  plus;  mais 
il  me  faut  autant  de  livres  que  vous  avez  de  soldats,  et  ce  n'est 
guere  qu'a  Paris  que  je  pourrai  trouver  tous  ces  immenses  recueils 
dont  je  tire  quelques  gouttes  d'elixir. 

Je  me  flatte  qu'a  present  V.  M.  jouit  de  la  belle  collection  du 
Cardinal  de  Polignac. 

Roi  tres-sage,  voilä  donc  comme 
Vous  avez  pour  vingt  mille  ecus 
Tout  le  salon  de  Marius! 
Mala  pour  ces  antiques  vertus 
Qu'on  ne  rapporte  plus  de  Rome, 
Le  don  de  penser  toujours  bien, 
D'agir  en  prince  et  vivre  en  homme, 
Tout  cela  ne  vous  coüte  rien. 

Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  et  les  Hessois  en  ordre  de  ba- 
taille^);  ce  sont  de  belles  troupes,  mais  cela  n'approche  pas  encore 
de  Celles  de  V.  M.,  et  elles  n'ont  pas  mon  heros  a  leur  tete.  On  ne 
croit  pas  que,   cet  hiver,  elles  sortent  de  leur  garnison.     On  disait 


1)  La  Bruere,  Verfasser  der  Opern  Les  Voyages  de  l'amour  und  Dardanus; 
vgl.  Voltaire  an  Thieriot  9.  Oktober  (36,  1537). 

2)  16000  Hannoveraner  und  6000  Hessen  standen  seit  Oktober  bei  Brüssel, 
um  zu  dem  englischen  Heere  in  Flandern  zu  stoßen. 
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1742    qu'elles  allaient  a  Dunkerque;  le  chemin  est  un  peu  scabreux,  quoi- 
^^  ^'  qu'il  paraisse  assez  beau. 

Sire,   que  V.  M.   conserve    ses  bontes  ä  son  eternel  admirateur. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  64. 
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Von  VOLTAIRE. 

de  Bruxelles  17421) 
1742  Les  vers2)  et  les  galants  ecrits 

Ne  sont  pas  de  cette  province; 
Et  dans  les  lieux  oü  tout  est  prince, 
II  est  tres-peu  de  beaux-esprits. 
Jean  Rousseau  3),  banni  de  Paris, 
Vit  emousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince; 
Et  sa  muse,  qui  toujours  grince, 
Et  qui  fuit  les  jeux  et  les  ris, 
Devint  ici  grossiere  et  mince. 
Comment  vouliez-vous  que  je  tiusse 
Contre  ces  primats  epaissis? 
Vouliez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j'etais,  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  de  Mince*), 
Et  que  je  cbantais  les  Henris? 
Apollon  la  tete  me  rinee, 
II  s'apergoit  que  je  vieillis. 
II  voulut  qu'en  lisant  Leibniz 
De  plus  rimailler  je  m'abstinsse 
II  le  voulut,  et  j'obeis: 
Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse? 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  13,  120. 


1)  Voltaire  war  vom  8.  September  bis  Anfang  Dezember  in  Brüssel. 

2)  Vielleicht  mit  Bezug  auf  die  Aufforderung  in  Nr.  220:   Faites  des  vers 
et  des  histoires  ä  l'infini. 

3)  Vgl.  oben  S.  46. 

4)  Virgil. 
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An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  15  de  novembre  1742. 

J'ai  vu  ce  monument  durable  1742 

Qu'au  genre  humain  vous  erigez :  l^-  Nov. 

J'ai  lu  cette  histoire  admirable  [Antwort 

De  fous,  de  saints  et  d'enrag^B,  J 

Des  successeurs  de  Saint  Pierre, 
De  vos  bons  mots  assaissones, 
De  Chevaliers  infortunes 
Guerroyant  pour  nn  cimetiere, 

Que  je  suis  heureux,  eher  Voltaire, 
D'etre  ne  ton  contemporain! 
Ah!  si  j'avais  vecu  naguere, 
Quelque  trait  mordant  et  severe 
M'eüt  dejä  frappe  de  ta  main. 

Continuez  cet  ouvrage  admirable  pour  Tamour  de  la  verite,  conti- 
nuez-le  pour  le  bonheur  des  hommes.  C'est  uu  roi  qui  vous  exhorte 
a  eerire  les  folies  des  rois. 

Vous  m'avez  si  fort  mis  dans  le  goüt  du  travail,  que  j'ai  fait 
une  Epttre  en  vers^),  une  comddie'^)^  et  des  M^moires"^)  fort  curieux. 
Lorsque  les  deux  premieres  pieces  seront  corrigees  d'une  fagon  que 
j'en  sois  satisfait,  je  vous  les  enverrai.  Je  ne  puis  vous  communiquer 
que  des  fragments  de  la  troisieme;  mais  l'ouvrage  en  entier  n'est  pas 
de  uature  ä  etre  rendu  public.  Je  suis  cependant  persuade  que  vous 
y  trouveriez  quelques  endroits  passables.  C'est  ce  que  j'ai  fait  de 
mieux  de  ma  vie.  J'y  travaille  encore  et  je  ne  crois  pas  de  l'avoir 
acheve  avant  l'annee  prochaine. 

Je  vois  que  vous  avez  une  idee  assez  juste  de  nos  comediens; 
ce  sont  proprement  des  danseurs  dont  la  famille  de  la  Cochois  fait 
la  comedie*).  Ils  jouent  joliment  quelques  pieces  du  theätre  Italien 
et  de  Moliere;  mais  je  leur  ai  defendu  de  chausser  le  cothurne,  ne 
les  en  trouvant  pas  dignes. 


1)  Vielleicht  der  Discours  sur  les  ignorants  (XI,  73):  >fait  1742,  corrige  ii 
Potsdam  12  janvier  1752.C 

2)  Le  Singe  de  la  mode  (XIV,  277),  zu  Keyserlingks  Hochzeit  am  30.  Nov. 
aufgeführt. 

3)  Die  erste  Niederschrift  der  Histoire  de  mon  temps. 

4)  Marianne  Cochois  war  eine  der  ersten  Tänzerinnen  der  Berliner  Oper, 
ihre  Schwester  Barbe  (Babet  genannt;  seit  dem  21.  Januar  1749  mit  dem  Marquis 
d'Argens  vermählt)  und  ihr  Bruder  Mitglieder  der  französischen  Schauspielertruppe. 
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1742  La    collectiou    d'antiques  du   cardinal   de  Polignac   est  arrivee  a 

°^'  bou  port,  saus  que  les  statues  n'aient  souffert  la  moindre  fracture. 

Pourquoi  remuer  ä  grands  frais 
Les  decombres  de  Roma  entiere, 
Ce  marbre  et  cette  antique  pierre? 
Et  pourquoi  chercher  les  portraits 
De  Virgile,  Horace,  et  d'Homere? 
Leur  esprit  et  leur  caractere, 
Pins  estimables  que  leurs  traits, 
Se  retrouvent  tous  dans  Voltaire. 

Le  cardinal  de  Polignac  qui  pouvait  vous  posseder^),  avait  donc 
grand  tort  de  ramasser  tous  ces  bustes;  mais  moi  qui  n'ai  pas  cet 
honneur-lä,  il  me  faut  vos  ecrits  dans  ma  bibliotheque,  et  ces  antiques 
dans  mes  galeries. 

Je  souhaite  que  raessieurs  les  Anglais  se  divertissent  aussi  bien 
cet  hiver  en  Flandre  que  je  me  propose  de  passer  agreablement  mon 
carnaval  ä  Berlin.  J'ai  donne  le  mal  epidemique  de  la  guerre  a 
l'Europe,  comme  une  coquette  donne  de  certaines  faveurs  cuisantes 
ä  ses  galants.  J'en  suis  gueri  heureusement,  et  je  considere  a  present 
comme  les  autres  vont  se  tirer  des  remedes  par  lesquels  ils  passent. 
La  fortune  ballotte  etrangement  le  pauvre  empereur  et  la  reine  d'Hongrie ; 
je  suis  d'avis  que  la  fermete  ou  la  faiblesse  de  la  France  en  deci- 
dera. 

Au  moins  souvenez-vous  que  je  me  suis  approprie  une  certaine 
autorite  sur  vous  par  laquelle  je  vous  rends  comptable  envers  moi 
de  vos  siecles,  de  VHistoit'e  universelle,  comme  les  chretiens  le  sont 
de  leurs  moments  envers  le  doux  Sauveur.  Voilä  ce  que  c'est  que 
le  commerce  des  rois,  mon  eher  Voltaire;  ils  empietent  sur  les  droits 
d'un  chacun  et  ils  s'arrogent  des  pretentions  qu'ils  ne  devraient  point 
en  avoir.  Ni  plus  ni  moins,  vous  m'enverrez  votre  histoire,  trop  heu- 
reux  que  vous  en  rechappiez  vous-meme;  car,  si  je  m'en  croyais,  il 
aurait  longtemps  que  j'aurais  fait  imprimer  un  manifeste  par  lequel 
j'aurais  prouve  que  vous  m'appartenez,  et  que  j'etais  fonde  ä  vous 
revendiquer  et  a  vous  prendre  oü  je  vous  trouverais. 

Adieu,  portez-vous  bleu,  ne  m'oubliez  pas  et  surtout  ne  prenez 
pas  de  racine  ä  Paris;  sans  quoi  je  suis  perdu. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  Zu  Anfang  sind  zwei 
Verszeichen  vom  Könige  durch  Durchstreichen  unleserlich  gemacht. 


1)  Über  Voltaires  Beziehungen  zum  Kardinal  Polignac    vgl.  Le  Temple  du 
goüt  von  1731  (8,  554;  vgl.  auch  5,  81). 
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ä  Berlin,  ce  5  de  decembre  1742. 

Au  Heu  de  votre  Pucelle  et  de  votre  belle  Histoire,   ie  vous  eu-    l'^*^ 

5.  Dez. 
voie  une  petite  comedie  contenant  l'extrait   de  toutes  les  folies  q^^e  Antwort 

j'ai  ete  en  etat  de  ramasser  et  de  coudre  ensemble.     Je  Tai  fait  re-  auf  221] 

presenter  aux  noees  de  Cesavion,  et  encore  a-t-elle  ete  fort  mal  jouee. 

D'Eguilles^),    qui  m'a  rendu  votre  lettre   d'antique  date,  est  arrive. 

On  dit  qu'il  a  plus  d'etoffe  que  son  frere;  je  n'ai  pas  encore  ete  eu 

etat  d'en  juger.      Je  n'ai  de  la  Pucelle  que  l'alpha  et  Tomega;   si  je 

pouvais  avoir  les  IV®,  V®,  VP  et  VIP  chants,  alors  ce  serait  un  tresor 

dont  vous  m'auriez  mis  pleinement  en  possession. 

II  me  semble  que  les  creanciers  de  mesdames  les  dix-sept  Pro- 
vinces  sont  autant  presses  pour  leur  payement  que  messieurs  les  ma- 
rechaux  frangais  sont  lents  dans  leurs  Operations.  Pour  ce  qui  regarde 
vos  creanciers,  je  vous  prie  de  leur  dire  que  j'ai  beaucoup  de  sommes 
d'argent  ä  liquider  avec  les  Hollandais,  et  qu'il  n'est  pas  encore  clair 
qui  de  nous  deux  restera  le  debiteur. 

Si  Paris  est  l'ile  de  Cythere,  vous  etes  assurement  le  satellite 
de  Venus  qui  circulez  ä  l'entour  de  cette  planete,  et  suivez  le  cours 
que  cet  astre  decrit  de  Paris  ä  Bruxelles  et  de  Bruxelles  a  Cirey. 
Berlin  n'a  rien  qui  puisse  vous  y  attirer,  ä  moins  que  nos  astro- 
nomes  de  l'Academie  avec  leurs  longues  lunettes  ne  vous  y  incitent. 
Nos  peuples  du  Nord  ne  sont  pas  aussi  mous  que  les  peuples  d'Occi- 
dent;  les  homnies,  chez  nous,  sont  moins  effemines,  et  par  consequent 
plus  mäles,  plus  capables  de  travail,  de  patience,  et  peut-etre  moins 
gentils,  ä  la  verite.  Et  c'est  justement  cette  vie  de  Sybarites  que  l'on 
mene  ä  Paris  et  dont  vous  faites  tant  l'eloge,  qui  a  perdu  la  repu- 
tation  de  vos  troupes  et  de  vos  generaux  ä  Linz 2),  a  Frauenberg^), 
ä  Egra,  a  Amberg  ^)  etc. 

Surtout,  en  ^coutant  ces  tristes  aventures, 
Pardonnez,  eher  Voltaire,  ä  des  verites  dures 


1)  Des  Marquis  d'Argens  jüngerer  Bruder,  Alexander  Jean  Baptiste  de 
Boyer,  seigneur  d'Eguilles,  der  sich  damals  längere  Zeit  in  Berlin  aufhielt. 

2)  Kapitulation  des  Grafen  Segur  in  Linz,  23.  Januar  1742;  vgl.  oben  S.  123. 

3)  Rückzug  des  Marschalls  Broglie  im  Juni  1742;  vgl.  oben  S.  131. 

4)  Bei  Amberg  hatten  sich  im  September  die  Heere  von  Maillebois  und 
Moritz  von  Sachsen  vereinigt;  statt  dem  von  den  Österreichern  belagerten  Prag 
Hilfe  zu  bringen,  waren  sie  nach  einem  vergeblichen  Vorstoß  auf  Eger  nach  der 
Donau  abgerückt. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    IL  H 
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An  Voltaire. 


9.  Dez, 


1742  Qu'un  autre  aurait  pu  taire  ou  saurait  mieux  voiler, 

5.  Dez.  Mais  que  ma  boucbe  enfin  ne  peut  dissimuleri). 

Adieu,  eher  Voltaire;  ecrivez-moi  souvent,  et  surtout  envoyez-moi 
vos  ouvrages  et  la  Pucelle.  J'ai  tant  d'affaires,  que  pour  le  coup 
ma  lettre  se  sent  un  peu  du  style  laeonique.  Elle  vous  ennuiera 
moiüs,  en  cas  que  je  n'en  aie  pas  dejä  trop  dit. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

226. 

An  VOLTAIRE. 

[Berlin,  9  decembre  1742.] 
1742  Mon  eher  Voltaire,  j'ai  oublie  de  vous  envoyer  ma  comedie  par 

le  dernier  ordinaire,  ainsi  que  vous  ne  la  recevrez  que  par  celui-ci; 
je  crains  que  votre  curiosite  sera  mal  satisfaite.  Si  je  n'avais  qu'ä 
faire  des  comedies,  peut-etre  me  reussiraient-elles  mieux;  mais  vous 
savez  que  je  suis  oblige  de  me  partager  en  tant  de  branches  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  d'y  fournir  a  toutes  la  seve  conveuable. 

Votre  Pucelle  m'est  toujours  presente  dans  l'imagination;  je  vous 
prie,  ne  laissez  pas  imparfaite  la  charite  que  vous  m'en  avez  faite 
et  envoyez-moi  le  reste  de  l'ouvrage. 

Que  [les]  saints  seront  etounes 
Qui  cheminaient  ä  la  gloire  eternelle, 

Lorsqu'ils  verront  dans  la  Pucelle 
Comme  ils  seront  de  Belcebud  bernes; 

En  verite  vous  etes  peu  honnete 

D'imaginer  en  votre  tete 

Un  pape  au  milieu  des  damnes. 
Si  tel  est  le  sort  du  saint  Pere, 
Des  cardinaux  et  des  grands  saints, 
Que  nous  restera-t-il,  Voltaire, 
Pour  les  paillards  et  les  p ? 

Nous  avons  eu  avant-liier  l'opera  de  CU(ypatra%  qui  a  tres-bien 
reussi;  il  y  avait  un  monde  infini;  les  danseurs  et  les  chanteurs  se 
sont  surpasses,  et  j'ai  vu  des  Frangais  hesiter  sur  le  choix  des  airs 
de  leur  pays  ou  des  Italiens. 


1)  Die  Verse  nach  dem  Schluß  des  zweiten  Gesanges  der  Henriade  in  den 
Ausgaben  vor  1740. 

2)  Die  Oper  Kleopatra  von  Karl  Heinrich  Graun  (1701—1769)  war  am  7.  Dez. 
aufgeführt  worden,  zur  Einweihung  des  neuen  Opernhauses;  vgl.  S.  126  Anm.  1. 


An  Voltaire.  163 

Adieu,   mon  eher  Voltaire;  j'attends  la  grosse  earg-aison  de  vos    l'^^ 
ouvrages  avec  autant  d'impatience  que  les  Juifs  de  Madrid  attendent 
les  galions  et  l'arrivee  des  tresors  du  Mexique. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  H.  A. 


227. 

Von  VOLTAIRE. 

[Paris,  decembre  1742]  i). 

1742 
J'ai  regu  votre  lettre  aimable,  Bez. 

Et  vos  vers  fins  et  delicats,  'Antwort 

Pour  prix  de  l'enorme  fatras  auf  224. 

Dont,  moi  pedant,  je  vous  accable.  225] 

C'est  ainsi  qu'un  franc  discoureur, 

Croyant  captiver  le  suflfrage 

De  quelque  esprit  sup6rieur, 

[En]  de  longs  arguments  s'engage. 

L'homme  d'esprit,  par  un  bon  mot, 

Repond  ä  tout  ce  verbiage, 

Et  le  discoureur  n'est  qu'un  sot. 

Votre  Humanite  est  plus  adorable  que  jamais;  il  n'y  a  plus  Heu 
de  vous  dire  toujours  Votre  Majeste.  Cela  est  bon  pour  des  princes 
de  l'Empire,  qui  ne  voient  en  vous  que  le  roi;  mais  moi,  qui  vois 
l'homme,  et  qui  ai  quelquefois  de  l'enthousiasme,  j'oublie,  dans  mon 
ivresse,  le  mouarque  et  la  puissanee  pour  ue  songer  qu'ä  cet  homme 
enehanteur.  < 

Dites-moi  par  quel  art  sublime 
Vous  avez  pu  faire  ä  la  fois 
Tant  de  progres  dans  Tart  des  rois, 
Et  dans  l'art  charmant  de  la  rime. 
Cet  art  des  vers  est  le  premier, 
II  faut  que  le  monde  Tavoue; 
Car,  des  rois  que  ce  monde  loue, 
L'un  fut  prudent,  l'autre,  guerrier; 
Celui-ci,  gai,  doux  et  paisible, 
Joignit  le  myrte  ä  l'olivier, 
Fut  indolent  et  familier; 
Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 
J'admire  leurs  talents  divers, 
Moi,  qui  compile  leur  histoire; 
Mais  aucun  d'eux  n'obtint  la  gloire 
De  faire  de  si  jolis  vers. 


1)  Nach  Moland  (36,  p.  184  Anm.)  zwischen  20.  uud  25.  Dezember  geschrieben. 

11* 


|ß4  Von  Voltaire. 

1742  0  mon  beros!  esprit  fcrtile, 

Dez.  Anime  de  ce  divin  feu, 

E6gner  et  vaincre  n'est  qu'un  jeu. 

Et  bieu  rimer  est  difficile. 

Mais  non,  cot  art  noble  et  charmant 

N'est  pour  vous  qu'un  delassement. 

Homme  universel  que  vous  etes! 

Vous  saisissez  egalement 

La  lyre  aimable  des  poetes, 

Et  de  Mars  le  foudre  assommaut; 

Tout  est  pour  vous  amusement, 

Vos  mains  ä  tout  sont  toujours  pretes; 

Vous  rimez  non  moins  aisement 

Que  vous  avez  fait  vos  conquetes. 

Si  la  reine  de  Hongrie  et  le  Roi  mou  seigneur  et  maitre  voyaient 
la  lettre  de  V.  M. ,  ils  ne  pourraient  s'empeeher  de  rire,  malgre  le 
mal  que  vous  avez  fait  ä  l'une,  et  le  bien  que  vous  n'avez  pas  fait 
a  l'autre.  Votre  comparaisou  d'une  coquette  [et  meme  de  quelque 
chose  de  mieux]  qui  a  donne  des  faveurs  un  peu  cuisantes,  et  qui 
se  moque  de  ses  galants  dans  les  remedes,  est  une  chose  aussi  plai- 
sante  qu'en  aient  dit  les  Cesars,  et  les  Antoine,  et  les  Octave,  vos 
devanciers,  gens  ä  grandes  actions  et  ä  bons  mots.  Faites  comme 
vous  Tentendrez  avec  les  rois;  battez-les,  quittez-les,  querellez-vous, 
raccommodez-vous ;  mais  ne  soyez  jamais  inconstant  pour  les  parti- 
culiers  qui  vous  adorent. 

Vos  faveurs  etaient  dangereuses 
Aux  rois,  qui  le  meritent  bien; 
Car  tous  ces  gens-lä  n'aiment  rien, 
Et  leurs  promesses  sont  trompeuses. 
Mais  moi,  je  ne  vous  trompe  pas, 
Et  dont  l'amour  toujours  fidele 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas, 
Moi,  qui  vous  eusse  aime  cruelle, 
Je  jouirai  sans  repentir 
Des  caresses  et  du  plaisir 
Que  fait  une  muse  si  belle. 

11  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais  vers;  mais  comme 
V.  M.  ne  juge  pas  de  tous  nos  guerriers  par  l'aventure  de  Linz,  eile 
ne  juge  pas  non  plus  de  l'esprit  des  Frangais  par  les  Etrennes  de  la 
Saint-Jean^),  ni  par  les  grossieretes  de  l'abbe  Desfontaines. 

II  u'y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos  [Sybarites]  2)  de  Paris.  Voici 
le  seul  trait  digne,  je  crois,  d'etre  conte  [ä  V.  M.].     Le  cardinal  de 

1)  Lettre  ä  Messieurs  les  auteurs  des  Etrennes  de  la  Saint-Jean,  einer  Samm- 
lung von  kleinen  Schriften  mehrerer  Verfasser  (vgl.  Moland  zu  23,  483). 

2)  Text  von  1745:  libraires. 


Von  Voltaire.  J65 

Fleury,  apres  avoir  ete  assez  malade,   s'avisa,  il  y  a  deux  jours,  ue    1742 
sachant  que  faire,  de  dire  la  messe  ä  un  petit  autel,  an  milieu  d'un       ®^' 
jardin  ou  il  gelait.     M.  Amelot  et  M.  de  BreteiüU)  arriverent,  et  lui 
dirent  qu'il  jouait  ä  se  tuer:   »Bou,  bon,  messieurs,  dit-il,   vous  etes 
des  douillets.«     A  quatre-viugt-dix  ans,  quel  homme!^)     Sire,  vivez 
autant,  dussiez-vous  dire  la  messe  a  cet  age,  et  moi  la  servir. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respeet,  etc. 

Nach  (Euvres  de  M.  de  Voltaire,  Amsterdam  1745,  6,  392;  die  eingeklam- 
merten Stellen  nach  (Euvres  diverses  de  M.  de  Voltaire,  Nouvelle  edition,  ä 
Londres  1746,  6,  28. 


228. 

An  VOLTAIRE. 

[Mars  1743. 

Nous  avons  dit  hier  tont  de  bien  de  vous  que  Ton  peut  dire  d'un  ^^7-13 
mortel.  La  salle  a  souper  etait  un  temple  oii  Ton  vous  faisait  des  sacrifices. 
II  faut  assurement  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  divin  en  vous,  car  vous 
recompensez  d'abord  les  bonues  actious,  des  qu'ellessont  faites.  Je  viens 
de  reeevoir,  ce  matin,  de  vous  une  lettre  charmante-^) ,  et  qui  m'a  bien 
rejoui,  n'en  ayant  pas  re9u  de  longtemps.  J'ai  ete  accable  d'affaires 
deux  mois  de  suite,  ce  qui  m'a  empeche  de  vous  ecrire  plus  tot. 

Je  vous  demande  a  present  uue  nouvelle  explication  au  sujet 
de  votre  avant-derniere  lettre"*),  car  voila  le  cardinal  mort,  et  les 
affaires  se  fönt  d'une  faQon  diiaferente,  de  sorte  qu'il  faut  ä  present 
savoir  quels  sont  les  canaux  dont  il  faut  se  servir^).  J'ai  participe 
vivement  ä  vos  trophees^j;  il  m'a  semble  que  j'avais  fait  M6rope,  et 
que  c'etait  a  moi  que  le  public  rendait  justice  7). 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silesie^),  mais  ce  ne  sera 
que  pour  peu  de  temps;  apres  quoi  je  renouerai  mon  commerce  avec 
les  Muses.     Envoyez-moi,  je  vous  prie,  la  Pucelle  (j'ai  la  rage  de  la 


1)  Jean  Jacques  Amelot  de  Chaillon,  Staatssekretär  der  auswärtigen  Ange- 
legenheiten; Francois  Le  Tonnelier,  Marquis  de  Bretcuil,  Staatssekretär  des 
Krieges. 

2)  Vgl.  oben  S.  35.    Fleury  war  am  26.  Juni  1653  geboren. 

3)  Liegt  nicht  vor. 

4)  Nr.  227. 

5)  Kardinal  Fleury  war  am  29.  Januar  gestorben;  der  König  hatte  seinen 
Tod  durch  einen  Brief  Valorys  vom  7.  Februar  erfahren. 

6)  Die  Merope  war  am  20.  Februar  mit  größtem  Erfolg  aufgeführt  worden. 

7)  Vgl.  Bd.  1,  122.  130.  131. 

8]  Der  König  reiste  am  21.  März  nach  Schlesien. 


März. 


166  An  Voltaire. 

1743    depuceler),  et  votre  Histoü'e^  et  vos  cpigrammes,  et  vos  ocles,  et  vous- 

*'^^'    meme.     Enfiii  j'espere  d'une  ou   d'autre  faQon  de  vous  voir  ici.     Ne 

me  ftiites  poiut  injustice    sur    mon  caractere;   d'ailleiirs   il  vous   est 

perniis  de  badiner  sur  mon  sujet  comme  il  vous  plaira. 

Adieu,  eher  Voltaire ;  je  vous  aime  et  vous  estime,  et  vous  aimerai 

toujours.  Federic. 

Nach  der  undatierten  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Das  aus 
der  Kehler  Ausgabe  65,  68  in  die  weiteren  Ausgaben  übergegangene  Datum 
>Le  22  fevrier  1743«  wird  ausgeschlossen  durch  die  Bezugnahme  auf  die  Auf- 
führung der  Merope  und  durch  die  Erwähnung  der  bevorstehenden  Abreise  nach 
Schlesien. 

229. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  6  de  avril  1743. 

1743  Mon  eher  Voltaire,  vous  me  comblez  de  biens,   pendant  que  je 

■    P"    garde  sur  vous  un  morne  silence;  je  regois  de  votre  amitie,  de  vos 

veilles  et  de  votre  etude  les  fruits  precieux  i) ,  lorsque  je  cours  encore 

de  provinee  en  province,   Sans  pouvoir  fixer   mon  etoile  errante  et 

reprendre  mes  anciens  errements. 

Me  voilä  enfin  de  retour  de  Breslau  2),  apres  avoir  politique,  finance 
et  martialise  de  reste.  Je  compte  de  goüter  a  present  quelque  repos, 
et  de  recommencer  mon  commerce  avec  les  Muses.  Je  vous  enverrai 
bientot  V Ävant-propos  de  mes  MSmoires.  Je  ne  puis  vous  envoyer 
tout  l'ouvrage,  car  il  ne  peut  paraitre  qu'apres  ma  mort  et  celle  de 
mes  contemporains,  et  cela  a  cause  qu'il  est  vrai,  et  que  je  ne  me 
suis  eloigne  en  quoi  que  ce  soit  de  la  fidelite  qu'un  historien  doit 
mettre  dans  ses  ecrits.  Votre  Histoire  universelle  est  admirable ;  mais 
qu'elle  est  liumiliante  pour  le  genre  humain  et  pour  la  Providence 
meme,  si  tant  est  qu'  eile  fait  clioix  de  ceux  qui  doivent  gouverner 
le  monde  et  servir  de  ressorts  aux  changements  qui  arrivent  sur 
la  terre! 

Je  suis  bien  fache  d'appreudre^)  que  la  grippe  vous  ait  si  fort 
abattu.  Je  me  flatte  que  l'esprit  soutieudra  le  corps,  comme  l'huile 
fait  durer  la  flamme  d'une  lampe. 

D'Argens  a  fait  representer  sa  comedic*),  qui  nous  a  fait  bäil- 

1)  Nicht  mehr  festzustellen. 

2)  Der  König  war  am  3.  April  aus  Breslau  zurückgekehrt. 

3)  Wohl  durch  Thieriot. 

4)  L'embarras  de  la  cour,  worin  d'Argens  sein  Zerwürfnis  und  seine  Wieder- 
versöhnung mit  der  verwitweten  Herzogin  von  Württemberg  schilderte  (vgl.  XVII, 


An  Voltaire.  157 

1er  tous.     II  voulait   la  douner   au  theatre  de  Paris;   rnais  je  Ten  ai     1743 
dissuade,  car  il  aurait  ete  siffle  ä  coup  sür.   'Vous  etes  imique:  vous   '    ^" " 
avez  fait  ime  tragedie  a  dix-neuf  ans,  et  un  poeme  epique  ä  vingt  ^) : 
mais  tout  le  monde  u'est  pas  Voltaire. 

Las  traeasseries  ridicules  des  devots  de  Paris  sont  parvenues 
jiisqu'au  Nord  2).  Je  m'attendais  bien  que  Voltaire  serait  reprouve 
des  qu'il  comparaitrait  devaut  im  areopage  de  Midas  mitres.  Gagnez 
sur  vous  de  mepriser  une  nation  qui  meconnait  le  merite  des  Belle- 
Isle  et  des  Voltaire,  et  veuez  dans  un  pays  oü  Ton  sait  ce  que  vous 
valez,  oü  Ton  vous  aime,  et  oü  l'on  n'est  point  bigot.     Adieu. 

Federic. 

La  Piicelle!  la  Pucellef  la  Pucellef  la  Pucelle!  et  encore  la  Pucelle! 
Pour  l'amour  de  Dieu,  ou  plus  encore  pour  l'amour  de  vous-meme, 
envoyez-la-moi. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


230. 

An  VOLTAIRE. 

ii  Potsdam,  ce  21  de  mai  1743. 
Depuis  quand,  dites-moi,  Voltaire,  1743 

Etes-vous  donc  regenere  21.  Mai. 

Chez  im  philosophe  epure? 
Quoi!  la  gräce  efficace  opere! 
De  Mirepoix^)  endoctrine. 


178  ff.   und  Zeitschrift  für  Preußische  Geschichte  18,  18  ff.).     Wann  und  wo  die 
Komödie  aufgeführt  wurde,  hat  sich  nicht  ermitteln  lassen. 

1)  Der  (Edipe  war  1713  entstanden,  die  beiden  ersten  Gesäuge  des  Poeme 
sur  La  Ligue  (der  späteren  Henriade)  1717  in  der  Bastille.    Vgl.  Bd.  1,  209  Anm.  1. 

2)  Umtriebe  der  geistlichen  Würdenträger  in  der  Akademie  gegen  Voltaires 
Aufnahme. 

3)  Jean  Fran^ois  Boyer  (1675—1755),  Bischof  von  Mirepoix,  seit  1736  Erzieher 
des  Dauphin,  Mitglied  der  drei  Akademien;  er  war  es  hauptsächlich,  der  sich 
Voltaires  Aufnahme  in  die  Academie  Fran^aisc  widersetzte.  Voltaire  hatte  ihm 
einen  Brief  geschrieben  (36,  1562),  der  Ende  Februar  abschriftlich  umlief  (vgl. 
Memoires  du  duc  de  Luynes  4,  424  unter  dem  1.  März)  und  u.  a.  die  Stelle  ent- 
hielt: Je  peux  donc  dire,  devant  Dien  qui  m'ecoute,  que  je  suis  bon  citoyen  et 
vrai  catholique,  et  je  le  dis  uniquement,  parce  quo  je  Tai  toujours  etc  dans  le 
coeur.  Je  n'ai  pas  ecrit  une  page  qui  ne  respire  l'humanite,  et  j'en  ai  ecrit  beau- 
coup  qui  sont  sanctifioes  par  la  religion.  Le  pocme  de  la  Henriado  n'est,  d'iin 
bout  ä  lautre,  que  l'eloge  de  la  vertu  qui  se  soumet  ä  la  Providence;  j'esp^re 
qu'en  cela  ma  vie  ressemblera  toujoura  ä  mes  ecrits  .  .  .  Mes  ennemis  me  re- 
prochent  je  ne  sais  quelles  Lettres  philosophiques.    J'ai  ecrit  plusieurs  lettres 


I  ßg  An  Voltaire. 

1743  Et  tont  aspergc  d'eau  bonite. 

21-  Mai.  Abattu  d'nn  jeüne  obstine, 

Allez-vous  devenir  ermite? 
D'iin  ton  saintement  nasillard, 
Et  marmottant  quelque  priere, 
En  bäillant  lisant  le  breviaire, 
On  V0U3  enrole  ä  Saint-Medard, 
Avec  indulgence  pleniere. 
Je  vois  Newton,  au  haut  des  cieux, 
Se  disputant  avec  saint  Pierre, 
Auquel,  en  partage,  des  deux 
Pourrait  enfin  tomber  Voltaire. 
Le  Saint,  faisant  une  oraison, 
Au  lieu  du  compas  scientifique 
Que  vous  donne  le  grand  Newton, 
Vous  oflfre  une  belle  relique, 
Vous  eclaircit  et  vous  explique 
L'ceuvre  de  la  Conception, 
Tandis  qu'au  Parnasse  ApoUon 
Se  plaint,  et  voit  avec  grand'peine 
Qu'on  enleve  au  sacre  vallon 
L'elegance  de  votre  veine, 
Et  que  ce  cygne  harmonieux 
Qu!  charmait  les  bords  de  la  Seine 
Profanera  l'eau  d'Hippocrene 
Pour  des  pretres  fastidieux. 
Mais  quel  objet  me  frappe,  6  dieux! 
Locke  ä  la  main,  desesperee, 
Et  de  douleur  tout  eploree, 
Je  vois  la  triste  Chätelet; 
Helas!  mon  perfide  me  troque, 
Dit-elle,  et  me  plante  lä  net, 
Pour  qui?  pour  Marie  ä  la  coque!')' 

C'est  ce  que  je  presume  par  la  lettre  que  vous  avez  ecrite  a 
l'eveque  de  Sens,  et  sur  ce  que  toutes  les  lettres  marquent  de  Paris. 
Vous  pouvez  juger  de  ma  surprise  et  de  retonuement  d'un  esprit 
philosophique,  lorsqu'il  voit  plier  les  genoux  devant  l'idole  de  la 
superstition  au  ministre  de  la  verite. 


ä  mes  amis,  mais  jamais  je  ne  les  ai  intitulees  de  ce  titre  fastueux.  La  plu- 
part  de  Celles  qu'on  a  imprimees  sous  mon  nom  ne  sont  point  de  moi,  et  j'ai  des 
preuves  qui  le  demontrent.  J'avais  lu  ä  M.  le  cardinal  de  Fleury  celles  qu'on 
a  si  indignement  falsifiees;  11  savait  tres-bien  distinguer  ce  qui  etait  de  moi 
d'avec  ce  qui  n'en  etait  pas.  II  daignait  m'estimer,  et  surtout  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie.  Ayant  reconnu  une  calomnie  infame  dont  on  m'avait  noirci, 
au  sujet  d'une  pretendue  lettre  au  roi  de  Prusse  (Nr.  209),  il  m'en  aima  davan- 
tage.    Vgl.  oben  S.  133. 

1)  A  la  coque  nach  Voltaires  Schreibart,  für  Alacoque.     Vgl.  Bd.  1,   339 
Aum.  1. 
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Les  Midas  mitres  triomphent,  dans  ce  siecle,  des  Voltaire  et  des    1743 
grands  hommes.     Mais  c'est  apparemment  le  siecle  oü  les  ignorants     "    ^'" 
doivent  en  tout  geure  etre  preferes,  en  France,  aux  savants  et  aiix 
habiles  gens.     0  temporal  o  mores! 

Quarante  savants  perroquets, 
Tour  ci  tour  maitres  et  valets 
De  l'usage  et  de  la  grammaire, 
Places  au  Parnasse  frangals, 
Vous  en  ont  donc  exclu,  Voltaire? 
C'est  Sans  doute  par  vanite. 
Ce  refus  n'est  pas  ridicule; 
Une  aussi  brillante  clarte 
Eüt  de  leur  faible  crepuscule 
Terni  la  frivole  beaute. 

Je  crois  que  la  France  est  le  seul  pays  en  Europe  ou  les  änes  i) 
puissent  ä  present  faire  fortune.  Je  vous  envoie  Y Avantpropos  de  mes 
Mötnoires"^];  le  reste  n'est  point  ostensible. 

Si  je  ne  vous  ecris  pas  aussi  souvent  que  je  le  voudrais,  ne  vous 
en  prenez  point  ä  moi,  mais  a  tant  et  tant  d'occupations  qui  me  par- 
tagent. 

Je  vous  exeommunie,  si  vous  ne  m'envoyez  la  Pucelle,  une  infinite 
de  charmants  vers  et  de  traductions,  que  vous  avez  faites  et  ce  que 
vous  aurez  travaille  sur  VHistoire  universelle  de  Vesprit  humain. 

Adieu,  eher  Voltaire;  ne  m'oubliez  point,  malgre  mon  silence, 
et  croyez  que,  sur  le  sujet  de  l'amitie,  je  n'en  pense  pas  moins  a 
vous  qu'autrefois.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

231. 

An  VOLTAIRE. 

11  Potsdam,  ce  15  de  juin  1743. 
Lorsqua  Paris,  centre  des  voluptes,  1743 

Dans  le  duvet  mollement  encroüte,  1^-  Jnui. 

Vous  adorez  Tamour  et  la  paresse, 
TouB  vos  Frangais,  flasques,  eflfemines 
Et  de  la  guerre  ä  Jamals  degoütes, 


1)  Boyer  unterschrieb  sich  anc.  eveque  de  Mirepoix,  woraus  Voltaire  änc 
de  Mirepoix  machte. 

2)  Eine  Abschrift  in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserlichen  Bibliothek  zu 
Petersburg.  Danach  herausgegeben  durch  H.  Droyscn,  Beiträge  zu  einer  Biblio- 
graphie der  prosaischen  Schriften  Friedrichs  des  Großen  (Programm  des  Königs- 
städtischen Gymnasiums  zu  Berlin  1905j  S.  37  ff. 


I'JQ  An  Voltaire. 

1743  Devant  Thussard  fuient  avec  vitesse, 

15.  Juni.  Laissent  tomber  l'Empereur  par  faiblesse 

Et,  regrettant  Paris  et  leurs  amours, 
Se  fönt  en  sots  tuer  par  les  pandoursi). 

Lorsqua  Madrid  la  reine  par  adresse 
Du  triste  roi  regit  les  sombres  jours, 
De  ses  ecarts  le  retenant  sana  cesse 
Et  l'arretant  au  tröne  par  detours^); 
De  Gage  au  camp,  que  TAutricliien  oppresse, 
Tres-vainement  d'elle  attend  des  secours-"'). 

Lorsqu'en  Hollande  uu  peuple  et  Cartret  crie*): 
>Aux  Frangais  tous  allons  öter  la  vie! 
Sacrifiez,  Hollandais,  vos  tresors, 
Afin  qu'ä  Londres  un  florissant  commerce, 
S'etablissant  dans  cette  coutroverse, 
Nous  enrichisse  et  devaste  vos  ports!« 

Lorsque  Therese,  et  battue  et  battante^), 
Se  retablit,  contre  l'humaine  attente, 
A  peine  encore  echappee  de  l'ecueil, 
Et  se  trouvant  heureuse  et  triomphante 
Que  son  esprit  imperieux  enfante 
En  son  bonheur  un  fier  hydre  d'orgueil  — 

Que  votre  ami,  plus  qu'eux  tous  philosophe, 
Sur  son  vaisseau,  qu'il  a  soustrait  aux  vents, 
Voit  ä  regret  Tillustre  catastrophe 
Que  le  destin  fait  tomber  sur  les  grands. 

Je  voiidrais  que  vous  vinssiez  ime  fois  a  Berlin  pour  y  rester,  et 
que  vous  vouliez  aussi  soustraire  votre  nacelle  legere  aux  bourrasques 
et  aux  vents  qui  Tont  battue  si  souvent  en  France.  Pourquoi,  mon 
clier  Voltaire,'  pouvez-vous  souffrir  que  l'on  vous  exclue  ignominieuse- 
ment  de  rAcademie^),  et  qu'on  vous  batte  des  mains  au  theätre,  de- 
daigne  a  la  cour,  adore  ä  la  ville;  pour  moi  je  ne  m'accommoderais 


1)  Der  fluchtartige  Rückzug  Broglies  nach  Ingolstadt,  Ende  Mai;  vgl.  Poli- 
tische Correspondenz  2,  380. 

2)  Elisabeth  Farnese,  Gemahlin  Philipps  V.  von  Spanien,  hatte  1728  dessen 
Versuch,  abzudanken,  durch  Unterschlagung  seines  Abdankungsschreibens  ver- 
eitelt und  hielt  ihn  seitdem  unter  strenger  Aufsicht.     Vgl.  oben  S.  35  Anm.  3. 

3)  Graf  de  Gages,  Oberbefehlshaber  der  spanischen  Truppen  in  Italien,  hatte 
am  8.  Februar  1743  gegen  den  österreichischen  Feldmarschall  Grafen  Otto  Fer- 
dinand von  Traun  die  Schlacht  bei  Camposanto  verloren. 

4)  Lord  John  Carteret,  seit  Februar  1742  Staatssekretär  für  die  auswär- 
tigen Angelegenheiten,  war  im  Herbst  1742  längere  Zeit  im  Haag  gewesen. 

5)  Am  7.  Oktober  1742  war  München  durch  die  Bayern  wiedereingenommen 
worden;  am  Tage  ihrer  Krönung  in  Prag  (12.  Mai  1743)  erhielt  Maria  Theresia  die 
Nachricht  von  der  Erstürmung  von  Simbach ;  am  9,  Juni  zogen  die  Österreicher 
in  München  ein. 

6)  Der  Bischof  von  Bayeux  war  am  22.  März  in  die  Akademie  gewählt 
worden. 
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point  de  ce  contraste;  et,  de  plus,  la  legerete  des  Frangais  ne  leur  permet   _1743 
pas  d'etre  jamais  constants  dans  leurs  suffrages  ou  dans  leur  mepris. 
Venez  ici,   aupres  d'une  natiou  qui  ue  changera  point  ses  jugements 
ä  votre  egard,  et  quittez  un  pays  oii  les  Belle-lsle^),  les  Chauveliu^)  et 
les  Voltaire   ne  trouvent  point  de  protection.     Adieu.  Federic. 

Envoyez-moi  la  Piicelle,  ou  je  vous  renie. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  In  einem  chiffrierten 
Briefe  vom  22.  Juli  1743  schreibt  der  preußische  Gesandte  Baron  Le  Chambrier 
aus  Paris  an  den  König:  Dans  les  gazettes  secretes  du  19  de  ce  mois  qui  se  fönt 
toutes  les  semaines  pour  le  roi  de  France,  on  a  mis  l'article  suivant :  M,  de  Voltaire 
a  demande  asile  au  roi  de  Prusse  dans  ses  etats;  ce  prince  lui  a  repondu:  je 
le  veux  bien,  mon  eher  Voltaire,  mais  je  suis  bien  surpris  que  votre  roi,  qui  n'a 
qu'un  seul  general,  l'ait  disgracie,  qu'un  seul  rainistre,  l'ait  exile,  et  un  seul  poete 
dans  son  royaume,  l'ait  laisse  aller  (G.  St.  A.).  Vgl.  hierzu  Journal  de  Police 
vom  Juli  1743,  wonach  der  König  von  Preußen  in  einem  (nicht  vorliegenden)  Briefe 
an  die  Marquise  du  Chätelet,  der  auf  der  Pariser  Post  geöffnet  worden  war,  ge- 
schrieben haben  soll:  je  ne  concois  pas  Messieurs  les  Frangais;  ils  n'ont  qu'un 
bon  ministre  (Chauvelin),  ils  le  releguent,  un  bon  general  (Belle-Isle),  ils  ne  Tem- 
ploient  point,  un  bon  poete,  ils  le  chassent.   Barbier,  Chronique,  8  (1857),  327. 


232. 

Von  VOLTAIRE. 

[Paris,  juin]  1743. 
Grand  roi,  j'aime  fort  les  heros,  1743 

Lorsque  leur  esprit  s'abandonne  Juni. 


auf  230j 


Aux  doux  passe-temps,  aux  bons  mots;  '■^*^t2[.*' 

Car  alors  ils  sont  en  repos. 

Et  ne  fönt  de  tort  ä  personue. 

J'aime  Cesar,  ce  bei  esprit, 

Cesar,  dont  la  main  fortunee, 

A  tous  les  lauriers  destinee, 

Agrandit  Rome,  et  lui  prescrit 

Un  autre  cid,  une  autre  annee. 

J'aime  Cesar  entre  les  bras 

De  la  mattresse  qui  lui  cede; 

Je  ris  et  ne  me  fache  pas 

De  le  voir,  jeune  et  plein  d'appas, 

Dcssus  et  dessous  Nicomede. 

Je  l'adraire  plus  que  Caton, 

Car  il  est  tendre  et  magnanime, 

Eloquent  comnie  Ciceron, 

Et  tantöt  gai,  tantöt  sublime. 


1)  Belle-Isle  hatte  nach  seinem  Rückzuge  aus  Prag  (Dezember  1742)  ein 
Kommando  nicht  wieder  erhalten. 

2)  Vgl.  Bd.  1,  329. 


j  72  Von  Voltaire. 

1743  Comme  uu  roi  dont  je  tais  le  nom. 

Jiiii-  Mais  je  perds  un  peu  de  restime 

Quand  il  passe  le  Kubicon, 

Et  je  pleure  quand  ce  grand  hemme, 

Bon  poete  et  bon  orateur, 

Ayant  tant  combattu  pour  Rome, 

Combat  Eome  pour  son  malheur. 

Voiis  etes  plus  heureux,  Sire,  apres  votre  prise  de  la  Silesie,  qua 
votre  devancier  apres  Pharsale.  Vous  ecrivez  comme  lui  des  Commen- 
taires;  vous  aimez  comme  lui  la  societe;  vous  en  faites  le  charme; 
vous  ra'envoyez  des  vers  bien  jolis  et  une  preface  digne  de  vous, 
qui  annonce  uu  ouvrage  digne  de  la  preface.  Je  n'y  puis  plus  tenir; 
le  cöte  de  votre  aimant  m'attire  trop  fort,  tandis  que  le  cote  de  Taimant 
de  la  France  me  repousse.  S'il  y  avait  dans  la  Cochinchine  un  roi 
qui  pensrit,  qui  ecrivit  et  qui  parlät  comme  vous,  il  faudrait  s'embar- 
quer  et  aller  ä  ses  pieds.  Tons  les  gens  qui  ont  une  etincelle  de 
goüt  et  de  raison  doivent  devenir  des  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant,  grand  roi,  avec  ma  francliise  imper- 
tinente, que  je  trouve  que  vous  vous  sacrifiez  un  peu  trop  dans  cette 
belle  Preface  de  vos  M4moires.  Pardon,  ou  plutot  point  de  pardon; 
vous  laissez  trop  entrevoir  que  vous  avez  neglige  l'esprit  de  la  morale 
pour  l'esprit  de  conquete.  Qu'avez-vous  donc  ä  vous  reprocher? 
N'aviez-vous  pas  des  droits  tres-reels  sur  la  Silesie,  du  moins  sur  la 
plus  grande  partie?  et  le  deni  de  justice  ne  vous  autorisait-il  pas 
assez?  Je  n'en  dirai  pas  davantage;  mais  sur  tous  les  articles  je 
trouve  V.  M.  trop  bonne,  et  eile  est  bien  justifiee  de  jour  en  jour. 

V.  M.  est  avec  moi  une  coquette  bien  seduisante;  eile  me  donne 
assez  de  faveurs  pour  me  faire  mourir  d'envie  d'avoir  les  dernieres. 
Quel  temps  plus  convenable  pourrais-je  prendre  pour  aller  passer  quel- 
ques jours  aupres  de  mon  heros?  II  a  serre  tous  ses  tonnerres,  et  il 
badine  avec  sa  lyre;  ici^)  on  ne  badine  point,  et  s'il  tonne,  c'est  sur 
nous.  Ce  vilain  Mirepoix  est  aussi  dur,  aussi  fanatique,  aussi  im- 
perieux,  que  le  cardinal  de  Fleury  etait  doux,  accommodant  et  poli. 
0  qu'il  fera  regretter  ce  bon  homme!  et  que  le  precepteur  de  notre 
daupbin  est  loin  du  precepteur  de  notre  roi 2).  Le  cboix  que  Sa 
Majeste  a  fait  de  lui  est  le  seul  qui  ait  afflige  notre  nation ;  tous  nos 
autres  ministres  sont  aimes;  le  Roi  Fest;  il  s'applique,  il  travaille,  il 
est  juste,  et  il  aime  de  tout  son  coeur  la  plus  aimable  femme  du  monde^). 

1)  Paris. 

2)  Fleury  wurde  1715  Erzieher  König  Ludwigs  XV. 

3)  Marie-Anne  de  Mailli-Nesle,  Marquise  de  la  Tournelle,  seit  Oktober  1743 
Herzogin  von  Chäteauroux. 
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II  n'y  a  que  Mirepoix  qui  obscurcisse  la  serenite  du  ciel  de  Versailles  1743 
et  de  Paris;  il  repand  un  nuage  bien  sombre  sur  les  belles-lettres; 
on  est  au  desespoir  de  voir  Boyer  a  la  place  des  Fenelon  et  des 
Boussuet;  il  est  ne  persecuteur.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalite  tout 
moine  qui  a  fait  fortune  ä  la  eour  a  toujours  ete  aussi  cruel  qu'am- 
bitieux.  Le  premier  benefice  qu'il  a  eu  apres  la  mort  du  Cardinal 
vaut  pres  de  quatre-viogt  mille  livres  de  rente  i),  le  premier  apparte- 
ment  qu'il  a  eu  ä  Paris  est  celui  de  la  Reine,  et  tout  le  monde 
s'attend  a  voir  au  premier  jour  sa  tete,  que  V.  M.  appelle  si  bien 
une  tete  d'äne,  ornee  d'une  calotte  rouge  apportee  de  Rome. 

II  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  Marie  ä  la  coque;  mais, 
Sire,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  j'aie  ecrit  ä  lautem*  de  Marie 
ä  la  coque  la  lettre  qu'on  s'est  plu  a  faire  courir  sous  mon  nom;  je 
n'en  ai  ecrit  qu'une  a  l'eveque  de  Mirepoix,  dans  laquelle  je  me  suis 
plaint  a  lui  tres-vivement  et  tres-inutilement  des  calomnies  de  ses 
delateurs  et  de  ses  espions^).  Je  ne  flechis  point  le  genou  devant 
Baal;  et  autant  que  je  respecte  mon  roi,  autant  je  meprise  ceux  qui, 
a  l'ombre  de  son  autorite,  abusent  de  leur  place,  et  qui  ne  sont  grands 
que  pour  faire  du  mal. 

Vous  seul,  Sire,  me  consolez  de  tout  ce  que  je  vois,  et  quand 
je  suis  pret  ä  pleurer  sur  la  decadence  des  arts,  je  me  dis:  II  y  a 
dans  l'Europe  un  monarque  qui  les  aime,  qui  les  cultive,  et  qui  est 
la  gloire  de  son  siecle;  je  me  dis  enfin:  Je  le  verrai  bientot,  ce  mo- 
narque charmant,  ce  roi  homme,  ce  Chaulieu  couronne,  ce  Tacite,  ce 
Xenoplion;  oui,  je  veux  partir;  madame  du  Chätelet  ne  pourra  m'en 
empecher;  je  quitterai  Minerve  pour  Apollon,  Vous  etes,  Sire,  ma 
plus  grande  passion,  et  il  faut  bien  se  contenter  dans  la  vie. 

Kien  de  plus  inutile  que  mon  tres-profond  respect,  etc. 

Nach  der  Kebler  Ausgabe  65,  77:  juillet  1743.  Dieses  Datum  wird  da- 
durch ausgeschlossen,  daß  Voltaire  nach  dem  Bericht  des  preußischen  Gesandten 
Grafen  Otto  Podewils,  aus  dem  Haag  vom  21.  Juni  (G.  St.  A.)  am  20.  Juni  dort 
eintraf,  während  der  obige  Brief  noch  aus  Paris  geschrieben  ist.  —  Voltaire 
hatte  durch  den  Staatssekretär  des  Auswärtigen,  Amelot,  den  geheimen  Auftrag 
erhalten,  die  Einladung  nach  Berlin  zu  benutzen,  um  dort  unter  der  Maske  eines 
aus  seinem  Vaterlande  ausgestoßenen  Mißvergnügten  die  Geheimnisse  der  preußi- 
schen Politik  zu  erspähen.  Vgl.  den  Brief  der  Madame  de  Tencin  an  den  Herzog 
von  Eichelieu,  18.  Juni  1743  (Frederic  II  et  Louis  XV,  par  le  duc  de  Broglie, 
2,  57):  Madame  du  Chätelet  est  persuadee  que  Voltaire  serait  perdu  si  le  secret 
echappait  par  sa  faute.  Ce  secret  est  ä  peu  pres  celui  de  la  comödie.  Amelot  a 
trfes-habilement  ecrit  ä  Voltaire  des  lettres  contresignees ;  le  secretaire  de  Vol- 
taire l'a  dit,  et  le  bruit  s'en  est  repandu  jusque  dans  les  cafes.    II  est  pourtant 


1)  Im  Februar  hatte  Mirepoix  den  feuille  de  benefice  erhalten. 

2)  Vgl.  oben  S.  167  Anm.  3. 
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1743  vrai  que  la  chose  ne  peut  reussir  que  par  uue  conduite  toute  contraire  et  que 
Jnni.  le  roi  de  Prusse,  bien  loin  de  prendre  confiance  dans  Voltaire,  sera,  au  contraire, 
tre3-irrite  contre  lui,  s'il  dccouvre  qu'on  le  trompe  et  que  ce  pretendu  exile  est 
un  espion  qui  sonde  son  coeur  et  abuse  de  sa  confiance.  —  Der  GeneralkontroUeur 
der  Finanzen  Orry  schreibt  an  Voltaire,  8.  Juni:  Le  Roi  s'est  determine  ä  vous 
envoyer  oü  vous  aavez.  Je  donne  ordre  ...  de  vous  payer  8000  francs  et  une 
annee  de  votre  pension,  qui  est  ce  que  M.  Amelot  ra'a  dit  que  vous  demandiez. 
—  Das  Verbot  der  Aufführung  von  Voltaires  Mort  de  Cesar  vom  10.  Juni  1743 
war  zwischen  dem  französischen  Ministerium  und  dem  Verfasser  abgekartet,  um 
Voltaire  als  mit  dem  Hofe  zerfallen  erscheinen  zu  lassen;  das  Verbot  erfolgte 
nach  der  letzten  Probe,  Tags  vor  dem  für  die  Aufführung  angekündigten  Ter- 
min.   Vgl.  Moland  36,  p.  213,  Anm.  1.  2. 
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ä  Magdebourg,  ce  25  de  juin  1743. 
1743  Oui,  votre  merite,  proscrit 

25.  Juni.  Et  persecute  par  l'envie, 

Dans  Berlin,  qui  vous  applaudit, 
Aura  son  temple  et  sa  patrie^). 

Je  suis  jusqu'a  present  plus  errant^)  que  le  juif  que  d'Argens 
fait  ecrire  et  voyager^),  Nouveau  Sisyplie,  je  fais  tourner  la  roue 
a  laquelle  je  suis  condanine  de  travailler;  et,  tantot  dans  une  province 
tantöt  dans  l'autre,  je  donne  l'impulsion  au  mouvement  de  mon  petit 
Etat,  affermissant  sous  Tombre  de  la  paix  ce  que  je  dois  aux  bras 
de  la  guerre,  reformant  les  vieux  abus,  et  donnaut  lieu  aux  nouveaux, 
enfin,  corrig-eant  les  fautes  et  en  faisant  de  semblables.  Cette  vie 
tumultueuse  pourra  durer  jusqu'au  mois  d'aoüt  a  moins  que  le  lutin 
qui  me  promene  n'ait  resolu  de  me  lutiner  plus  longtemps.  Je  crois 
qu'alors  je  me  verrai  oblige  de  faire  un  tour  a  Aix  pour  corriger  les 
ressorts  iucorrigibles  de  mon  bas-veutre,  qui  parfois  fönt  donner  votre 
ami  au  diable.  Si  alors  je  puis  avoir  le  plaisir  de  vous  y  voir,  ce 
me  sera  tres-agreable ;    car  je   crois,   que  pour  tout  malade  inquiete, 

A  l'oeil  jaune,  ü  l'air  hypocondre, 
Exil6  par  la  Faculte 
Pour  se  baigner  et  se  morfondre, 
Et  se  tuer  pour  la  sante, 


1)  Der  Brief  Voltaires  liegt  nicht  vor. 

2)  Reise  nach  Magdeburg   17.— 25.  Juni;  nach  Pommern  3.— 14.  Juli;  nach 
Schlesien  vom  16.  Juli  bis  13.  August. 

3)  Die  Lettres  juives  von  d'Argens  von  1742  führen  sich  ein  als  Briefe  eines 
im  Abendlande  reisenden  Juden  an  den  Rabbiner  Isaac  Onis  in  Konstantinopel. 


An  Voltaire.  j[75 

Que  Voltaire  est  un  grand  remede;  1743 

Que  deux  mots  et  son  air  malin  ^^-  Juni- 

Savent  dissiper  le  chagrin, 
Et  que  son  pouvoir  ne  le  cede 
A  Hippocrate  ni  Galien. 

De  la,  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrees,  je  vous  y  pro- 
inets  un  etablissement  dont  je  me  flatte  que  vous  serez  satisfait,  et 
surtout  d'etre  au-dessus  des  traeasseries  et  des  persecutions  des  bigots. 
Vous  avez  souffert  trop  d'avanies  en  France  pour  y  pouvoir  rester 
avec  honneur;  vous  devez  quitter  un  pays  ou  Ton  poignarde  votre 
reputation  tous  les  jours,  et  oü  des  Midas  sont  les  premiers  dans  tous 
les  emplois. 

Adieu,  eher  Voltaire;  mandez-moi,  je  vous  prie,  vos  sentiments, 
et  soyez  sür  des  miens.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Voltaire  an  den  Kriegs- 
minister Grafen  d'Argenson,  5.  Juli  (36,  1590):  S.  M.  le  roi  de  Prusse  vient  de 
m'ecrire  de  Magdebourg  .  .  qu'il  me  donne  reudez-vous  au  commencement  d'aout 
ä  Aix-la-Chapelle.  II  veut  absolument  m'emmener  de  lä  ä  Berlin  et  il  me  parle 
avec  la  plus  vive  Indignation  des  persecutions  que  j'ai  essuyees  (vgl.  36, 1589).  — 
An  Thieriot,  16.  August  (36,  1601) :  Le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  m'ecrire  plusieurs 
lettres  dans  lesquelles  il  daigne  m'offrir  un  etablissement  sur  et  avantageux;  je 
lui  ai  repondu  que  le  plus  bei  etablissement  pour  moi  etait  le  bonheur  de  le 
voir  et  de  l'entendre,  que  je  n'en  voulais  point  d'autre  et  que  si  je  pouvais 
renoncer  ä  ma  patrie  et  a  raes  amis  ä  qui  je  dois  tont,  je  passerais  le  reste  de 
ma  vie  dans  sa  cour. 


234. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  la  Haye,  le  28  juin  1743 1). 

Sons  vos  magnifiques  lambris,  1743 

Tres-dores  autrefois,  raaintenant  tr6s-pourris,  28.  Juni. 

Embleme  et  monument  des  grandeurs  de  ce  monde, 

0  mon  maitre!  je  vous  ecris, 

Navre  d'une  douleur  profonde. 

Je  suis  dans  votre  Vieille-CourS), 

Mais  je  veux  une  cour  nouvelle, 
Une  cour  oü  les  arts  ont  fixe  leur  sejour, 
Une  cour  oii  mon  roi  les  suit  et  les  appelle. 

Et  les  protege  tour  ä  tour. 
Envoyez-moi  P%ase,  et  je  pars  des  ce  jonr. 


1)  Vgl.  den  Herkunftsvermerk  zu  Nr.  232. 

2)  Der  >Alte  Hof«,  das  jetzige  Königliche  Schloß,  war  aus  der  oranischen 
Erbschaft  an  Preußen  gekommen. 


j  Y6  Von, Voltaire. 

1743  ^  Mon  heros  a-t-il  re§u  mes  lettres  de  Paris,  dans  lesquelles  je  lui 

°"*' mandais  que  je  m'echappais  pour  lui  aller  faire  ma  cour^)?  Je  les 
euvoyai  a  David  Girard,  et  le  dessus  etait  ä  M.  Frederics-Hof  2),  Or 
David  Girard  n'est  pas  sans  doute  assez  imbecile  pour  ne  pas  sentir 
que  ce  M.  Frederics-Hof  est  le  plus  grand  roi  que  nous  ayons,  le 
plus  grand  homme,  celui  qui  a  mon  coeur,  celui  dont  la  presence  me 
rendrait  heureux  pendant  quelques  jours. 

J'attends  donc  a  la  Haye,  chez  M.  de  Podewils,  les  ordres  de 
Votre  Humanite,  et  le  Vorspann  de  V.  M. 

Que  je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frederic,  et  que  je  ne  voie 
point  ce  cuistre  de  Boy  er,  cet  ancien  eveque  de  Mirepoix,  qui  me 
plairait  beaucoup,  s'il  etait  plus  ancien  d'une  vingtaine  d'annees  au 
moins. 

Pour  vous,  grand  roi,  si  votre  diable 
Vous  promene  au  son  du  tambour 
Dans  Stettin  ou  dans  Magdebourg, 
Mon  bon  ange,  plus  favorable, 
Va  me  conduire  ä  votre  cour, 
Au  son  de  votre  lyre  aimable. 

Je  suis  ici  chez  votre  digne  et  aimable  ministre,  qui  est  incon- 
solable,  et  qui  ne  dort  ni  ne  mange,  parce  que  les  Hollandais  veulent 
a  trop  bon  marche  la  terre  d'un  grand  roi  3).  II  faut  pourtant,  Sire, 
s'accoutumer  ä  voir  les  Hollandais  aimer  l'argent  autant  que  je 
vous  aime. 

Quand  quitterai-je,  helas!  cette  humide  province 
Pour  voir  mon  heros  et  mon  prince? 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  74. 

235. 

An  VOLTAIRE. 

1743  ä  Rheinsberg,  ce  3  de  juillet  1743. 

■   °  '•  Je  vous  envoie  le  passe-port  pour  des  chevaux  avec  bien  de  l'em- 

pressement^).     Ce  ne  seront  pas  des  Bucephales  qui  vous  meneront, 


1)  Nur  232  erhalten.  2)  Wohl  Fredersdorff;  vgl.  oben  S.  30  Anm. 

3)  Die  aus  der  oranischen  Erbschaft  stammenden  preußischen  Domänen  in 
Holland,  die  der  König  verkaufen  wollte. 

4)  Vgl.  des  Königs  Verse  an  Jordan,  12.  Juli  (XVII,  247): 

Boyer  avec  l'Academie 
Ont  malgre  sa  palinodie 
De  Voltaire  fixe  le  sort. 
Berlin,  quoiqu'il  puisse  nous  dire, 
A  bien  prendre,  est  son  pis  aller  ... 
II  arrivera  bientöt,  car  je  lui  ai  envoye  un  pasaeport  pour  des  chevaux. 


An  Voltaire.  177 

ce  ne  seront  pas  des  Pegases  non  plus;  mais  je  les  aimerai  davan-    1743 
tage,  puisqu'ils  ameneront  Apollon  a  Berlin. 

Vous  y  serez  recu  a  bras  ouverts,  et  je  vous  y  ferai  le  meilleur 
etablissement  qu'il  me  sera  possible. 

Je  suis  sur  mou  depart  pour  Stettin,  de  lä  pour  la  Silesie; 
mais  je  trouverai  pourtaut  le  nioment  de  vous  voir  et  de  vous  assurer 
a  quel  point  je  vous  estime.     Adieu.  Federic. 

Vos  Francais  se  laissent  battre  comme  des  lachest),  je  ne  re- 
connais  plus  cette  nation;  la  volupte  les  a  amollis,  c'est  Hanuibal 
au  sortir  de  Capoue. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  ,  G.  St.  A. 

236. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  la  Haye,  dans  votre  vaste  et  ruine  palais, 
ce  13  juillet  1743. 

Mon  Roi,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'etve  de  ces  heros  qui^  voyagent    1'743 
avec  la  fievre  quarte^);  je  devieus  mauieheen,  j'adopte  deux  principes r^^^^^^.j. 
dans  le   monde.     Le  bon  principe    est  l'humanite   de  mon  heros,  le  auf  235^ 
second  est  le  mal  physique,  et  celui~la  m'empecbe  de  jouir  du  pre- 
mier. 

Souffrez  douc,  mon  adorable  monarque,  que  räme  qui  est  si  mal 
a  son  aise  dans  ce  chetif  corps  ne  se  mette  point  en  cbemin,  dans 
l'iucertitude  de  trouver  V.  M.  Si  eile  est  pour  quelques  semaines 
a  Berlin,  j'y  vole;  si  eile  court  toujours,  et  si,  du  fond  de  la  Silesie, 
eile  va  a  Aix-la-Chapelle,  j'irai  l'y  attendre  dans  un  bain  chaud,  (jui 
le  sera  moins  que  votre  Imagination. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  une  dose  d'opium  dans  ses  courses; 
c'est  un  paquet  de  phrases  academiques.  S.  M.  y  verra  le  Discours 
de  Maupertuis,  accompagne  de  quelques  remarques  de  madame  du 
Chätelet^).  Plüt  a  Dieu  que  les  Frangais  ne  fissent  pas  d'autres  lautes 
que  Celles  que  madame  du  Chntelet  a  crayonuees !  L'Empereur  aurait 
la  Boheme,  et  du  moins  souperait  a  Munich,  au  Heu  de  mauquer  de 
tout  ä  Francfort  4). 


1)  Der  König  erliiclt  die  Nachricht  von  der  Schlacht  bei  Dettingen  (27.  Juni) 
am  3.  Juli.    Vgl.  Politische  Correspondenz  2,  380 ft". 

2)  Vgl.  üben  S.  27. 

3)  Das  Exemplar  steht  noch  in  der  Bibliothek  in  Sanssouci. 

4)  Vgl.  S.  170  Anm.  5.    Nach  der  Wiedereinnahme  von  München  durch  die 

Briefweclisel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    II.  12 


I  7S  Von  Voltaire. 

1743  Mais,  Sire,  malgrc  les  nobles  rctraites  de  votre  ami  de  Strasbourg, 

'  et  malgre  la  faute  faite  a  Dettingeu,  il  paralt  que  les  Fran^ais 
n'ont  pas  manque  de  courage;  les  seuls  mousquetaires ,  au  norabre 
de  deux  cent  cinquante,  ont  perce  cinq  lignes  des  Anglais, 
et  u'ont  guere  cede  qu'eu  mourant;  la  grande  quantite  de  notre  no- 
blesse  tuee  ou  blessee  est  une  preuve  de  valeur  assez  incontestable. 
Que  ne  ferait  poiut  cette  nation,  si  eile  etait  commandee  par  un 
priuce  tel  que  vous! 

Si  eile  a  du  courage,  son  ministere  a  de  la  fevmete;  et  une 
nouvelle  armee  sur  la  Meuse  donnera  bientot  aux  Provinces-Unies 
matiere  a  deliberations. 

Je  crois  le  traite  entre  la  Sardaigne  et  l'Espagne  a  peu  pres 
conclui);  c'est  une  nouvelle  scene  sur  le  theätre;  et  ce  qui  se  passe 
en  Suede^),  peut  eneore  changer  la  face  du  Nord. 

Dans  ce  choc  orageux  de  cent  peuples  divers, 

Mon  heros  triomphant  tient  la  foudre  et  la  lyre. 

Ses  yeux  toujours  pergants,  ses  yeux  toujours  ouverts, 

Eegardent  les  erreurs  du  chetif  univers; 

II  voit  trerabler  Stockholm,  il  volt  perir  l'Empire; 

II  voit  les  fiers  Anglais,  ces  souverains  des  mers, 

Faux  desinteresses  qu'un  faux  espoir  attire, 

S'enivrant  sur  le  Main  de  succes  fort  legers, 

Trainer  sous  leurs  drapeaux,  ou  plutöt  dans  leurs  fers, 

Ces  Bataves  pesants  dont  la  moitie  soupire; 

II  voit  Broglio  qui  se  retire, 
Agissant,  raisonnant  et  parlant  de  travers; 

II  voit  tout,  et  n'en  fait  que  rire, 
Et  je  veux  avec  lui  rire  ä  mon  tour  en  vers. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  la  fievre;  mais  le 
plus  grand  de  mes  trausports  est  le  desir  de  voir  V.  M.  Oü  la  verrai- 
je?  ou  serai-je  heureux?  sera-ce  ä  Berlin?  sera-ce  ä  Aix-la-Chapelle  ? 

Je  suis  ä  vos  pieds,  monarque  charmant,  homme  unique,  et 
j'attends  vos  ordres  pour  regier  ma  marche. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  76. 


Österreicher  flüchtete  Kaiser  Karl  VII.  von  Augsburg  nach  Frankfurt  a.  M.,  wo 
er  in  der  äußersten  Dürftigkeit  lebte. 

1)  Vgl.  Politische  Correspondenz  2,  417.  Der  König  von  Sardinien  schloß 
am  13.  September  1743  vielmehr  das  Bündnis  von  Worms  mit  Österreich  und 
England. 

2)  Unter  dem  Druck  der  russischen  Waffen  wurde  am  27.  Juni  Adolf  Fried- 
rich von  Holstein-Gottorp,  Bischof  von  Lübeck,  zum  schwedischen  Thronfolger 
gewählt. 
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237. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  la  Haye,  ce  23/24  jiüllet  1743. 

Ce  joyeau  que  pardessus  tout  1743 

Je  verrais  (sans  m'en  faire  accroire),  23/24.  Juli. 

Ce  joyeau  dont  je  suis  jaloux, 

Ce  bien  joyeau  est  votre  Histoire; 

Oll  V0U8  daignez  de  tant  de  fous 

Immortaliser  la  memoire, 

Ce  sont-ltä  les  nobles  bijoux 

Dont  peu  de  rois  auront  la  gloire 

De  se  parer  ainsi  que  vous. 

Je  verrai  ces  pinceaux  sublimes 
Faits  poiir  tracer  des  verlies, 
Ces  pinceaux  par  qiii  tant  de  crimes 
Et  si  peu  d'exploits  legitimes 
Seront  si  bien  representes. 

Je  verrai  cette  main  savante 
Me  tracer  les  ressorts  divers 
De  la  scene  toujours  mouvante 
De  ce  meprisable  univers. 

Je  verrai  la  foule  des  princes 
De  crainte  et  d'espoir  agites, 
Faisant  et  rompant  des  traites, 
Gagnant  et  perdant  des  provinces. 

Je  verrai  nos  Frangais  hardis, 
Qui  vont  d'une  course  si  prompte 
Subjuguer  Prague  en  etourdis, 
Pour  s'en  retourner  avec  honte  i). 

Je  verrai  quelle  sage  audace 
Guidait  au  milieu  des  hivers 
Un  heros  qui  faisait  des  vers 
Malgre  les  combats  et  les  glaces, 
Et  par  quel  exces  de  vertu 
Mon  prince  a  de  sa  main  guerriere 
Battu  cette  Antriebe  si  fiere 
Par  qui  ce  Broglie  est  tant  battu. 

Je  vis  donc  dans  l'esperauce  que  V.  M.  apportera  a  Aix-la-Cba- 
pelle  des  Commentaires  de  Cesar,  et  je  me  flatte  qu'il  y  aiira  mis  iiu 
peu  plus  de  particularites  que  Cesar  n'en  a  mis  dans  les  siens. 
Apres  cette  belle  tragedie  nous  aurous,  Sire,  la  farce  de  Jeanne^  dont 
j'ai  vole  quelques  feuilles  a  cette  gardieune  severe  que  j'ai  laissee  a 
Paris 2).     Ce  sera  voir  Giles  apres  Baron ^j.    Pareille  chose  ä  peu  pres 


1)  Vgl.  oben  S.  170. 

2)  Die  Marquise  du  Chätelet. 

3)  Michel  Boyron,  gen.  Baron,  berühmter  Schauspieler  (1653-1729). 

12»^ 


j  so  ^^^  Voltaire. 

1743^  m'est  arrivce  aujourd'liui ;  j'ai   vu  partir  a  cinq   lieures  de  matin  les 

'    ■  "  'gardes  de  Leurs  Hautes  Puissances;  j'avais  vu,  il  y  a  quelques  annees, 

ceux  de  votre   vraie  puissance.     Les  premiers  sont  un  peu  Giles  en 

comparaison  de  ceux  de  V.  M. ;  ils  se  tiennent  asscz  mal  sur  d'assez 

mauvais  chevaux. 

Revenez,  Sire,  sur  Pegase,  venez  oublier  quelque  temps  a  Aix- 
]a-Chapelle  dans  le  sein  des  muses  les  soins  penibles  de  la  royaute. 

J'ai  bien  des  choses  a  dire  ä  V.  M. ;  je  mettrai  mon  cceur  a  vos 
pieds,  eile  verra  s'il  est  possible  que  je  passe  ma  vie  aupres  d'elle. 
Elle  sera  l'arbitre  de  ma  destinee.  Bätissez  des  forteresses  et  des 
villes^),  revenez  boire  l'immortalite  a  Aix-la-Chapelle.  Ab!  Si  vous 
pouviez  m'y  bonorer  d'uu  petit  portrait  qui  vous  ressemblät  comme 
deux  gouttes  d'eau?  ne  l'oubliez  pas,  je  vous  en  conjure,  mon  adorable 
souverain !  V. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Besitze  von  Herrn  C.  Meinert  in 
Frankfurt  a.  M.  —  Voltaire  an  Amelot,  Haag,  21.  Juli  1743  (Broglie  a.  a.  0.  2,  403) : 
Je  vois  ce  prince  craindre  la  Eussie  et  l'Autriche  et  n'aimer  ni  les  Anglais,  ni 
les  Hollandais.  Je  suppose  qu'il  s'unit  etroitement  avec  Sa  Majeste,  et  vous 
savez  Sans  donte  que  c'est  le  comble  des  vceux  de  son  ministre  ä  la  Haye  [Graf 
Otto  von  Podewilsj,  qui  peut  tout  sur  le  secr6taire  d'Etat  [Graf  Heinrich  von 
Podewils]  et  qui  est  fort  aime  de  Sa  Majeste  Prussienne;  ni  Tun  ni  l'autre  ne 
le  fönt  agir,  je  le  sais,  mais  Tun  et  l'autre  peuvent  assurement  le  determiner  a,  ce 
que  lui-meme  approuve  et  desire  ...  Je  vous  demande  si  vous  me  pennettez 
de  lui  laisser  entrevoir  que  la  France  pourrait  lui  donner  des  subsides.  Je  par- 
lerai  d'une  nianiere  ä  ne  compromettre  personne  et  ä  ne  pas  laisser  soupgonner 
que  je  sois  seulement  connu  du  ministere  ...  H  m'a  fait  l'honneur  de  m'ecrire 
trois  fojs  depnis  que  je  suis  ä  la  Haye,  pour  me  bien  recommander  de  m'etablir 
ä  sa  cour  et  d'oublier  ä  jamais  la  France,  sur  laquelle  je  vois  par  toutes  ses 
lettres  qu'on  lui  donne  des  idees  bien  funestes  qu'il  faudrait  ä  tout  moment 
rectifier.  —  Auielot  an  Voltaire,  2.  August  1743  (a.  a.  0.  2,  406) :  II  me  paralt  peu 
vraisemblable  qu'elle  (Sa  Majeste  Prussienne)  füt  tentee  de  la  chose  que  vous 
voudriez  qu'on  lui  fit  qiloique  je  ne  vois  d'inconvenient  qu'en  parlant  comme  de 
vous-meme  vous  lui  laissiez  envisager  la  chose  comme  possible  ...  Je  crains 
que  cette  memo  personne  ne  soit  prevenue  sur  le  veritable  motif  secret  de  votre 
depart  de  ce  pays-ci.  Je  vous  en  avertis  pour  que  vous  preniez  plus  d'attention 
ä  ne  pas  vous  decouvrir.  —  Voltaire  an  Amelot,  Spaa,  6.  August  1743  (a.  a.  0. 
2,  407):  J'espcre  vous  servir  fidelement  et  vous  rendre  toujours  un  compte  veri- 
table, quand  meme  on  se  douterait  de  mon  voyage,  mais  j'ai  lieu  de  croire  que 
la  personne  interessee  ne  me  soupQonne  pas.  J'ai  trouve  une  occasion  fort 
simple  de  faire  accepter  ä  M.  le  comte  de  Podewils  un  petit  present  comme 
une  marque  de  ma  veritable  amitie  pour  lui.    Je  fais  entourer  ce  petit  present 


1)  Vgl.  Voltaire  an  Amelot,  3.  August  (36,  1596) :  Hier  apres  le  depart  de 
ma  lettre,  j'en  regus  une  du  roi  de  Prusse  datee  du  camp  de  Husfelt  en  Silesie, 
place  dans  laquelle  il  va  bätir  une  ville.  Der  Brief  liegt  nicht  vor.  Der  König 
weilte  im  Lager  von  Hundsfeld  bei  Breslau  vom  20.  bis  zum  25,  Juli. 


Von  Voltaire.  j[§| 

de  diamants  et  j'y  emploie  Targent  qua  vous  voulez  bien  permettre  que  M.  Fe-     1743 

nelon  m'avance.    Cette  petita  galauterie,  qui  na  tire  ä  aucune  consequence,  est  23/24.  Juli. 

du  moins  un  nonveau  lien  d'araitie   tres-utile   qui  subsiste  entre   ce   ministre   et 

moi.    II  est  infiniment  agreable  ä  son  maitre,   et  je  me  flatte  'de  ne  pas  lui  ins- 

pirer  de  mauvais  sentiraeuts.  —  An  Amelot,  Haag  17.  August  1743  (a.  a.  0.  2,  411) : 

Je  partirai  pour  Berlin  avec  ce  ministre  (0.  Podewils)   et  je  prends  sur  moi  de 

vous  repondre  qu'il  fera  l'impossible  pour  engager  le  roi  son  maitre  avec  S.  M. 

pour    humilier    l'Angleterre.    —    Voltaire   an  Amelot,    »route    de   Magdebourg«, 

27.  August  1743   (a.  a.  0.  2,  413):    Je  ferai  mes   efforts   pour  faire   sentir  ä  S.  M. 

Prussienne  ses  interets  presents.    J'ose  croire  que  je  serai  bien  seconde,  et  que, 

si  on  peut  servir  efficacement  le  roi ,   voilä   le  moment  favorable.   —  Der  Abbe 

de  La  Ville   an  Amelot,   Haag  20.  August  (a.  a.  0.  2,  77),  unter  Bezugnahme  auf 

die  Gazette  de  Cologne  vom  16.  August:  Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  le 

motif  de  son  voyage  aupres  du  roi  de  Prusse  n'est  plus  un  secret. 


238. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  20  d'aoüt  1743, 
Je  ue  suis  arrive  ici  que  depuis  deux  jours;  ou  j'ai  trouve  trois     1743 
de  vos  lettresi).  [Anttoft 


Le  dieu  de  la  raison  et  le  dieu  des  beaux  vers 

President  tous  les  deux  dans  vos  brillants  concerts; 

Vous  deridant  le  front  en  voulant  nous  instruire, 

Vos  vers  de  Juvenal  empruntent  la  satire. 

Contre  vous  le  bigot  n'aura  pas  jeu  gagne. 

De  l'hysope  jusqu'au  cedre  il  n'est  rien  d'epargne. 

Malheur  ä  Mirepoix,  si  son  panegyrique 

Se  prononce  jamais  en  style  academique! 

Les  Arts,  qu'il  offensa,  pour  venger  leurs  chagrins, 

Büuleverseront  sa  tombe  avec  leurs  propres  mains; 

Et  la  fade  oraison  que  lui  fera  Neuville  2) 

Aura  meme  en  sa  bouche  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  offenser,  car  avec 
quatre   heinistiches   vous   les  rendez  ridicules  ad  saecula  saeculorum. 

Je  ne  vais  point  ä  Aix,  comme  je  me  l'etais  propose.  Vous 
savez  que  j'ai  rhonneur  d'etre  un  atome  politique,  et  qu'en  cette 
qualite  mon  estomac  est  oblige  de  dependre  des  combinaisons  des 
affaires  europeennes;  ce  qui  ne  Taccommode  pas  toujours. 

II  me  semble,  mon  eher  Voltaire,  que  vous  etes  un  peu  dans  le 


auf  236. 

237] 


1)  Einer  der  drei  Briefe  liegt  nicht  vor. 

2)  Der  Jesuit  Anne  Joseph  Claude  Frey  de  Neuville  (1693—1774)  hatte  dem 
Kardinal  Fleury  am  25.  Mai  1743  eiue  berühmt  gewordene  Leicheürede  gehalten 
(vgl.  XVII,  246). 


I  <^2  ^^  Voltaire. 

1743    gout   de   la  girouettc  du  Parnasse,  et  que  vous  ue  vous  etes  deeide 
20.  Aug.  g^^^.  jp  p^^.jj  q^^g  ^Qjjg  ^yQ^  ^  prendre.     Je  ne  vous  dis  rien  la-dessus, 

puisque  je  dois  vous  paraltre  suspect  en  tout  ce  que  je  pourrais  vous 

dire.     Le  tableau  que  vous  me  faites  de  la  France  est  fort  peint  en 

beau,   vous  me   direz;  tout  ce   qu'il  vous  plaira,  mais  une  armee  qui 

fuit  trois  ans  de  suite  et  qui  est  battue  oü  eile  se  presente,   ce  n'est 

assurement  pas  une  multitude  de  Cesars  ni  d' Alexandres,  et  vos  Frangais 

tues  ä  Dettingen,  dont  vous  vous  glorifiez  tant,  l'ont  tous  ete  par  derriere, 

a  ce  qu'ont  remarque  ceux  qui  ont  examine  les  morts  sur  le  charap 

de  bataille. 

Ces  aimables  poltrons,  plus  femmes  que  soldats, 
Sont  faits  pour  le  theätre  et  non  pour  les  combats. 

Divertissez  l'Europe,  nation  charmante,  gaie  et  folle,  mais  ne 
pensez  point  d'en  etre  respectes,  vous  qui  fuyez  devant  la  nation 
la  plus  abjecte  de  l'Hongrie  et  qui  courez  devant  une  poignee  d'hommes 
qui  ne  sont  que  les  debris  d'une  armee  ruinee  par  les  Turcs  et  par 
les  Prussiens. 

J'attends  ä  vous  ecrire  plus  amplement  que  je  Sache  si  peut-etre 
vous  viendrez  ici  ou  quel  parti  vous  prendrez. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  plus  peindre;  aiusi  je  ne 
puis  vous  donner  que  de  mes  medailles.     Vale.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  6.  St.  A.  —  Der  König  schreibt  an 
Graf  Rothenburg  Potsdam,  17.  August  (XXV,  523):  Je  ne  vous  ecris  aujourd'hui 
que  des  coionneries.  Voici  im  morceau  d'une  lettre  de  Voltaire,  que  je  vous 
prie  de  faire  tenir  ä  l'eveque  de  Mirepoix  par  un  canal  detourne,  sans  que  vous 
et  nioi  paraiasions  dans  cette  affaire.  Mon  Intention  est  de  brouiller  Voltaire  si 
bien  en  France,  qu'il  ne  lui  reste  de  parti  ä  prendre  que  celui  de  venir  chez 
inoii).  —  An  denselben,  27.  August  (XXV,  525):  Je  vous  prie,  faites  bien  parvenir 
. . .  ä  l'eveque  de  Mirepoix  les  vers  de  Voltaire.    Je   voudrais  le  brouiller  pour 


1)  Der  Herzog  von  Broglie  (a.  a.  0.  2,  82)  bemerkt  zu  diesem  Vorgange: 
»Fr^deric  avait  tout  simplement  calcule  que  Boyer,  pique  au  vif,  irait  porter  plainte 
aupres  des  ministres  et  demander  justice.  S'il  n'obtenait  pas,  si  quelque  lettre 
d'exil  ou  quelque  arret  du  Parlement . .  ne  venait  pas  venger  l'autorite  offensee, 
c'est  que  cette  autorite  elle-meme  avait  quelque  raison  de  ne  pas  s'emouvoir; 
c'est  qu'injure,  colere,  et  disgräce,  tout  n'etait  qu'un  jeu  concerte  dont  on  preten- 
dait  lui,  Frederic,  le  rendre  dupe  . . .  Les  choses  se  passerent  exactement  comme 
Fredevic  l'avait  prevu,  et  cette  indigne  supercherie  .  .  eut  tout  le  succes  qu'il 
s'etait  promis.  Boyer  qui  n'etait  prevenu  de  rien,  laissa  eclater  son  ressenti- 
ment;  mais  les  ministres  firent  la  sourde  oreille  ä  ses  reclamations.  Louis  XV 
ou  ne  fut  pas  averti  de  ce  qui  le  touchait,  ou  ne  s'en  emut  pas,  et  Maurepas 
conseilla  au  prelat  le  pardon  des  injures.  Tout  etait  clair  alors:  le  pretendu 
proscrit  n'etait  qu'un  agent  deguise;  celui  dont  on  voulait  sonder  les  intentious 
etait  mis  sur  ses  gardes;  on  voulait  se  jouer  de  lui,  ce  fut  lui  qui  s'appreta  ä 
se  bien  divertir«. 


An  Voltaire.  Ig3 

jamais  avec  la  France;  ce  serait  le  moyen  de  l'avoir  ä  Berlin.    Die  Anlage  zu     1743 
dem  ersten  Briefe  ist  nicht  erhalten;  die  zu  dem  zweiten  lautet:  20.  Aug. 

Expressions  de  Voltaire. 

Ah!  que  le  precepteur  de  notre  roi  est  different  du  precepteur  de  notre 
dauphin. 

Non,  non,  p6dant  de  Mirepoix, 
Pretre  avare,  esprit  fanatique, 
Qui  pretends  nous  donner  des  lois, 
Tel  qu'un  vieux  prieur  seraphique 
Dans  un  cloitre  de  Saint -Fran^ois, 
Cuistre  imbecile  et  tyrannique, 
Fait  pour  chanter  ä  haute  voix 
Ton  rituel  soporifique 
Dans  un  couvent  de  Saint- Frangois, 
Sur  moi  tu  n'auras  point  de  droits. 
Loin  du  ton  ignorante  clique, 
Loin  du  plus  stupide  des  rois 
Je  vais  oublier  ä  la  fois 
La  sottise  de  Mirepoix 
Et  la  sottise  academique. 

239. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  24  d'aoüt  1743. 
Tous  ces  complots,  tous  ces  fracas,  1743 

Projets,  avortons  politiques,  24.  Aug. 

Dont  le  sage  fait  peu  de  cas 
Mais  qui  de  nous  autres  laiques 
Dirigent  trop  souvent  les  pas, 
Ont  sur  mon  estomac,  Voltaire, 
Des  droits  que  je  ne  savais  pas; 
Le  tourbillon  de  ma  sphere 
Dirige  ma  barque  legere 
Loin  de  Spa  dans  d'autres  etats. 

Ainsi  ce  sera  donc  ä  Berlin  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  l'Apollon 
frangais  dcBcendre  de  son  Parnasse  en  ma  faveur,  et  s'humaniser  uu 
peu  avec  la  canaille  prosaique!  Je  vous  prie,  mou  eher  Voltaire, 
apportez  avec  vous  bonne  provision  d'ifidulgence,  et  surtout  qu'aucun 
grammairien  ne  mesure  a  la  toise  la  longueur  de  nos  plirases,  ou  ne 
punisse  de  l'idiotise  d'un  solecisme.  Vous  verrez  une  troupe  de  co- 
mediens  qui  se  forment,  une  academie  naissante  i),  mais  surtout  beau- 
coup  de  personnes  qui  vous  aiment  et  qui  vous  admirent. 


1)  Im  August  trat  die  Nouvelle  societe  littcraire  zusammen,  die  sich  im 
nächsten  Jahre  mit  der  Königlichen  Societät  der  Wissenschaften  zu  der  König- 
lichen Akademie  vereinigte. 


1^4  ^"  Voltaire. 

1743  Dos  suffrages  germains  receuillissez  los  fruits 

24.  Aug.  Sa  trompette  ä,  la  raain  la  Henriade  vole 

Des  enfants  du  Soleil  jusqu'aux  Lapons  du  pole; 
De  vütre  nom  faraeux  ces  peiiples  sont  instruits. 

II  n'y  a  poiut  Ix  Berlin  dVme  de  Mirepoix.  Nous  avons  un  car- 
dinal '),  et  quelques  cveques  dont  les  uns  fönt  l'amour  par  devant  et 
les  autres  par  derriere,  plus  verses  dans  la  theologie  d'Epicure  que 
dans  Celle  de  saint  Paul,  par  consequent  bonnes  gens  qui  ne  perse- 
cutent  persoune,  et  qui  ue  disposent  precisement  que  des  cliarges  de 
marguillier,  de  chantre  et  auxquelles  vous  n'aspirez  point. 

Apporlez  au  moins,  eu  venaut, 
Cette  vierge  si  decouplee 
Qui  brillait  plus  dans  la  melee 
Que  tous  vos  heros  d'ä  present;  — 
Que  ce  Broglio  toujours  fuyant, 
Reduisant  sa  troupe  en  fumee;  — 
Que  Maillebois  toujours  errant, 
Menant  promener  son  armee;  — 
Que  Segur,  le  capituleur^), 
Et  que  Conti 3)  transis  de  peur. 

Je  vous  montrerai  de  mes  M6moires  ce  que  je  croirai  pouvoir 
vous  montrer.  Ils  sont  vrais,  et  par  consequent  d'une  naturc  ä  ne 
paraitre  qu'apres  le  siecle. 

Adieu,  eher  Voltaire;  ä  revoir.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Der  König  an  Jordan 
26.  August  (XVII,  251): 

Lorsque  Voltaire  viendra 
Avec  sa  valeur  intrinseque, 
Doctissime  le  logera 
Dans  sa  belle  bibliotheque. 

Am  30.  August  kam  Voltaire  mit  dem  Gesandten  Grafen  von  Podewils  aus 
dem  Haag  an,  Jordan  meldete  dem  König  nach  Potsdam  die  Ankunft:  Voltaire 
est  arrive  ce  matin;  il  est  descendu  dans  l'hotel  de  Montgobcrt  (in  der  Briider- 
straße,  dem  vornehmsten  Gasthofe  damals  in  Berlin).  J'avais  pris  la  precaution 
d'arreter  pour  lui  le  logement  qu'Algarotti  a  occupö  au  cas  qu'il  ne  voulut 
point  loger  chez  moi.  Valory  le  persecute  de  venir  chez  lui.  Je  ne  sais  point 
encore  le  parti  qu'il  prendra.  II  est  fort  impatient  de  faire  sa  cour  ä  V.  M.  II 
voudrait  pouvoir  resister  aux  sollicitations  de  ses  amis,  pour  finir  ses  jours  ä 


1)  Kardinal  Graf  Philipp  Ludwig  Sinzendorflf,  Bischof  von  Breslau. 

2)  Vgl.  oben  S.  131.  161,  170. 

3)  Voltaire  hat  im  Original  Conti  geändert  in:  les  autres;  diese  Lesart  ist 
in  die  Ausgaben  übergegangen.  Über  Louis  Frangois  de  Bourbon,  Prince  de 
Conti,  hat  der  König  im  folgenden  Jahre  sehr  günstig  geurteilt.  Politische 
Correspondenz  3,  241:   vgl.  auch  Publikationen  aus  den  Staatsarchiven  4,  312. 
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Berlin,  le  seul  endroit  convenable,  ä  ce  qu'il  assure,  ä  im  houiuic  de  lettrcs  1743 
qiii  pense  librement  (H.  A.).  Am  31.  speiste  Voltaire  bei  der  Königin -Mutter  24.  Au^i^. 
im  Schloß  Monbijou.  Er  bewohnte  im  Schlosse  die  Zimmer,  die  Maupertuis 
innegehabt  hatte.  (Spenersche  Zeitung  vom  3.  September.)  Am  1.  September 
nachmittags  4  Uhr  kam  der  König  aus  Potsdam  nach  Charlottenburg,  am 
2.  September  abends  6  Uhr  von  dort  nach  Berlin  zur  Abendtafel  bei  der  Königin- 
Mutter;  vom  3.  bis  5.  blieb  er  noch  in  Charlottenburg.  Am  6.  September  schreibt 
die  Königin-Mutter  an  den  König  nach  Potsdam:  M.  de  Voltaire  a  soupe  hier 
avec  moi,  son  humeur  etait  charmante,  il  a  fait  plusieurs  Impromptus.  (H.  A.) 


240. 

Von  VOLTAIRE. 

[Septembre  1743. 
A  mon  heros! 
Pour  Wen  guerir  la  fievre  etique,  g'*'^ 

Qui  cette  nuit  m'a  fait  trembler, 


1743 


Daignez,  Sire  me  consoler 

Par  cette  histoire  patlietique, 

Par  ce  recit  de  vos  exploits^), 

Par  cette  grande  politique, 

Qui  firent  trembler 2)  tant  de  rois. 

Nach  der  eigenhändigen  Urschrift  im  Germanischen  Nationalmuseum  zu 
Nürnberg.  Der  Zeitpunkt  der  Entstehung  von  Nr.  240  und  241  ergibt  sich  aus 
Nr.  247. 

241. 

An  VOLTAIRE. 

[Septembre  1743.] 
Enfin,  puisqu'il  le  faut,  voyez  donc  cette  histoire  1743 

Ce  tableau  non  flatte  de  crimes  des  humains, 
Les  funestes  erreurs  de  tant  de  souverains, 
Les  raalheurs  qu'enfanta  lear  sanguinaire  gloire. 

Voyez  ees  aveugles  destins, 
En  jouant  a  cent  rois,  dispenser  de  leurs  mains 

Oll  leurs  pertes  ou  la  victoire, 

Ou  faire  echouer  par  des  riens 

Leurs  plus  orgueillenx  desseins. 
Voyez  ä  leur  cöte  ces  sages  qu'on  remarque, 
Ce  ne  sont  que  des  fols  conseillers  du  monarqiie, 


1)  Vgl.  oben  S.  159. 

2)  Das  trembler  im  Original  beidemal  unterstrichen. 


JSß  An  Voltaire. 

1743  Iguoraiits,  insenses,  fougueux  ou  radoteurs 

^^^  '  Enivi'ös  de  leur  gloire  ou  pleins  de  leur  grandeur. 

A  leurs  mains  est  commis  la  barque 
Et  le  gouvernail  des  etats, 
Tous  grands  hommes  pour  qui  ne  les  penetre  pas. 
Ainsi  cet  imivers  follement  se  gouverne, 
Ainsi  tres-follement  ce  monde  est  gouverne. 
Tel  roi  que  son  voisin  dans  un  temps  a  berne, 
Dans  un  temps  plus  beureux,  son  tour  venu,  le  berne. 
Nach  der  eigeahändigen  Urschrift.    H.  A. 

242. 

Von  VOLTAIRE. 

[Septembre  1743.] 
1743  Heros,  fameux  par  la  conquete 

Sept.  D'un  pays  heureux  sous  tes  lois, 

Grand  roi,  tous  les  dieux  sur  ta  tete 
Ont  verse  leurs  dons  ä  la  fois! 
Bon  Soldat,  general  babile, 
Tu  joins  ä  la  valeur  d'Achille 
De  Lycurgue  tous  les  talents: 
Ne  pour  regner  et  pour  ecrire 
Tu  reunis  le  double  empire 
Des  Plutarquesi)  et  des  Trajans. 
Nach   einer  Abschrift  in  dem  handschriftlichen  Recueil  de  pieces  diverses 
aus  dem  Nachlaß  der  Königin  Sophie  Dorothea.    G.  St.  A. 

243. 
An  VOLTAIRE. 

[Septembre  (?)  1743.] 
Quand  vous  faites  de  si  beaux  vers, 
1743  Je  fais  de  la  cbetive  prose 

J'argumente,  raisonue  et  cause 
Bur  les  bcsoios  de  l'univers. 
Que  votre  lot  est  preferable 
Tandis  ({ue  par  raille  cfforts 
La  politique  redoutablc 

M'ordonne  de  mouvoir  ses  dangereux  ressorts; 
Votre  metier  est  d'etre  aimable.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Urschrift.    H.  A. 

1]  Mit  Beziehung  auf  die  Histoire  de  mon  temps. 


Sept. 
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244. 
An  VOLTAIRE. 


[Septembre  (?)  1743.j 


A  cet  esprit,  des  beaux  esprits  l'arbitre,  ^^^ 

Qui  du  berceau  conquit  le  Helicon, 
A  cet  esprit  que  jamais  aueun  titre 
N'honorerait  tout  autant  que  son  nom. 

Voltaire  c'est  ä  vos  d'ecrire, 
C'est  ä  moi  de  vous  admirer. 
La  ville  a  droit  ä  bavarder; 
Laissons  l'agir,  laissons  le  dire; 
Voltaire  seul  peut  me  charmer: 
II  est  d'Apollon  qui  m'inspire. 
Qu' au  Rhin  le  Mars  Anglais  respire 
L'ardente  soif  de  guerroyer  i) ; 
Que  nous  importe  sa  folie! 
Daus  les  temples  de  l'harmonie 
Goütous,  en  suspendant  nos  traits, 
Toutes  les  delices  de  la  vie 
Öous  les  auspices  de  la  paix. 
Nach  der  eigenhändigen  Urschrift.    H.  A. 

245. 

Von  VOLTAIRE 

mit  Randbemerkungen  des  Königs. 

Votre  Majeste  aurait-elle  assez  de  bonte  pour  mettre  eu  marge 
ses  reflexions  et  ses  ordres? 

1°    V.  M.  saura    que    le    sieur       1°  Ce  Bassecour^)  est  apparem- 
Bassecour,     premier    bourgmestre  ment  celui  qui  a  soin  d'eugraisser 
d' Amsterdam,  est  venu  prier  M.  de  les  chapons  et  les  coqs  d'Inde  pour 
La  Ville,  ministre  de  France,   de  Leurs  Hautes  Puissances. 
faire  des  propositions  de  paix.   La 
Ville  a  repondu  que,  si  les  Hollan- 
dais avaieut  des  offres  ä  faire,  le 
Roi  son  maitre  pourrait  les  ecouter. 


1)  Das   englische  Heer   stand   vom  August   bis   in   den  Oktober  1743  am 
Rhein  bei  Worms  und  Speyer. 

2)  Jan    de   La  Bassecour,    RatspensionJir    und   Generalschatzmeister    von 
Amsterdam.    Basse- cour  im  Französischen  Hühnerhof. 


•[§§  '  Von  Voltaire. 

2"  N'est-il  pus  clair  (jue  le  parti       2"   J'admire   la   sagesse    de  la 
pacifiquel'emportei'a  infailliblement  France;   mais    Dieu   me   preserve 
en    Hollaude,    puisciue  Bassecour,  a  jamais  de  rimiter! 
Tun    des    plus    determines    a    la 
gucrre,  commeuce  ä  parier  de  paix? 
N'est-il   pas   clair    (jue  la  France 
montre  de  la  vigueur  et  de  la  sa- 
gesse? 

3°   Daus   ces   circonstances,    si       3°  Ceei  serait  plus  beau  dans 
V.  M.   parlait   en  maitre,    si   eile  une  ode  que  dans  la  realite.     Je 
donnait  l'exemple  aux  princes  de  me  soucie  fort  peu  de  ce  que  les 
l'Empire    d'assembler    une    armee  Hollandais  et  Auglais  disent,  d'au- 
de  neutralite,  n'arracherait-elle  pas  tant  plus  que  je  n'entends  point 
le  sceptre  de  l'Europe  des  mains  leur  patois. 
des  Anglais,  qui  vous  bravent,  et 
qui  parlent  hautement  de  vous  d'une 
maniere  revoltante,  aussi  bien  que 
le  parti  des  Bentinck^),  des  FageP), 
des  Obdam  ^)  ?     Je  les  ai  entendus, 
et  je  ne  vous  dis  rien  que  de  tres- 
veritable. 

4°  Ne  vous  couvrez-vous  pas  4°  La  France  a  plus  d'interet  que 
d'une  gloire  immortelle  en  vous  la  Prusse  de  rempecher;  et  en  cela, 
declarant  efficacement  le  protec-  eher  Voltaire,  vous  etes  mal  in- 
teur  de  l'Empire?  et  n'est-il  pas  forme;  car  on  ne  peut  faire  une 
de  votre  plus  pressant  interet  d'em-  election  de  roi  des  Eomains  sans 
pecher  que  les  Anglais  ne  fassent  le  consentement  unanime  de  l'Em- 
votre  ennemi  le  Grand -Duc*)  roi  pire^);  ainsi  vous  sentez  bien  que 
des  Romains?  cela  depend  toujours  de  raoi. 

5"  Quiconque  a  parle  seulement 
un  quart  d'heure  au  duc  d'Arem- 


1)  Graf  Wilhelm  Bentinck,  Herr  von  Roon  und  Pendrecht,  und  sein 
jüngerer  Bruder  Karl  Ludwig,  Mitglied  der  Staaten  von  Holland  und  Westfries- 
land, Söhne  des  1709  verstorbenen  Earl  of  Portland. 

2)  Franz  Fagel,  Greffier  der  Generalstaaten,  und  sein  Vetter  Heinrich  Fagel, 
zweiter  Greffier. 

3)  Johann  Heinrich  Graf  von  Wassenaar,  Freiherr  von  Obdam,  Mitglied  der 
Staaten  von  Holland  und  Westfrieslaud  und  Abgeordneter  der  holländischen 
Ritterschaft  zu  den  Generalstaaten. 

■4)  Großherzog  Franz  von  Toskana. 

5)  Über  die  reichsrechtlichen  Voraussetzungen  der  Wahl  eines  römischen 
Königs  vgl.  Preußische  Staatsschriften  aus  der  Regierungszeit  Friedrichs  IL, 
2,  327  if . 


Von  Voltaire. 
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bergi),  au  comte  de  Harraeh^),  au 
lord  Stair,  a  tous  les  partisans 
d'Autriclie,  leur  a  entendu  dire  qu'ils 
brülent  d'ouvrir  la  campagne  en 
Silesie.  Avez-vous  en  ce  cas,  Sire, 
un  autre  allie  que  la  France?  et, 
quelque  puissant  que  vous  soyez, 
un  allie  vous  est-il  inutile?  Vous 
connaissez  les  ressources  de  la 
maison  d'Autriche,  et  combien  de 
prinees  sont  unis  a  eile.  Mais 
resisteraient-ils  ä  votre  puissance 
jointe  ä  celle  de  la  maison  de 
Bourbon? 

6°  Si  vous  faites  seulement  mar- 
cher  des  troupes  ä  Cleves,  n'ins- 
pirez-vous  pas  la  terreur  et  le 
respect,  saus  craindre  que  l'on  ose 
vous  faire  la  guerre?  N'est-ce  pas, 
au  contraire,  le  seul  moyen  de  for- 
cer les  Hollaudais  a  concourir, 
sous  vos  ordres,  a  la  pacification  de 
l'Empire  et  au  retablissement  de 
l'Empereur,  qui  vous  devra  deux 
fois  son  trone,  et  qui  aidera  ä  la 
splendeur  du  votre? 

7°  Quelque  parti  que  V.  M. 
prenne,  daignera-t-elle  se  confier 
a  moi  comme  ä  son  serviteur,  comme 
ä  celui  qui  desire  de  passer  ses 
jours  a  votre  cour?  Voudra-t-elle 
que  j'ai  l'honneur  de  Faccorapagner 
a  Baireuth,  et,  si  eile  a  cette  bonte, 


5"  On  les  y  recevra, 
Biribi, 
A  la  facon  de  Barbari  3), 
Mon  ami. 


6°  Vous  voulez  donc  qu'en  vrai 
dieu  de  machine 
J'arrive  pourledenoüment? 
Qu'aux  Anglais,  auxpandours, 

a  ce  peuple  insolent, 
J'aille   donner  la  discipline? 
Mais    examinez     mieux    ma 

raine; 
Je  ne  suis  pas  assez  mechaut. 


7°  8i  vous  voulez  venir  a  Bai- 
reuth. je  serai  bieu  aise  de  vous 
y  voir,  pourvu  que  le  voyage  ne 
derange  pas  votre  sante.  II  de- 
pendra  donc  de  vous  de  prendre 
quelles  mesures  vous  jugerez  a 
propos. 


1)  Oberbefehlshaber  des  österreichischen  Heeres  am  Rhein.    Vgl.  Bd.  1,  247. 

2)  Graf  Friedrich  Harrach,  Oberhofmeister  der  Erzlierzogin-Regentin  Marie 
Elisabeth  (vgl.  Bd.  1,  281)  und  nach  ihrem  Tode  Leiter  der  Verwaltung  in  den 
österreichischen  Niederlanden. 

3)  Eine  damals  beliebte  Weise.  Der  aus  dem  Nachlaß  der  Königin  Sophie 
Dorothea  an  das  Geheime  Staatsarchiv  gelangte  handschriftliehe  Recueil  de 
pieces  diverses  enthält  (Bd.  III,  192)  eine  auf  Broglie  und  Belle -Isle  bezügliche 
Chanson  nouvelle  ii  la  fagou  de  Barbari,  worin  jeder  Vers  wie  oben  schließt. 


j  gO  Von  Voltaire. 

vciit-elle  bien  me  le  dcclarer,  atiu 
que  j'aie  le  temps  de  me  preparer 
pour  ce  voyage?  Pour  peu  qu'elle 
daigne  m'ecrire  quelque  chose  de 
favorable  dans  la  lettre  projetee, 
cela  suffira  pour  me  procurer  le 
bonlieiir  oü  j'aspire  depuis  six  ans 
de  vivre  aupres  d'elle. 

8°  Si  pendant  le  court  sejour  8"  Je  ne  suis  dans  aucune  liai- 
que  je  dois  faire,  cet  automne,  son  avec  la  France;  je  n'ai  rien 
aupres  de  V.  M.,  eile  pouvait  me  ä  craiudre  ni  ä  esperer  d'elle.  Si 
rendre  porteur  de  quelque  nouvelle  vous  voulez,  je  ferai  un  pane- 
agreable  a  ma  cour,  je  la  sup-  gyrique  de  Louis  XV^),  oü  il  n'y 
plierais  de  m'honorer  d'une  teile  aura  pas  un  mot  de  vrai;  mais, 
commission.  quant    aux   affaires    politiques,    il 

n'en  est  aucune  ä  present  qui  nous 
lie  ensemble;  et  d'autant  plus,  ce 
n'est  point  a  moi  a  parier  lepremier. 
Si  Ton  me  demande  quelque  chose, 
il  est  temps  d'y  repondre;  mais 
vous,  qui  etes  si  raisonnable,  sentez 
bien  le  ridicule  dont  je  me  char- 
gerais,  si  je  donnais  des  projets 
politiques  ji  la  France  sans  ä-pro- 
pos,  et,  de  plus,  ecrits  de  ma 
propre  main. 

9°  Faites  tout  ce  qu'il  vous  9°  Je  vous  aime  de  tout  mon 
plaira;  j'aimerai  toujours  V.  M.  de  coeur,  je  vous  estime;  je  ferai  tout 
tout  mon  cceur.  pour  vous  avoir,  bormis  des  folies 

V.  et  des  choses  qui  me  donneraient 
ä  Jamals  un  ridicule  dans  l'Europe, 
et  seraient,  dans  le  fond,  contraires 
a  mes  interets  et  ä  ma  gloire.  La 
seule  commission  que  je  puisse 
vous  donner  pour  la  France,  c'est 
de  leur  conseiller  de  se  conduire 
plus  sagement  qu'ils  u'ont  fait  jus- 
qu'ä  present. 

1]  Vgl.  Nr.  246. 
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Cette    monarchie    est    un    corps 
tres-fort,   sans  äme  et  sans  nerf. 

F. 

Zuerst  gedruckt  in:  *Decade  philosophe  10  Messidor  an  VII  (29.  Juni  1799) 
nach  einer  Abschrift  aus  Beaumarchais' Besitz,  die  nach  Beaumarchais'  Zeugnis 
nach  dem  Original  gemacht  war.  —  In  einem  Konzepte  vom  27.  Oktober  1743 
(36,  1624;  vgl.  unten  S.  206)  sagt  Voltaire:  Je  lui  ai  rendu  plusicurs  lettres 
qui  ^taient  öcrites  ä  deux  marges,  l'une  de  sa  main,  l'autre  de  la  mienne.  1759 
im  November  schrieb  Voltaire  über  diese  seine  Tätigkeit:  II  a  6te  envoye 
secietement  en  1743  aupres  de  Luc  [Frederic].  II  eut  le  bonheur  de  deterrer 
que  Luc  alors  se  joindrait  ä  la  France:  il  le  promit;  le  traite  fut  conclu  depuis 
et  sign6  par  M.  le  cardinal  de  Tencin  (40,  3981). 

Der  König  urteilt  über  diese  Mission  in  der  Histoire  de  mon  temps  von 
1746  (Publ.  4,  299):  Ce  siecle-ci  est  bien  fait  pour  les  evenements  singuliers  et 
extraordinaires,  car  je  re§us  un  ambassadeur  poete  et  bei  esprit  de  la  part  de  la 
France :  c'etait  Voltaire,  un  des  plus  beaux  genies  de  l'Europe.  L'imagination  la 
plus  brillante  qu'il  y  ait  peut-etre  jamais  eu,  mais  l'homme  le  moins  ne  pour  la 
politique;  en  meme  temps  il  n'avait  point  de  creditif,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  sür, 
mais  aussi  peux-je  assurer  qu'il  ne  s'etait  pas  debite  ambassadeur  sans  tout 
fondemeut.  Sa  negociation  fut  une  plaisanterie,  et  cela  en  resta  lä.  Voltaire 
schreibt  an  seine  Nichte,  Madame  Denis,  Berlin  28,  Oktober  1750  (37,  2141):  Ce 
dont  je  suis  tres-sfir,  c'est  que  mon  gracieux  maitre  m'a  honore  d'un  bon  coup 
de  deut,  dans  les  memoires  qu'il  a  faits  de  son  regne  depuis  1740. 

246. 
An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  7  de  septembre  1743. 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son  roi,  qu'il  se-  „^^43 
rait  a  souhaiter  que  tous  les  souverains  eussent  de  pareils  sujets,  et 
toutes  les  republiques  de  semblables  citoyens.     C'est  ce  qui  fait  veri- 
tablemeut  la    force   des  Etats,    lorsqu'uu  meme  zele  anime  tous  les 
membres,  et  que  l'interet  public  devient  l'interet  particulier. 

II  aurait  ete  a  souhaiter  que  la  France  et  la  Suede  eussent  eu 
des  militaires  qui  pensassent  de  meme,  mais  il  est  bien  sür,  quoi  que 
vous  puissiez  dire,  que  la  faiblessfe  des  generaux  et  la  timidite  des 
conseils  a  presque  perdu  de  reputation  ces  deux  nations,  dont  le  nom 
seul  inspirait,  il  n'y  a  pas  un  demi-sieclC;  la  terreur  a  l'Europe. 

De  quelle  fa^on  voyons-nous  que  la  France  ait  agi 
euvers  ses  allies?  Quel  exemple  pour  l'Europe  que  la  paix  se- 
crete ')  que  fit  le  cardinal  de  Fleury  a  l'insu  de  TEspagne  et  du  roi  de 
Sardaigne!  II  abandonna  le  roi,  beau-pere,  et  acquit  la  Lorraine. 
Quel  exemple  inoui  que  la  fagon  dont  la  France  abaudonne  l'Empe- 


7.  Sept. 


1)  1735.     Vgl.  Bd.  1,  324  Anm.  1. 


J92  -^°  Voltaire. 

1743  reuv,  sacrifie  la  Baviere  ^),  et  reduit  ce  i)rince  si  respectable  daus  la 
®^^  derniere  misere,  je  iie  dis  pas  dans  la  misere  d'un  prince,  mais  dans 
la  Situation  la  plus  affreuse  oü  se  puisse  trouver  un  particulier! 
Quelles  inacliinatious  n'ont  point  ete  Celles  du  cardinal,  en  Russie, 
lorsque  nous  etions  le  raieux  lies  2)!  Quelles  propositions  n'a-t-on  pas 
faites  a  Mayeuee  pour  ouvrir  les  routes  ä  la  paix,  ou,  pour  mieux 
dire,  afin  d'allumer  uuc  iiouvelle  guerre^)!  Avec  quel  peu  de  vigueur 
parlent  les  Frangais  lorsqu'ils  devraient  montrer  de  la  fermete!  Et, 
lors  meine  qu'il  en  parait  quelque  etincelle  dans  leurs  discours,  com- 
bien  peu  les  Operations  militaires  y  repondent-elles! 

Cependant  cette  nation  est  pourtant  la  plus  cliarmante  de  TEurope, 
et  si  eile  n'est  pas  crainte,  eile  merite  qu'on  l'aime.  Un  roi  digue 
de  cette  nation,  qu'il  gouverne  sagement,  et  qui  s'acquiert  l'estime  de 
l'Europe  entiere,  lui  peut  sürement  rendre  son  ancienne  splendeur, 
que  les  Broglie  et  tant  d'autres,  plus  ineptes  encore,  ont  un  peu 
eclipsee. 

C'est  assurement  un  ouvrage  digne  d'un  prince  doue  de  tant  de 
merite  que  de  retablir  ce  que  les  autres  ont  gäte ;  et  jamais  souverain 
ne  peut  acquerir  plus  de  gloire  que  lorsqu'il  defend  ses  peuples  contre 
des  ennemis  furieux,  et  que,  faisant  changer  cette  Situation,  il  trouve 
le  moyen  de  reduire  ses  adversaires  ä  lui  demander  la  paix  hum- 
blement. 

J'admirerai  tout  ce  que  ce  grand  homme  fera,  et  personne  de 
tous  les  souverains  de  l'Europe  sera  moins  que  moi  jaloux  de  ses  succes. 

Mais  je  n'y  pense  pas  de  vous  parier  politique ;  c'est  precisement 
presenter  a  sa  maitresse  uue  tasse  de  medeciue.  Je  crois  que  je 
ferais  mieux  de  vous  parier  poesie;  mais  ne  peut  pas  qui  veut;  et, 
lorsque  vous  m'ecrivez  des  vers  et  que  j'y  dois  repoudre,  vous  me 
revenez  comme  un  echanson  qui,  ayant  le  talent  de  la  boissou,  porte 
de  grands  verres  en  rasade  ä  un  homme  fluet  qui  peut  tout  au  plus 
supporter  de  l'eau. 

Adieu,  eher  Voltaire;  veuille  le  ciel  vous  preserver  des  iusomnies, 
de  la  fievre^)  et  des  fächeux!  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


1)  Vgl.  oben  S.  177  Anm.  4. 

2)  Vgl.  Politische  Correspondenz  2,  241.  246.  247.  252.  272. 

3)  Durch  den  Sousiiitendanteu  von  Straßburg  Uatsel  war  der  Vorschlag 
nach  Wien  gelangt,  die  französischen  und  kaiserlichen  Truppen  mit  den  öster- 
reichischen zur  Wiedereroberung  von  Schlesien  zu  vereinigen.  Vgl.  ebenda  2 
395  ff.    A.  V.  Arneth,  Maria  Theresia  2,  288.  305.  523.  530. 

4)  Vgl.  üben  S.  185. 
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247. 
An  VOLTAIRE. 

[Potsdam]  ce  8  septenibre  [1743]. 
Je  n'ose  parier  aun  fils  d'Apollon  de  chevaux,  de  carrosses,  de  relais  ^^^^ 
et  de  pareilles  choses,  ce  sont  des  details  dont  les  dieux  ne  se  meleut 
pas   et   que  nous   autres  humains  prenons  sur  nous.     Vous  partirez 
lundi  1)  apres  midi ,  si  vous  le  voulez,  pour  Bayreuth  et  vous  dinerez 
chez  moi  en  passant,  s'il  vous  plait. 

Le  reste  de  mes  memoires  est  si  fort  barbouille  et  si  mauvais 
que  je  ne  saurais  vous  les  envoyer^).  Je  fais  copier  les  chants  8  et  9 
de  la  Pucelle.  J'en  possede  ä  present  le  1^%  le  2%  le  4%  le  5®,  le 
8^  et  9^,  que  je  garde  sous  trois  clefs  pour  que  l'ceil  des  mortels  ne 
puisse  les  voir. 

De  vos  ouvrages  spirituels 

Je  suis  le  gardien  severe, 

Tel  qu'aii  pays  des  immortels 

L'etait  le  vigilant  Cerbere. 

On  dit  que  vous  avez  soupe  hier  en  bonne  compagnie. 

Les  plus  beaux  esprits  du  canton, 
Tous  rasserables  en  votre  nom, 
Tous  gens  ä  qui  vous  deviez  plaire, 
Tous  devots  croyant  en  Voltaire, 
Vous  ont  unanimeinent  pris 
Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  Paradis,  pour  que  vous  ne  vous  en  scandalisiez  pas,  est  pris 
ici  dans  un  sens  general,  pour  Heu  de  plaisir  et  de  joie:  voyez  la 
remarque  sur  le  dernier  vers  du  Mondain^).    Adieu.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Der  König  trat  die  Reise 
nach  Bayreuth  am  10.  September  an,  Voltaire  war  in  seinem  Gefolge  und  blieb 
in  Bayreuth,  als  der  König  am  16.  September  für  einige  Tage  nach  Ansbach  fuhr, 
wie  auch  bei  der  vor  dem  24.  September  erfolgenden  Rückreise  des  Königs  nach 
Potsdam.  Die  Markgriifin  von  Bayreuth  schreibt  an  den  König,  24.  September: 
Voltaire  vit  ici  i'i  son  ordinaire,  ses  pillules  Tont  retenu  chez  lui,  et  ä  peine  qu'on 
l'a  vu  (H.  A.). 


1)  9.  September. 

2)  In  seiner  Autobiographie  (1,  19)  sagt  Voltaire :  II  a  ecrit  depuis  Thistoire 
de  cette  conquete,  il  me  l'a  montree  tonte  entiere. 

3)  Der  letzte  Vers  im  Mondain  lautet:  Le  paradis  terrestre  est  oü  je  suis. 
Die  Kehler  Ausgabe  bemerkt:  Cette  remarque  ne  subsiste  plus.  M.  de  Voltaire 
l'avait  faite  pour  se  soustraire  aux  clameurs  des  hypocrites  qui  faisaieut  semblant 
de  se  scandaliser  de  ce  vers.  Es  scheint  sich  um  eine  handschriftliche  Anmer- 
kung in  dem  seinerzeit  übersandten  Exemplar  zu  handeln.  Die  durcli  Preuß 
(XXII,  145)  angezogene  Bemerkung  stammt  aus  der  Ausgabe  von  1753. 

Briefweclisel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    IL  X3 
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248. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Gera,  ce  27  septeuibre  1743 1), 
1743  Chasot  qui  voyage  avec  moi2) 

^oTl  Vient  de  me  quitter  sur  la  reute, 

Si  quelqu'un  demande,  pourquoi? 
II  ne  faut  pas  que  Ton  en  doute: 
Chasot  court  pour  servir  le  roi. 

Un  Soldat  tres-court  de  memoire, 
Des  qu'il  eut  regu  votre  argent, 
L'oublia  presque  au  meme  instant 
En  s'en  fut  en  Saxe,  apres  boire 
Dans  quelque  nouveau  regiment, 
Chercher  la  potence  ou  la  gloire. 

C'est  apres  ce  deserteur  que  le  tres-fidele  Chasot  court  les  champs 
comme  Don  Quichotte,  mais  sans  ecuyer. 

Sans  doute,  ce  soldat  ignore 

De  quel  prince  il  est  serviteur. 

Ah!  s'il  connaissait  le  grand  coeur 

De  mon  Federic  que  j'adore, 

II  n'eüt  point  ete  deserteur. 

Mais  que  dis-je?  bientot  moi-m§me 

Ne  faudra-t-il  pas  deserter 

Ce  Berlin,  cette  cour  que  j'aime 

Et  que  je  voudrais  habiter? 

Je  reprendrai  mon  esclavage, 

Je  quitterai  ce  Federic, 

Ce  heros,  l'honneur  de  notre  äge, 

Et  sa  charmante  soeur  Ulric, 

Que  je  voudrais  en  mariage, 

Si  j'etais  quelque  prince  en  ic, 

Possesseur  d'un  gros  apanage. 

Helas,  tont  doit  etre  quitte, 

Les  doux  objets  de  notre  envie, 

Les  Ulric,  le  tröne,  la  vie; 

Pour  un  temps  court  tout  est  pr8te. 

Mais,  6  morale  triste  et  dure! 

Restez  dans  l'universite 

Et  jouissons  en  liberte 

Des  prets  que  nous  fait  la  nature. 


1)  Der  Brief  Voltaires ,  den  die  Markgräfin  von  Bayreuth  dem  Könige  am 
19.  September  nach  Ansbach  nachschickte  (XXVII  a,  120),  liegt  nicht  vor. 

2)  Über  Chasot  als  Reisebegleiter  Voltaires  vgl.  Mangold,  Voltairiana  ine- 
dita  1901,  S.  4.  42  und  Wnttke,  Christian  Wolffs  eigene  Lebensbeschreibung  S.  74. 
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Chasot  voudrait  bien,  je   crois,    qu'on   lui   pr^tjit   Albertiue    de     l'?^3 

Martvits^)  par-devant  notaire.     II  a  beaueoup  lorgne  eette  Albertine    gept.  ' 

a  Bareith  et  on  le  lui  a  bien  rendu;  on  s'est  serre  la  main,  on  s'est 

parle. 

Enfin,  tous  deux  ont  fait  paraitre 
Quelque  desir  assez  pressant. 
Mais  Chasot,  quoi  qii'il  en  puisse  etre, 
Dit  qu'il  ne  peut  faire  un  enfant 
Sans  un  ordre  expres  de  son  maitre. 

Si  V.  M.  leur  permet  de  faire  cette  grande  aflfaire  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur,  il  en  viendra  de  petits  Chasotins  qui  donneront 
sur  les  oreilles  aux  Pandours  et  aux  Croates,  des  qu'ils  auront  Tage 
de  dix  ans,  et  V.  M.  y  gagnera. 

ce  28,  ä  Hall. 
De  maitres  d'ecoliers  environne  partout, 
Je  me  revois  au  temple  oii  regne  la  science. 
Ah,  grand  roi,  roi  de  l'eloquence, 
N'en  ferez-vous  jamais  le  temple  du  bon  goüt? 

Chaque  homme  a  ses  vues  dans  ce  monde.  Chasot  veut  peupler 
vos  etats  des  braves  officiers,   Wolff  veut  etre  chancelier  de  l'universite. 

Si  de  cette  chancellerie 

Mon  heros  daigne  Thonorerj^), 

Ce  seul  trait  va  desesperer 

Messieurs  de  la  theologie, 

Et  la  raison,  leur  ennemie. 

Dit  qu'il  n'en  faut  pas  murmurer. 

ce  29,  k  Dessau. 
Tandis  que  Chasot  fait  un  ample  diner  avec  des  princesses^)  qu'il 
dit  tres-belles  et  que  je  n'ai  pas  encore  vues,  nioi  ne  dinant  poiut, 
j'ecris  tout  ce  griflfonnage  ä  V.  M. 

Ensuite  je  verrai  le  minois  enchanteur 
Des  filles  d'un  guerrier  austere; 
Anhalt  ne  rime  pas  tout  ä  fait  ä  Cythere 
Mais  ces  filles  enfin  rassureront  mon  coeur 


1)  Albertine  von  der  Marwitz,  die  mittlere  der  drei  Töchter  des  Generals 
Heinrich  Karl  von  der  Marwitz,  die  in  den  Memoiren  der  Markgräfin  von  Bay- 
reuth  eine  Rolle   spielen;   sie   heiratete  später   den   Grafen   Otto  von  Podewils. 

2)  Die  Ernennung  Wolffs  zum  Kanzler  der  Universität  Halle  erfolgte  am 
16.  Oktober  1743.  Über  seine  Begegnung  mit  Voltaire  vgl.  Wuttke  a.  a.  0. 
S.  74.  184. 

3)  Anna  AVilhelmine  (geb.  1715)  und  Henriette  Marie  (geb.  1720).  Voltaire 
war  schon  auf  der  Hinreise  am  10.  September  in  Dessau  gewesen. 
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196  ^^^  Voltaire. 

1743  Contre  les  moustaches  du  pere*). 

27.     29.  Ainsi  chaque  chose  a  son  cours. 

P  Difference  de  son  origine! 

Mars  avec  sa  chienne  de  mine 

Fut,  je  ne  sais  comment,  le  pere  des  amours. 

Sire,  sante,  joie  et  prosperite!  Je  me  meurs  d'envie  d'etre  aux 
pieds  du  plus  grand  roi  et  du  plus  aimable  homme  de  la  terre;  et 
Dieu  sait,  si  je  l'aime  ce  grand  homme,  sans  deroger  au  profond  res- 
pect  etc. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Besitz  von  Herrn  C.  Meinert  in 
Frankfurt  a.  M.  —  Nach  Wiederankunft  in  Berlin  erstattete  Voltaire  am  3.  Ok- 
tober einen  ausführlichen  politischen  Bericht  über  seine  Reise  nach  Franken  an 
den  Staatssekretär  Amelot  (36,  1613).  An  demselben  Tage  schreibt  Voltaire  an 
den  Grafen  Otto  Podewils  (36,  1614):  J'ai  eu  l'honueur  de  souper  hier  avec  le 
Roi  et  avec  M.  votre  oucle  (vgl.  oben  S.  142).  Der  König  weilte  am  2.  von  10  Uhr 
früh  bis  10  Uhr  abends  in  Berlin.  Am  5.  berichtet  Voltaire  an  Amelot  (36,  1615) : 
Ce  que  vous  mande  M.  de  Valory,  touchant  la  conduite  du  roi  de  Prusse  ä  mon 
egard,  n'est  que  trop  vrai.  Vous  savez  de  quel  nom  et  de  quel  pretexte  je 
m'etais  servi  aupres  de  lui  pour  colorer  mon  voyage  (vgl.  oben  S.  172).  II  m'a 
ecrit  plusieurs  lettres  sur  l'homme  qui  servait  de  pretexte,  et  je  lui  en  ai  adresse 
quelques-unes  qui  sont  ecrites  avec  la  meme  liberte.  II  y  a  dans  ses  billets  et 
dans  les  miens  quelques  vers  hardis  qui  ne  peuvent  faire  aucun  mal  ä  un  roi  et 
qui  en  peuvent  faire  a  un  particulier.  II  a  cru  que  si  j'etais  brouille  sans  ressource 
avec  l'homme  qui  est  le  sujet  de  ces  plaisanteries,  je  serais  force  alors  d'accepter 
les  öftres,  que  j'ai  toujours  refusees  de  vivre  ä  la  cour  de  Prusse.  Ne  pouvant 
me  gagner  autrement  il  croit  m'acquerir  en  me  perdant  en  France;  mais  je  vous 
jure  que  j'aimerais  mieux  vivre  dans  un  village  suisse  que  de  jouir  ä  ce  prix  de 
la  faveur  dangereuse  d'un  roi  capable  de  mettre  de  la  trahison  dans  l'amiti^ 
meme:  ce  serait  dans  ce  cas  un  trop  grand  malheur  de  lui  plaire  (vgl.  oben 
S.  182).  Der  König  schreibt  an  Graf  Rothenburg  am  14.  Oktober  (XXV,  527): 
Voltaire  a  döniche,  je  ne  sais  comment,  la  petite  trahison  que  nous  lui  avons 
faite  et  il  en  est  extremement  pique;  il  se  defjichera  j'espere. 


249. 

An  VOLTAIRE. 

Du  palais  de  Pharasmane^),  ce  7  d'octobre  1743. 
1743  Je  reQois  vos  propositions  a  bras  ouverts^).     La  France  a  passe, 

jusqu'ä  present,  pour  l'asile  de  rois  mallieureux;   je  veux  que  ma 


1)  La  Moustache  bei  Hofe  und  im  Heere  der  Beiname  des  Fürsten  Leopold 
von  Anhalt-Dessau. 

2)  Nach  Crebillon,  Rhadamanthe  et  Zenobie  (Akt  II,  Szene  2).  Vgl.  Histoire 
de  mon  temps  von  1775  (II,  20)  über  Schweden:  C'est  le  pays  de  Pharasmane 
qui  ne  produit  que  du  fer  et  des  soldats. 

3)  Der  erste  Satz,  von  Voltaire  mit  Tinte  überzogen,  fehlt  in  der  Kehler 
Ausgabe. 
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capitale  devienne  le  temple  des  grands  hommes.     Venez-y,  mon  eher    1743 
Voltaire,   et  dictez  ce  qui  peut  vous  y  etre  agreable.     Je  veux  vous     ' 
faire  plaisir;  et,  pour  obliger  un  homme,  il  faut  entrer  dans  sa  faQon 
de  penser. 

Choisissez  appartement  ou  maison,  et  reglez  vous-meme  ce  qu'il 
vous  faut  pour  Tagremeiit  et  le  superflu  de  la  vie;  faites  votre  con- 
dition  comme  il  vous  la  faut  pour  etre  heureux,  c'est  ä  moi  ä  pour- 
voir  au  reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  entierement  maitre  de 
votre  sort;  je  ne  pretends  vous  enehainer  que  parl'amitie  et  le  bien-etre. 

Vous  aurez   des   passe-ports  pour   des  chevaux,  et  tout  ce  que  • 

vous  pourrez   demander.     Je  vous  verrai  mercredi  i)   et  je  profiterai 

des  moments  qui  me  restent  pour  m'eclairer  au  feu  de  votre  puissant 

genie.     Je  ne  vous   refuse  rien  de  ce  que  vous  m'avez  demande,  et 

je   vous   prie  de  croire  que  je  serai  toujours  le  meme  envers  vous. 

Adieu.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  H.  A.  —  Voltaire  scheint  ursprüng- 
lich die  Absicht  gehabt  zu  haben,  am  9.  Oktober  abzureisen.  Der  Empfehlungs- 
brief, den  ihm  der  König  für  seine  Schwester,  die  Herzogin  Philippine  Charlotte 
von  Braunschweig,  mitgab  (XXVII  a,  344),  ist  vom  8.  Oktober. 


250. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin,  octobre  1743.] 
C'est  vous  qui  savez  captiver  1743 

Mon  cceur  aux  autres  rois  rebelle;  Oktober. 

C'est  vous  en  qui  je  dois  trouver  [Antwort 

üne  douceur  toujours  nouvelle.  ^^^^  ^^^^ 

C'est  chez  vous  qu'il  faut  achever 
Ma  vieille  Histoire  universelle, 
Depuceler,  enjoliver, 
Dans  vingt  chants,  Jeanne  la  Pucelle, 
Et  surtout  ä  Jamals  braver 
Des  devots  l'infäme  sequelle. 

Je  partirai  donc^),  mon  adorable  maitre,  pour  revenir  des  que 
j'aurai  mis  ordre  ä  mes  affaires.  Je  vous  parle  avec  ma  francliise 
ordinaire.  J'ai  cru  m'apercevoir  que  je  vous  serais  nioins  agreable, 
si  je  venais  ici  avec  d'autres^),  et  je  vous  avoue  que,  appartenant 
uniquement  ä  V.  M.,  j'aurai  l'äme  plus  a  l'aise. 


1)  9.  Oktober.     Der  König  kam  am  8.  nach  Berliu  und  kehrte  am  10.  nach 
Potsdam  zurück. 

2)  Voltaire  reiste  am  12.  Oktober  ab. 

3)  Mit  der  Marquise  du  Chätelet. 


j  f);^  Von  Voltaire. 

1743  Je   n'ainbitionne  point   du    tont  d'etre   Charge   d'afifaires   comme 

^'^*°^®^Destouches')  et  Prior^),  deux  poetes  qui  ont  fait  deux  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  tous 
les  rois  de  ce  monde,  sans  qiie  je  m'en  mele;  mais  je  vous  conjure 
instamment  de  m'ecrire  un  mot  que  je  puisse  montrer  au  roi  de 
France. 

Vous  lui  reprochez,  dans  la  lettre  que  vous  daignätes  m'ecrire 
de  Potsdam  ^),  qu'il  laisse  l'Empereur  dans  la  derniere  misere,  et  qu'il 
a  fait  a  Mayeuce  des  insinuations  contre  vos  interets.  Depuis  cette 
lettre  ecrite,  V.  M.  a  su  que  le  roi  de  France  a  donne  des  subsides 
a  l'Empereur,  et  vous  ne  doutez  pas,  je  crois,  a  present,  que  ce 
Hatzel,  qui  a  negocie  ou  plutot  brouille  a  Mayence*),  ne  soit  un  te- 
meraire  qui  serait  puni,  si  vous  le  vouliez.  Soyez  donc  un  peu  plus 
content,  et  daignez,  je  vous  en  conjure,  m'ecrire  quatre  lignes  en 
general. 

Je  ne  demande  autre  chose  sinon  que  vous  etes  satisfait  au- 
jourd'hui  des  dispositions  de  la  France;  que  personue  ne  vous  a  jamais 
fait  un  Portrait  aussi  avautageux  de  son  roi;  que  vous  me  croyez 
d'autant  plus,  que  je  ne  vous  ai  jamais  trompe;  et  que  vous  etes 
bien  resolu  a  vous  Her  avec  un  prince  aussi  sage  et  aussi  ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  ä  rien,  et  j'ose  dire  qu'ils 
feront  un  tres-bon  effet;  car,  si  on  vous  a  fait  des  peintures  peu 
honorables  du  roi  de  France,  je  dois  vous  assurer  qu'on  vous  a  peint 
a  lui  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  assurement  on  n'a  rendu 
justice  ni  ä  Tun  ni  ä  l'autre.  Permettez  donc  que  je  profite  de  cette 
occasion  si  naturelle  pour  rendre  Tun  a  l'autre  deux  monarques  si 
chers  et  si  estimables;  ils  feront,  de  plus,  le  bonlieur  de  ma  vie.  Je 
montrerai  votre  lettre  au  Koi;  et  je  pourrai  obtenir  la  restitution  d'une 
partie  de  mon  bien  que  le  bon  cardinal  m'a  öte;  je  viendrai  ici  de- 
peuser  ce  bien,  que  je  vous  devrai. 

Soyez  tres-persuade  du  bon  effet  qu'elle  fera;  je  ne  serai  point 
snspect,  et  ce  sera  le  second  de  mes  beaux  jours  que  celui  oü  je 
pourrai  dire  au  Roi  tout  ce  que  je  pense  de  votre  personne.  Pour 
le  Premier  de  mes  jours,  ce  sera  celui  oü  je  viendrai  m'etablir  a  vos 
pieds,  et  commencer  une  uouvelle  vie  qui  ne  sera  que  pour  vous. 


1)  Philippe  Hericault  Destouches  (1680 — 1754),   französischer  Unterhändler 
in  London  bei  Abschluß  der  Quadrupelallianz  1718. 

2)  Mathias  Prior  (1664—1721),  englischer  Unterhändler  anf  dem  Friedens- 
kongreß von  Utrecht. 

3)  Vgl.  Nr.  241. 

4)  Vgl.  oben  S.  192. 
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Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  81.  —  Der  Herzog  von  Luynes  schreibt  unter     1743 
dem  4.  Januar  1744  (Memoires  5,  292):   Voltaire  vient  d'arriver  ici  de  Berlin;  il  Oktober, 
dit  que  le  roi  de  Prusse  lui  a  oftert  nne  belle  maison  et  12000  livres  de  pension 
s'il  voulait  s'etablir  ä  Berlin,  et  que  la   reine-douairiere   de  Prusse   avait  voulu 
qu'il   mangeät  avec  eile,  et  qu'elle  lui  avait  meine   dit  qu'elle  ne  Ten  prierait 
plus,  puisqu'il  n'avait  qu'ä  y  venir  quand  il  voudrait. 


251. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin,  octobrc  1743.] 
Genie  universel,  äme  sensible  et  ferme,  lliS 

Grand  homme,  il  est  sous  vous  de  malheureux  mortels;  Uktober. 

Mais  quand  ii  ses  vertus  on  n'a  point  mis  de  termes, 
On  en  met  aux  tourments  des  plus  grands  criminels. 

Depuis  vingt  ans  entiers  faut-il  qu'on  abandonne 
ün  etranger  mourant  aux  poids  aflfreux  des  fers? 
Pluton  punit  toujours,  mai.s  Jupiter  pardonne, 
N'imiteriez-vous  plus  que  le  dieu  des  enfers? 

Voyez  autour  de  vous  les  prieres  tremblantes, 
Filles  du  repentir,  maitresses  des  grands  cceurs, 
S'etonner  d'arroser  de  larmes  impuissantes 
La  genereuse  main  qui  secha  tant  de  pleurs. 

Vous  ^talez  aux  yeux  avec  magnificence 
Ce  spectacle  brillant  oü  triomphe  Titus'), 
Pour  embellir  la  fete  imitez  sa  clemence 
Et  l'egalez  en  tout,  ou  ne  le  vantez  pas. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  un  malheureux  nomme  Courtiis 2),  sans 
nez  depuis  vingt  ans,  et  gemissant  dans  un  cachot  ä  Spandau.  II 
demande  de  mourir  dans  un  couvent.  Ah,  Sire,  faites  cette  gräce  au 
gros  Valory^).  V. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen  Nationalmuseum  zu 
Nürnberg. 


1)  Die  Oper  Titus  von  Hasse  wurde  am  8.  und  10.  Oktober  aufgeführt. 

2)  Courtils  nach  Voltaires  Angabe  (1,  30)  gentilhomme  de  Franche-Comte, 
für  den  preußischen  Dienst  gepreßt,  war  wegen  Teilnahme  an  einem  Komplott 
zur  Desertion  1730  nach  Spandau  gebracht.  Er  wurde  1749  im  Juli  aus  der 
Festung  entlassen  und  bei  den  Dominikanern  in  Halberstadt  uotei'gebracht.  Vgl. 
Preuß,  Urkundenbuch  zu  der  Lebensgeschichte  Friedrichs  des  Großen  1, 156.  Zwei 
Schreiben  des  Königs  an  Valory  in  dieser  Angelegenheit,  25.  und  28.  Juni  1749, 
im  G.  St.  A. 

3)  Bezeichnung  des  Königs  für  Valory;  vgl.  z.  B.  die  Anrede  in  dem  Briefe 
vom  31.  August  1744,  Politische  Correspondenz  3,  261. 


9f)f)  Von  Voltaire. 

252  A. 
1743  Von  VOLTAIRE 

Oktober. 

an  die  Prinzessin  Luise  Ulrike  von  Preußen. 

Soiivent  un  peu  de  verite 
Se  mele  au  plus  grossier  mensonge. 
Cette  nuit,  dans  l'erreur  d'un  songe, 
Au  rang  des  rois  j'etais  monte; 

Je  vous  aiinais,  princesse,  et  j'osais  vous  le  dire. 

Les  dieux  ä  mon  reveil  ne  m'ont  pas  tout  ote; 
Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 


252  B. 

An  VOLTAIRE. 

Im   Namen  der  Prinzessin  Luise  Ulrike  von  Preußen. 

[Potsdam,  11  oetobre  1743.1 
1743  C'est  pour  vous  faire  part,  monsieur,  de  l'aventure  la  plus  etrange 

^'  ■  de  ma  vie  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  ecrire.  Comme  vous  y  avez 
donne  Heu,  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous  en  faire  le  recit. 
Retiree  dans  ma  solitude,  dans  le  temps  que  Morphee  seme  ses  pavots, 
je  goütais  le  plaisir  d'un  sommeil  doux  et  tranquille.  Un  songe 
charmant  s'emparait  de  mes  sens.  Apollon,  d'un  port  majestueux, 
l'air  doux  et  gracieux,  suivi  des  neuf  Sceurs,  se  presente  a  ma  vue. 
»J'apprends,  dit-il,  jeune  mortelle,  que  tu  regus  des  vers  de  mon 
favori.  Une  chetive  prose  fiit  toute  ta  reponse;  j'en  fus  offense, 
Ton  ignorance  fit  ton  crime;  te  pardonner,  c'est  l'ouvrage  des  dieux. 
Viens,  je  veux  te  dicter.«     J'obeis  en  ecrivant  ce  qui  suit: 

Quand  vous  fütes  ici,  Voltaire, 

Berlin,  de  l'arsenal  de  Mars, 

Devint  le  temple  des  beaux-arts; 
Mais  tiop  plein  de  l'objet  dont  le  coeur  vous  sut  plaire, 
Emiliei),  en  tous  lieux  presente  ä  vos  regards  .... 


1)  Das  Journal  de  police  (Baj,'bier,  chronique  de  la  regence  etc.  8,  306)  vom 
17.  Juni  1743  hatte  geschrieben:  Tout  le  monde  se  moque  des  larmes  que  ma- 
dame  la  marquise  du  Chätelet  a  repandues  en  apprenant  la  r^solution  prise  par 
M.  de  Voltaire  d'aller  en  Prusse;  on  dit  ä  cette  occasion  que  le  roi  de  Prusse, 
pour  le  fixer  dans  son  regne,  lui  a  fait  acheter  une  belle  terre  qui  lui  sera  don- 
nee  ä  son  arrivee  ä  Berlin  (vgl.  ebenda  S.  309).  Die  Marquise  schreibt  am  22.  Ok- 
tober aus  Brüssel,  wo  sie  Voltaire  erwartete,  an  den  Grafen  d'Argental:  Je  ne 
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Enfin  rillusiou,  une  douce  chimere,  l'^'iS 

Me  fit  passer  chez  vous  pour  reine  de  Cythere.  ^^-  ^^^ 

Au  sortir  de  ce  songe  heureux, 

La  verite,  toujours  severe, 
A  Bruxelles  bientöt  dessillera  vos  yeux ; 
Je  sens  assez  de  nous  la  difference  extreme. 
0  vous,  tendres  amis,  qui  vous  rendez  fameux! 
Au  haut  de  l'Hölicon  vous  vous  placez  vous-meme; 

Moi,  je  dois  tout  ä  mes  aieux. 

Tel  est  Tarret  du  sort  supreme: 
Le  hasard  fait  les  rois,  la  vertu  fait  les  dieux. 

A  ces  mots  je  m'eveillai;  ä  mon  reveil  vous  perdites  im  empire, 
et  moi,  l'art  de  rimer.  Contentez-vous,  monsieur,  qu'iine  deuxieme 
fois,  en  prose,  je  vous  assure  de  Testime  parfaite  avec  laquelle  je 
suis  votre  affectionnee  Ulrique. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  313.  Das  Datum  aus  Desnoiresterres,  Vol- 
taire et  la  soeiete  frangaise  au  XVIII™e  siecle  2,  406,  nach  *Laverdet,  Catalogue 
d'autographes  (1854,  31  janvier)  p.  127,  Nr.  1023.  —  Voltaire  war  am  11.  Oktober 
des  Königs  Gast  in  Potsdam  (vgl.  unten  S.  205);  doch  ist  der  Brief  ihm  nicht  dort 
eingehändigt,  sondern  nachgesandt  worden.  Vgl.  Prinzessin  Luise  Ulrike  an  den 
König,  Berlin,  3.  November  (XXVII a,  369):  M.  de  Voltaire  ne  regrettera  pas 
d'avoir  commence  une  correspondance  avec  moi,  quand  il  recevra  la  char- 
mante reponse  en  vers,  pour  lesquels  je  ne  puis  assez  remercier  V.  M.  Ce 
serait  donner  un  terrible  echec  ä  son  cceur,  s'il  pouvait  croire  que  j'en  fusse  l'au- 
teur;  mais  il  a  trop  de  discernement  pour  ne  pas  connaitre  quel  est  l'Apollon 
qui  m'a  inspiree.  C'est  une  consolation  pour  la  marquise  de  ce  que  je  n'oserai 
pas  toujours  avoir  recours  ä  ce  dieu,  puisqu'alors  eile  est  süre  de  conserver 
son  empire.  —  Voltaire  an  die  Prinzessin,  22.  Dezember  (36, 1632):  Ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  perdu  le  bonheur  de  voir  et  d'entendre  V.  A.  E.,  il  faut  encore 
que  l'admiration  vienne,  ä  trois  cents  Heues,  augmenter  mes  regrets.  Quoi! 
madame,  vous  faites  des  vers!  et  vous  en  faites  comme  le  Koi  votre  frere.  C'est 
ApoUon  qui  a  les  Muses  pour  scBurs. 


reconnais  plus  celui  d'oü  depend  et  mon  mal  et  mon  bien,  ni  dans  ses  lettres  ni 
dans  ses  demarches.  II  est  ivre  absolument.  Je  sais  enfin  par  l'envoye  de  Prusse 
ä  la  Haye  qu'il  est  parti  de  Berlin  le  12,  il  doit  passer  par  Brunswic,  car  il 
est  fou  des  cours  et  de  FAllemagne.  Enfin,  il  met  douze  jours  ä  revenir  de 
Berlin  ä  la  Haye  et  il  n'en  a  mis  que  neuf  Ji  y  aller  .  .  .  Quand  vous  songerez 
qu'il  a  fait  durer  cinq  mois  une  absence  qui  devait  etre  au  plus  de  six  semaines; 
qu'il  est  reste  quinze  jours  ä  Bayreuth  sans  le  roi  de  Prusse ;  qu'il  a  passe  ä  son 
retour  quinze  jours  de  plus  ä  Berlin;  qu'il  a  ete  trois  semaines  entieres  sans 
m'ecrire,  et  que  depuis  deux  mois  j'apprends  ses  desseins  et  ses  demarches  par 
les  ambassadeurs  et  par  les  gazettes,  vous  sentirez  aisement  combien  je  suis  ä 
plaindre  .  .  .  öon  eteur  a  bien  ä  reparer  avec  moi,  s'il  est  encore  digne  de  moi. 
(Lettres  inedites  de  Madame  la  Marquise  du  Chätelet  ä  M.  le  comte  d'Argental 
1806,  p.  258flf.) 
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253. 
An  VOLTAIRE. 


[Octobre  17431). 


1743  J'ai  bien  cru  que  vous  seriez  content  de  ma  soeur  de  Bronswic^). 

°  ^'^'Elle  a  regu  cet  heureux  don  du  ciel,  ce  feii  d'esprit,  cette  vivacite 
par  ou  eile  vous  ressemble,  et  dont  malheureusement  la  nature  est 
trop  chiche  envers  la  plupart  des  humains. 

De  cette  flamme  taut  vantee 
Que  l'audacieux  Promethee 
Du  ciel  pour  vous  sembla  ravir, 
Mais  dont  sa  main  trop  limitee 
Ne  put  assez  bien  se  munir 
Pour  que  la  cohue  efifrontee 
Des  humains  en  put  obtenir. 
C'est  lä  cependant  leur  folie; 
Chacun  d'eux  pretend  au  genie; 
Meme  le  sot  pense  en  avoir, 
Et  prend  du  matin  jusques  au  soir, 
Pour  esprit  son  etourderie. 
La  begueule,  avec  son  miroir, 
En  baptise  sa  minauderie; 
Le  gros  savant,  qui  fait  valoir 
L'assommant  poids  de  son  savoir, 
Se  chatouille  et  se  gloriüe 
Que  le  ciel  la  voulu  pourvoir 
Du  sens  dont  sa  tete  est  bouffie. 

II  n'est  pas  jusqu'au  Mirepoix 
Qui  n'ait  l'audace  dy  pretendre; 
Pour  s'en  desabuser,  je  crois 
Qu'il  doit  suffire  de  l'entendre. 

Je  ne  sais  trop  oü  vous  etes  ä  present;  mais  je  suis  toutefois 
tres-persuade  que  vous  oublierez  plutot  Berlin  que  vous  n'y  serez 
oublie.     C'est  de  quoi  vous  assure  votre  admirateur 

Federie. 


1)  Antwort  auf  einen  nicht  vorliegenden  Brief.  Vgl.  den  Brief  der  Her- 
zogin Philippine  Charlotte  an  den  König  vom  18.  Oktober  (XXVII a,  345). 

2)  Voltaire  an  Joseph  Uriot,  Braunschweig,  16.  Oktober  (36,  1622):  Ce 
monarque  daigna,  quand  je  pris  conge  de  lui,  me  faire  present  d'une  boite 
d'or  dans  laquelle  il  y  avait  plusieurs  medailles  d'or  qui  le  representent  donnant 
la  paix  ä  ses  sujets;  c'est  dommage  qu'on  m'en  ait  vole  quelques-unes  ä  Magde- 
bourg.  Nach  dem  Briefe  an  Keyserlingk  vom  14.  Oktober  (36,  1620)  wurde 
Voltaire  bestohlen,  als  er  vor  Schöppenstedt  mit  seinem  Reisewagen  umwarf: 
Mais  dites  un  peu  au  grand  homme  qu'il  faut  absolument  qu'il  m'envoie  ä  la 
Haye  deux  autres  medailles,  sans  quoi  je  ne  retournerai  ni  ä  Paris  ni  ä  Berlin. 
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Mou  aouveuir  chez  vous  s'efface,  lli'i 

S'il  fallt  qu'un  raaudit  barboiüUeur  Oktober. 

Tant  bien  quo  mal  vous  Ic  retrace. 

Ah;  c'est  en  vain  qu'on  m'en  tracasse. 

Je  ne  veux  point,  snr  mon  honneur, 

Briller  chez  vous  dans  d'autre  place 

Qu'uniquement  dans  votre  coeur. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Von  fremder  Hand  ist 
hinzugefügt:  26  mars.  Voltaire  traf  am  14.  Oktober  in  Braunschweig  ein.  —  Die 
Königin-Mutter  an  den  König,  15.  Oktober:  Voltaire  doit  etre  parti  tres-content 
d'ici  et  dans  l'intention  d'y  revenir  dans  pcu;  je  croia  que  ses  satires  ne  seront 
que  pour  Mirepoix.  —  20.  Oktober:  Ma  fille  de  Brunswick  est  charmöe  de  M.  de 
Voltaire,  surtout  de  ses  Impromptus  (H.  A.). 


254. 

Von  VOLTAIRE. 

[1743.1 
0  fils  aine  de  Promethee,  l'<'^3 

Vous  eütes,  par  son  testament,  '^^if*253f 

L'heritage  du  feu  brillant, 
Dont  la  terre  est  si  mal  dotee: 
On  voit  encor,  mais  rarement 
Des  restes  de  ce  feu  charmant. 
Dans  quelques  frangaises  cervelles; 
Chez  nous,  ce  sont  des  etincelles, 
Chez  vous,  c'est  un  embrasement. 

Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pedant, 

Diseur  de  sottises  et  de  messe, 

II  connait  peu  cet  element, 

Et  dans  sa  fanatique  ivresse 

II  voudrait  bruler  saintement 

Dans  des  flammes  d'une  autre  espece. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  14,  337. 

255. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  la  Uaye,  ce  28  octobre  1743. 
Sire,  vous  voyagez  toujours  comrae  un  aigle,  et  moi,  comrae  une    1743 
tortue;  mais  peut-on  aller  trop   lentement  quand  ou   quitte   V.  M.  ?  '='^- ^^^- 
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^  1743  J'arrive  enfin  en  Hollande  ^);  la  premiere  cliose  que  j'y  vois,  c'est  un 
papier  anglais  oü  votre  Antimachiavel  est  cite  a  cote  de  Polybe  et 
de  Xcuophon.  On  rapporte  deux  pages  de  ce  livre  oü  vous  prouvez 
de  qiiel  avantage  sont  aux  princes  les  places  fortifiees^),  et  on  fait  voir 
quelle  etait  la  temerite  des  allies  de  pretendre  d'entrer  en  France. 

Ainsi  donc  vous  etes  cite 

Par  les  aiiteurs  comme  auteur  grave; 

Comme  roi  politique  et  brave 

Des  rois  vous  etes  respecte; 

Ciiacun  vous  craint,  nul  ne  vous  brave; 

Le  taciturne  et  froid  Batave, 

Amoureux  de  sa  liberte, 

Le  Russe,  ne  pour  etre  esclave, 

Menagent  Votre  Majeste, 

Vous  auriez,  ma  foi,  tout  dompte 

Sur  le  Danube  et  sur  la  Save, 

Et  le  double  cou  si  vante 

De  l'aigle  jadis  redoute 

Eüt  ete  coupe  comme  rave; 

Mais  vous  vous  etes  arrete. 

Maintenant  votre  raain  se  lave 

Des  malheurs  du  monde  agite; 

Pour  comble  de  felicite, 

Vous  possödez  dans  votre  cave 

De  ce  Tokai  dont  j'ai  täte; 

Je  ne  puis  plus  rimer  en  ave. 

Plus  je  songe  ä  il  Tito,  a  ü  forte^),   plus  je  me  dis  que  Berlin 
est  ma  patrie. 

Messieurs  Girard,  mes  chers  amis, 
Depechez,  preparez  ma  chambre*), 
Un  pupitre  pour  mes  Berits, 
Avec  quelques  flacons  remplis 
De  ce  jus  divin  de  septembre, 
Non  cet  ennemi  du  gosier, 
Fabrique  de  la  main  profane 
De  ce  Liegeois  nomme  Lognier; 


1)  Am  28.  Oktober  kam  Voltaire  nach  Rotterdam  und  fuhr  1.  November 
nach  Brüssel  zur  Marquise.  (Berichte  des  preußischen  Gesandten  Grafen  0.  Pode- 
\vils,  Haag,  29.  Oktober  und  1.  November,  G.  St.  A.) 

2)  Kapitel  20  (VIII,  263).  Vgl.  Bd.  1,  312.  Der  Herzog  Karl  von  Lothringen 
hatte  am  3.  und  4.  September  bei  Altbreisach  und  Rheinweiler  vergeblich  ver- 
sucht, den  Rhein  zu  überschreiten.  Die  zwischen  Worms  und  Speyer  lagernde 
»pragmatische  Armee«  (vgl.  oben  S.  187)  hatte  nur  Vortruppen  auf  französisches 
Gebiet  streifen  lassen. 

3)  Beziehung  nicht  gefunden. 

4)  Für  die  Rückkehr  nach  Berlin.    Vgl.  S.  198. 
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Je  Tai  surnomme  pissat  d'äne^),  1743 

Et  je  l'ai  dit  ä  haute  voix;  2^-  ^^*- 

Je  le  redis,  je  le  condamne 

A  n'etre  bu  que  par  des  rois. 

J'aime  mieux  la  simple  nature 

Du  vin  qu'on  recueille  ä  Bordeaux; 

Car  je  prefere  la  lecture 

D'un  ecrivain  sage  en  propos, 

A  ce  frelate  de  Voiture2), 

Et  plus  encore  ä  Marivaux3). 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  83  (am  Schluß  wahrscheinlich  unvollständig). 
—  Voltaire  an  Amelot,  Brüssel,  5.  November  1743  (bei  Broglie  a.  a.  0.  2,  414): 
Je  crois  d'abord  devoir  vous  dire  que  dans  mon  sejour  dans  les  etats  du  roi 
de  Prusse,  S.  M.  Prussienne  avait  la  bont6,  de  m'6crire  quelquefois  des  billets  par 
lesquels  il  etait  evident  qu'on  lui  avait  donne  de  tres-sinistres  impressions,  et 
ces  prejuges  diminuaient  ä  mesure  que  ce  commerce  devenait  plus  vif. 

J'ai  devant  moi  une  lettre  de  ce  monarque  du  7  septembre,  ecrite  de 
Potsdam  ä  Charlottenbourg;  eile  commence  ainsi.  »Vous  me  dites  taut  de  bien 
de  la  France  et  du  roi,  qu'il  serait  ä  souhaiter  qu'il  eüt  partout  d'aussi  bons 
citoyens  .  .  .  Un  roi  digne  de  cette  nation  et  qui  la  gouverne  aussi  sagement, 
peut  lui  rendre  aisement  son  ancienne  splendeur.  Personne  ne  peut  acquerir 
plus  de  gloire  que  lui,  et  nul  souverain  ne  sera  assurement  moins  jaloux  que 
moi  de  ses  succ6s.<    [Nr.  246.] 

Je  vis  ces  dispositions  se  fortifier  de  moment  en  moment.  Ce  prince  ne 
me  parlait  plus  du  roi  ni  en  particulier,  ni  ä  ses  repas,  oü  regne  la  plus  grande 
liberte,  qu'avec  une  estime,  j'ose  le  dire,  respectueuse,  tandis  qu'il  s'expliquait 
sur  les  autres  avec  peu  de  menagement,  et  je  saisissais  avec  bien  de  l'ardeur 
toutes  les  occasions  de  l'echauffer  en  faveur  de  la  France.  Mais,  lorsqu'il  fut 
pret  de  partir  pour  la  Franconie,  on  lui  manda  que  j'etais  venu  pour  epier 
sa  conduite.  II  me  parut  alors  reserve  et  atterre,  et  je  crois  qu'il  ecrivit  k  M. 
Cbambrier  quelque  chose  de  ses  soupgous. 

J'eus  encore  le  malheur  qu'on  ecrivit  ä  M.  de  Valory  que  j'etais  Charge 
d'une  negociation  secrete  ä  son  prejudice.  Ma  bonne  foi  dissipa  tous  ces  nuages; 
je  dis  au  roi  de  Prusse,  lorsqu'il  me  fit  des  reproches  qu'il  etait  vrai  que  j'avais 
eu  l'honneur  de  vous  parier  en  partant,  et  que  vous  m'aviez  recommande  seulement 
de  cultiver  autaut  qu'il  serait  en  moi  la  bonne  intelligence  qui  doit  regner  entre 
les  deux  monarques,  simple  couseil  dont  mon  zele  u'avait  pas  eu  besoin  ... 

.  .  .  S.  M.  Prussienne  me  dit  plusieurs  fois  que  je  devais  avoir  une  lettre  de 
creance;  mais  je  n'eus  garde  de  la  demander;  mon  seul  but  et  mon  seul  devoir 
etaient  de  mettre  M.  de  Valory  en  etat  de  reussir,  et  j'aimais  bien  mieux  parier 
au  roi  de  Prusse  comme  attache  ä  lui,  que  comme  envoye  ä  sa  cour.  II  me 
semble   que  le  service  du  Roi  y   gagnait  davantage.    J'allai  le  11  octobre  ä 


1)  Vgl.  den  Brief  an  Keyserlingk  vom  14.  Oktober  (36,  1620). 

2)  Über  Vincent  Voiture  (1598—1648)  urteilt  Voltaire  (8,  571):  Voiture  est 
celui  de  tous  ces  illustres  du  temps  passe  qui  eut  le  plus  de  gloire  et  celui  dont 
les  ouvrages  le  meritent  le  moins,  si  vous  en  exceptez  quatre  ou  cinq  petites 
pieces  de  vers  et  peut-ßtre  autant  de  lettres. 

3)  Pierre  de  Marivaux  (1688—1763),  Verfasser  von  Romanen  und  Dramen, 
moralisierenden  Lustspieleu,  mit  gekünsteltem  Stil. 


2()ß  Von  Voltaire. 

1743  Potsdam,  oi\  les  ministres  ne  vont  jamais;  je  trouvai  le  roi  de  Piusse  irrite 
28.  Okt.  contre  le  roi  d'Angleterre  et  plus  pret  que  jamais,  me  dit-il,  ä  servir  puissamment 
Tempereur,  mais  encore  peu  certain  sur  les  moyens.  II  me  dit  enfin  que,  si  les 
choses  tournaient  comme  11  Tcspfirait,  il  enverrait  au  printemps  40000  hommes 
soutenir  sa  medlation,  et  je  remarquerai  que,  le  10  octobre,  un  de  ses  ministres 
d'Etat  m'avait  dit  la  meme  chose  ä  Berlin.  —  Die  Ausfertigung  dieses  Briefes  fand 
der  Herzog  von  Broglie,  wie  die  andern  von  ihm  mitgeteilten  Stücke,  in  dem  Archiv 
des  Ministeriums  der  Auswärtigen  Angelegenheiten  zu  Paris.  Die  aus  Voltaires 
Nachlaß  zum  Vorschein  gekommene  Version  dieses  Briefes,  mit  dem  Datum 
»27  octobret  (36, 1624)  kennzeichnet  sich  als  ein  nicht  zur  Ausfertigung  gelangter 
Entwurf. 
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An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  14  de  novembre  1743. 
1743  Dites  enfin  sincerement, 

14.  Nov.  Quitterez-vous  bien  sürement 

f'^-^E?^*  L'empire  de  Midas,  votre  ingrate  patrie, 

Ce  Mirepoix  eu  Dieu  pedant, 

Ce  fol  de  la  vierge  Marie? 

Quitterez-vous  bien  poliment 

De  Madame  l'Academie 

Le  concile  tres-eloquent, 

Qui  vous  bannit  en  mecröant? 

Fuirez-vous  la  brigue  ennemie, 
Qu'excite  contre  vous  un  Zoile  impudent, 
Et  voudrez-vous  enfin  voir  couler  votre  vie 
Parmi  nos  arts  naissants  bien  plus  tranquillement? 

Oui,  je  crois  que  votre  genie, 

Ennemie  de  la  tyrannie 

Aux  fougues  d'un  pretre  insolent 

Preförera  tr6s-sagement 
La  facile  douceur  de  la  theologie, 

L'esprit  modeste  et  tolerant, 

Que  chaque  professe  ceans, 
Loin  du  Jargon  barbare  oü  la  sainte  furie 

Se  deploie  encore  pleinement, 

Oü  S0U3  le  titre  d'heresie 

On  vous  rotit  tr6s-saintement. 
II  vaut  mieux  penser  haut  et  penser  librement 

Que  d'avoir  la  face  obscurcie 

Toujours  par  le  masque  indecent 

De  rhumble  et  souple  hypocrisie. 
Ah!  pourquoi  respecter  d'un  prßlat  arrogant 

La  ridicule  tantaisie 

Et  digerer  par  courtoisie 
Ce  que  vous  savez  bien,  d'un  air  de  penitent; 

Enfin  pour  surcroit  d'agrement 
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Dans  votre  derniere  agonie  1743 

Etre  huile  bien  propreiuent?  ^^-  ^^^• 

Non  ce  ragout  assurement 

N'est  point  pour  votre  seigneurie. 

Les  lauriers  sont  le  sacrement 

De  vos  Sujets  en  poesie. 

Des  cieux  de  la  philosophie 

Vous  ne  voyez  qu'en  vous  riant 

Des  erreurs  des  humains  la  charlatanerie. 

Mais  malgre  ce  motif  puissant, 

Malgre  tout  ce  qui  vous  convie 

De  prendre  un  autre  engagement, 

Je  crains  qu'un  regard  d'Emilie, 

Tout  d'un  coup  clandestinement 

Ne  detruise  notre  partie. 

Mandez-moi  bien  positivement  ce  que  David  Girard  doit  faire 
et  ne  m'exposez  pas  ä  la  honte  d'avoir  meuble  une  maison  pour 
n'y  loger  personne*). 

Si  je  n'avais  eu  l'heresipile  ä  la  jambe  avec  ime  grosse  fievre, 
je  vous  aurais  repondu  plus  exactement,  mais  voila  mon  excuse. 
Vous  voulez  absolument  avoir  mes  medailles,  je  vous  les  envoie;  donc: 

Voulez-vous  que  j 'envoie  en  France 
Ces  medaillons  nouveaux,  monuments  de  ma  paix? 

A  juger  Selon  l'apparence, 
On  halt  egalement  le  revers  et  mes  traits. 

Je  vous  souhaite  mille  bonheur,  pendant  le  sejour  que  vous 
ferez  a  Paris,  surtout  je  souhaite  de  vous  revoir  ici  sain,  gai  et  aussi 
aimable  que  vous  nous  avez  quitte.     Vale.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    H.  A. 

257. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Lille,  ce  16  novembre  1743. 
Est-il  vrai  que  dans  votre  cour  1743 

Vous  avez  place,  cet  automne  ^"-  ^*^^* 

Dans  les  meubles  de  la  couronue 
La  peau  de  ce  fameux  tambour 
Que  Zisca  fit  de  sa  personne? 

La  peau  d'un  grand  homme  enterrö 
D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose; 
Et,  malgr6  sou  apothöose, 
Par  les  vers  il  est  dt§vore.' 


1)  In  der  Vorlage  unterstrichen. 
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1743  Le  seul  Zisca  fut  pr6serv6 

16.  Nov  ])u  destin  de  la  tombe  noire; 

Gräce  ä  son  tambour  conservö, 
Sa  peau  dure  autant  que  sa  gloire. 

C'est  un  sort  assez  singulier. 
Ah!  chdtifs  mortels  que  nous  sommes! 
Pour  sauver  la  peau  des  grands  hommes, 
II  faut  la  faire  corroyer. 

0  mon  roi!  conservez  la  votre; 
Car  le  bon  Dieu,  qui  vous  la  fit, 
Ne  saurait  vous  en  faire  une  autre 
Dans  laquelle  il  mit  tant  d'esprit. 

II  n'est  pas  infiniment  respectueux  de  pousser  un  grand  roi  de 
questious ;  mais  on  en  usait  ainsi  avec  Salomon,  et  il  faut  bien,  Sire, 
que  le  Salomon  du  Nord  s'accoutume  ä  eelairer  son  monde. 

S.  M.  me  permettra  donc  que  j'ose  lui  demander  encore  ee  que 
c'est  qu'un  arc  trouve  a  Glatz^).  V.  M.  me  dira  peut-etre  qu'il  faut 
m'adresser  a  Jordan;  mais  ce  Jordan,  Sire,  est  un  paresseux,  tout 
aimable  qu'il  est;  et  vous  avez  plus  tot  regle  quatre  ou  cinq  pro- 
vinces,  et  fait  deux  cents  vers  et  quatre  mille  doubles  croches,  qu'il 
n'a  ecrit  une  lettre. 

J'arrive  ä  Lille,  qui  est  une  ville  dans  le  goüt  de  Berlin,  mais 
oü  je  ne  reverrai  ni  l'opera  ni  la  copie  de  Titus.  V.  M.,  et  la  Reine- 
mere,  et  madame  la  princesse  Uhique,  ne  se  remplacent  point.  Je 
n'ai  pas  encore  l'armee  de  trois  cent  mille  hommes  avec  laquelle  je 
devais  enlever  la  princesse,  mais,  en  recompense,  le  roi  de  France 
en  a  davantage.  On  compte  actuellement  trois  cent  vingt-cinq  mille 
hommes,  y  compris  les  invalides;  ce  sont  trois  cent  mille  chiens  de 
chasse  qu'on  a  peine  a  retenir;  ils  jappeut,  ils  crient,  ils  se  debattent, 
et  cassent  leurs  laisses  pour  courir  sus  aux  Anglais  et  a  leurs  pesants 
serviteurs  les  Hollandais.  Toute  la  nation,  en  verite,  montre  uue 
ardeur  incroyable.  Heureusement  encore  votre  anii  de  Strasbourg  2)  ne 
fera  plus  semblant  de  Commander  les  armees,  et  l'Empereur,  appuye 
de  V.  M.  et  de  la  France,  pourra  bientöt  donner  des  operas  a  Munich. 


1)  »Vor  etlichen  Tagen''Bind  aus  der  Grafschaft  Glatz  die  Trommel  Ziskas 
und  der  Stangenbogen  der  wegen  ihrer  Künste  und  Zaubereien  so  berüchtigten 
ehemaligen  heidnischen  Beherrscherin  der  Grafschaft  Glatz,  namens  Valasca,  aus 
Glatz  eingeschickt  und  in  die  Königliche  Kunstkammer  gebracht  worden.« 
Spenersche  Zeitung  vom  24.  Oktober  1743. 

2)  Der  Herzog  von  Broglie  war  am  2.  Juli  nach  seinem  Mißerfolge  in  Baiern 
(oben  S.  170  Anm.  1)  vom  Kommando  enthoben  weiden. 
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Comme  j'ai   ose  faire  force  questions  a  V.  M.,  je  lui  ferai  un     174;> 
petit  coüte,  mais  e'est  en  eas  qu'elle  iie  le  saclie  pas  deja. 

II  y  a  quelques  mois  que  madame  Adelaide  ^),  troisieme  fille  du 
Koi  mon  maitre,  ayant  treize  louis  d'or  dans  sa  poche,  se  releva 
pendaut  la  uuit,  s'habilla  toute  seule,  et  sortit  de  sa  cliambre.  Sa 
gouvernaute  s'eveilla,  lui  deinanda  oü  eile  allait.  Elle  lui  avoua 
ingenument  qu'elle  avait  ordonne  a  un  palefrenier  de  lui  tenir  deux 
chevaux  prets  pour  aller  Commander  l'armee  et  secourir  l'Empereur; 
mais,  si  eile  apprend  que  V.  M.  s'en  mele,  eile  dormira  tranquille- 
ment  desormais. 

Au  moment  oü  j'ai  l'honneur  d'ecrire  ä  V.  M.,  nos  troupes  sout 
en  marclie  pour  aller  prendre  le  Vieux-Brisacb.  A  l'egard  des  troupes 
de  comediens,  j'apprends  une  singuliere  auecdote  dans  cette  ville  de 
Lille;  c'est  que,  tandis  qu'elle  fut  assiegee  par  le  duc  de  Marlborough, 
on  y  joua  la  comedie  tous  les  jours,  et  que  les  comediens  y  gagnerent 
Cent  mille  francs.  Avouez,  Sire.  que  voilä  une  nation  nee  pour  le 
plaisir  et  pour  la  guerre. 

Titus  prie  toujours  V.  M.  pour  ce  pauvre  Courtiis  qui  est  a  Span- 
dow,  Sans  nez. 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  Votre  Humanite,  etc. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  66,  84. 


258. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Berlin,  ce  4  decembre  1743. 

La  peau  de  ce  guerrier  fameux  l'''^^ 

Qui  parut  encor  redoutable 

Aux  Bohemes,  ses  envieux,  ^^'J.^ii!'' 

Apres  que  le  trepas  hideux 

Eut  envoye  son  äme  au  diable, 

Est  ici  pour  les  curieux. 

Quand  un  jour  votre  äme  legere 
Passera  sur  l'esquif  fameux, 
Pour  aller  dans  cet  hemisphere 
Invente  par  les  songe-creux, 
Les  restes  de  votre  figure, 
Immorteis  malgre  le  trepas, 
Donneront  de  la  tablature 
A  tous  les  modernes  Marsyas. 


1)  Madame  Marie  Adelaide  de  France,  geb.  23.  März  1732. 

Briefwechsel  Fiiedricbs  des  Großen  mit  Voltaire.    11.  14 


2^0  An  Voltaire. 

1743  Oui,  la  peau  de  Zisca,  ou,  pour  mieux  dire,  le  tambour  de  Zisca, 


4.  Dez 


est  une  des  depouilles  que  nous  avous  emportees  de  Boheme  et  que 
personne  ne  vous  a  montre  puisque  .  .  J). 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrive  en  bonue  sante  a  Lille; 
je  craignais  toujours  les  chutes  de  carrosse  .  .  .2), 

Vous  voilä  plus  enthousiasme  que  jamais  de  quinze  cents  frangais 
galeux  qui  se  sont  mis  sur  une  ile  du  Rhin,  d'oü  ils  n'ont  pas  le 
ca3ur  de  sortir.  II  faut  que  vous  soyez  bien  pauvres  en  grands  evene- 
ments,  puisque  vous  faites  tant  de  bruit  des  vetilles;  mais  treve  de 
politique  et  eela  pour  toujours: 

Vous  etee  le  vrai  Dien  des  vers, 
Mais  veuillez  (?)  vous  borner,  Voltaire, 

A  la  gloire  

Et  rester  lä  (?)  dans  votre  sphere^). 

Je  erois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des  pantomimes  quaud 
les  acteurs  vienuent  des  pays  etrangers.  Ils  auront  de  beaux  genies 
quand  vous  serez  a  la  Haye,  de  fameux  ministres  lorsque  Carteret  y 
passera,  et  des  heros  lorsque  le  chemin  du  Roi,  mon  onele^),  le  con- 
duira  par  des  marais  pour  retourner  a  son  ile. 

Le  roi,  comme  un  genet  fougueux^), 
Plein  d'ardeur  et  de  feu  vint  signaler  sa  force 

Au  travers  des  champs  belliqueux, 
Mais  la  tete  pendante  et  l'humeur  moins  feroce 
Sans  atteindre  son  but  —  6  destins  trop  fächeux  — 
II  acheva  sa  course  essoufle  tout  honteux 

Au  petit  pas  comme  uue  rosse. 

Federico  Volterus  vale! 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Voltaire  an  Amelot, 
Paris  30.  Dezember  (bei  Broglie  a.  a.  0.  2,  421) :  Vous  savez,  Monseigneur,  ce  qui 
s'est  passe  entre  M.  le  margrave  de  Baireuth  et  moi,  dans  le  plus  grand  secret. 
II  est  general  du  cercle  de  Franconie,  il  a  des  troupes,  des  amis  du  zele,  de  la 
bonne  volonte  pour  TEmpereur.  Voici  le  moment  oii  il  pourrait  engager  le  roi 
de  Prusse,  son  beaufrere,  et  le   mener  plus  loin  que  ce  monarque  ne  voudrait 


1)  Es  folgt  eine  von  Voltaire  dick  durchgestrichene  unleserliche  Zeile. 

2)  Es  folgen  zwei  von  Voltaire  durchgestrichene  Zeilen.    Vgl.  S.  202  Anm.  2. 

3)  Das  Gesperrte  von  Voltaire  durchgestrichen,  aber  bis  auf  die  Lücken 
noch  zu  entziffern.  Vers  3  etwa  zu  ergänzen:  de  vos  brillants  concerts  (wie 
oben  S.  181). 

4)  Georg  IL  von  England  hatte  das  Lager  am  Rhein  (vgl.  oben  S.  204  Anm.  2) 
am  10.  Oktober  aufgehoben,  die  englischen  Truppen  bezogen  in  den  Niederlanden 
Winterquartiere,  der  König  ging  über  Hannover  nach  England. 

5)  Vgl.  die  Schilderung  der  Schlacht  bei  Dettingen  in  der  Histoire  de  mon 
temps  (III,  13  und  Publikationen  4,  290]. 


An  Voltaire.  211 

d'abord  peut-etre.  Je  crois  qiie  ce  parti  poiu'rait  etre  assez  prompt,  tres-utile 
et  moins  couteux  qxie  tout  ce  que  le  roi  de  Prusse  vous  propose  pour  vons 
ruiner  et  en  profiter.  Si  S.  M.  trouve  dans  ces  ouvertures  quelques  apparences 
d'un  avantage  reel,  j'aurai  Thonneur  de  venir  recevoir  les  ordres.  Les  liaisons 
eecretes  que  je  me  suis  mönagees  me  mettraient  peut-etre  en  etat  de  teiaoiguer 
mon  zele  pour  ie  Service  de  S.  M. 

259. 

Von  VOLTAIRE. 

Paris,  ce  7  j  an  vier  1744. 
Sire,  je  regois  a  la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus  d'une  tete:     1744 
une  ancienue  lettre  de  V.  M.,    datee    du  29  de  novembrei);    deux.^^  .      , 
medailles  qui  representent  au  moins  une  partie  de  cette  physionomie  auf  256] 
de  roi  et  d'homme  de  genie;  le  portrait  de  Sa  Majeste  la  Reine-mere, 
celui  de  madame  la  princesse  Ulrique;  et  enfin,  pour  comble  de  faveurs, 
des  vers  eliarmants  du  grand  Frederic,  qui  commenceut  ainsi: 

Quitterez-vous  bien  sürement 
L'empire  de  Midas,  votre  ingrate  patrie? 

M.  le  marquis  de  Fenelou  avait  tous  ces  tresors  dans  sa  poche, 
et  ne  s'en  est  defait  que  le  plus  tard  qu'il  a  pu.  II  a  tralne  la  ne- 
gociation  en  longueur,  comme  s'il  avait  eu  affaire  a  des  Hollandais. 
Enfin  me  voila  en  possession;  j'ai  baise  tous  les  portraits;  madame 
la  princesse  Ulrique  en  rougira,  si  eile  veut. 

II  est  fort  insolent  de  baiser  sans  scrupule 

De  votre  auguste  sceur  les  modestes  appas; 

Mais  les  voir,  les  tenir,  et  ne  les  baiser  pas, 

Cela  serait  trop  ridicule. 

J'en  ai  fait  autant,  Sire,  a  vos  vers,  dont  l'harmonie  et  la  vivacite 
m'ont  fait  presque  autant  d'cfifet  que  la  miniature  de  S.  A.  R.  Je  disais: 

Quel  est  cet  agreable  son? 
D'oü  vient  cette  profusion 
De  belles  rimes  redoublees? 
Par  qui  les  Muses  appel6es 
Ont-elles  quitte  FHelicon? 
Est-ce  Bernard  2)  mon  compagnon, 
Qui  de  fleurs  seme  les  allees 
Des  jardins  du  sacre  vallon? 
Est-ce  l'architecte  Amphion 
Par  qui  les  pierres  assemblees 


1)  Der  Brief  liegt  nicht  vor. 

2)  Vgl.  Bd.  1,  69. 
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1744  S'arrangent  Boua  son  violon? 

7.  Januar  Est-ce  le  charmant  Arion, 

Chantant  sur  les  plaines  salees? 
C'est  mon  prince,  ou  c'est  Apollon. 

Au  doux  son  de  tant  de  merveilles, 
J'entends  braire,  pres  d'un  chardon, 
L'animal  ä  longues  oreilles 
De  qtü  V0U8  devinez  le  nomi). 
II  nous  dit  de  sa  voix  pesante: 
>N'admirez  plus  la  voix  brillante 
De  ce  roi  poete,  orateur; 
Aupres  de  moi  que  peut-il  etre? 
II  n'est  que  roi,  je  suis  son  maitre; 
Car  des  rois  je  suis  precepteur«. 

Oui,  tu  l'es;  autrefois  Achille 

Soumit  son  enfance  docile 

A  ce  singulier  animal, 

Moiti6  sage,  moitie  cheval. 

Mon  eher  precepteur,  c'est  dommage; 

Mais,  quand  le  ciel  t'a  fabrique, 

II  n'acheva  pas  son  ouvrage; 

Une  des  moitiös  a  manque. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  86.    Der  Schluß  scheint  zu  fehlen. 


260. 
An  VOLTAIRE. 

.  .  .  en  avez  pour  les  Prussiens,  ce  sont  des  barbares  d'une  autre 
contree;  cependant  c'est  tres-mal  fait,  je  me  suis  declare  de  tout  temps 
admirateur  du  Virgile  fran^ais.  J'ai  ete  votre  Champion  et  je  me  serais 
battu  en  champ  clos  contre  tout  impie  qui  aurait  ose  blasphemer  contre 
votre  genie.  Mais  vous  etes  un  ingrat,  le  mont  Caucase  vous  a  en- 
gendre  dans  ses  flaues,  une  tigresse  vous  a  allaite,  votre  coeur  est 
plus  dure  que  les  rochers  des  Alpes  et  les  marbres  de  Faros;  il  n'y 
a  de  pardon  pour  vous  qu'en  venant  ici  faire  amende  honorable,  en 
m'apportant  ces  ouvrages  sur  lesquels  je  m'imagine  que  j'ai  droit 
d'hypotheque.  Ce  sont  les  conditions  auxquelles  je  m'eugage  a  souscrire 
ä  notre  reconciliation.     Adieu.  Federic. 

Nach  der  unvollständigen  eigenhändigen  Ausfertigung  in  Voltaires  Nachlaß 
auf  der  kaiserlichen  Bibliothek  zu  St.  Petersburg.  Anscheinend  gehört  dieser 
Brief,  die  Antwort  auf  einen  nicht  vorliegenden  Brief  Voltaires,  in  die  Zeit,  zu 
welcher  der  König  noch  auf  Voltaires  baldige  Rückkehr  nach  Berlin  rechnete. 


1)  Vgl.  oben  S.  169. 
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261. 

An  VOLTAIRE. 

Des  bords  du  Phase  i),  7  d'avril  1744. 
Du  faite  de  votre  Empyree,  1744 

Voltaire,  vous  m'^blouissez:  *•  -^pr" 

Ce  soleil  de  mon  eth6r6e 
Se  met  humblement  ä  vos  pieds 
Sa  pale  lueur,  obscurcie 
D'un  gros  nnage  de  bon  seus 
Attend  qu'ä  son  tour  la  folie 
Lui  rende  ses  rayons  brillants. 
Souflfrez  que  mon  fausset  grotesque 
N'aille  point  etourdir  Paris  2), 
Et  laissez  ma  lyre  tudesque 
Inconnue  ä  vos  beaux  esprits. 
Je  crois  voir  un  sauteur  agile, 
Qui,  raffinant  pour  relever 
Ses  tours,  que  Ton  vient  d'admirer, 
Sur  les  tröteaux  fait  monter  Gille, 
Gille,  qui  pense  Timiter. 
C'est  donc  ainsi,  monsieur  Virgile, 
Que  vous  pretendez  me  jouer? 
Mais,  fripon,  ton  demon  m'agite, 
Lors  meme  que  je  m'en  defends, 
Que  je  m'esquive  et  que  j'evite 
De  me  livrer  ä  tes  talents. 
C'est  ainsi  qu'on  provoque  encore, 
Par  des  tons  aux  siens  accordants, 
La  douce  voix  du  luth  sonore, 
Qui  r^pond  aux  derniers  accents. 

Enfin,  malgre  que  j'en  aie,  voilä  des  vers  que  votre  Apollon 
m'arrache.     Encore  s'il  m'inspirait! 

Votre  M^rope  m'a  ete  rendue^),  et  j'ai  fait  le  commissionnaire  de 
l'auteur,  en  distribuant  son  livre.  Je  ne  m'etonne  point  du  succes 
de  cette  piece.  Les  corrections  que  vous  y  avez  faites  la  rendent, 
par  rapport  ä  la  sagesse  de  la  conduite,  a  la  vraisemblance  et  ä 
l'interet,  superieure  ä  toutes  vos  autres  pieces  de  theätre,  quoique 
Mahomet  ait  plus  de  force,  et  Brutus^  de  plus  beaux  vers. 

Ma  soeur  Ulrique  voit  accompli  votre  reve  en  partie;  en  ce  qu'un 
roi  la  demande  pour  epouse*);  les  voeux  de  toute  la  nation  suedoise 


1)  Das  Reich  des  Pharasmanes  lag  am  Phasis;  vgl.  oben  S.  196  Anm.  2. 

2)  Beziehung  nicht  gefunden,  Voltaires  Brief  nicht  erhalten. 

3)  Die  Merope  war  Anfang  1744  in  Druck  erschienen. 

4)  Die  Verlobung  der  Prinzessin  Ulrike  mit  dem  Kronprinzen  Adolf  Fried- 
rich von  Schweden  war  am  17.  März  bekannt  gegeben  worden. 
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1744  gont  pour  eile.  C'est  un  enthousiasme  et  un  fanatisme  auquel  ma 
■  ^^'  ■  tendre  amitic  pour  eile  a  ete  obligee  de  ceder.  Elle  va  dans  un  pays 
oü  SOS  talents  lui  feront  jouer  un  grand  et  beau  role. 

Dites,  s'il  vous  platt,  a  Rottembourgi),  si  vous  le  voyez,  que  [ce 
n'est  pas  bien  a  lui  de  ne  me  point  ecrire  depuis  qu'il  est  ä  Paris. 
Je  n'entends  non  plus  parier  de  lui  que  s'il  etait  a  Pekin.  Votre  air 
de  Paris  est  comnie  la  fontaine  de  Jouvence,  et  vos  voluptes  comme 
les  Charmes  de  Circe;  mais  j'espere  que  Rottembourg  echappera  ä  la 
metamorphose. 

Adieu,  admirable  historien,  g-raud  poete,  cliarmant  auteur  de  cette 

Pucelle,  iuvisible  et  triste  prisonniere  de  Circe  2) ;  adieu  ä  l'amant  de  la 

cuisiniere  de  Valory^),  de  madame  du  Chätelet  et  de  ma  soeur.     Je 

me  recommande  ä  la  protection  de  tous  vos  talents,  et  surtout  de  votre 

goüt  pour  l'etude,   dont  j'attends   mes  plus  doux  et  plus   agreables 

amusements. 

Federie. 

On  demeuble  la  maison  que  Ton  avait  commence  a  meubler  pour 
vous  ä  Berlin.] 

Nach  der  unvollständigen  eigenhändigen  Ausfertigung  in  Voltaires  Nachlaß 
auf  der  kaiserlichen  Bibliothek  in  St.  Petersburg;  der  eingeklammerte  Schluß 
nach  der  Kehler  Ausgabe  65,  87.  —  Voltaire  an  Amelot,  Cirey,  20.  April  (bei 
Broglie  a.  a.  0.  2,  436) :  Je  vous  supplie  en  attendant  de  daigner  vous  souvenir 
des  petits  Services  que  j'ai  rendus  ou  voulu  rendre.  Je  puis  vous  assurer,  sans 
vanite,  que  j'ai  ete  assez  heureux  pour  rendre  la  personne  Je  roi  de  France] 
plus  respectable  au  roi  de  Prusse  et  j'en  ai  les  preuves  par  ecrit  (vgl. 
oben  S.  192).  Je  demande  seulement  que  vous  daigniez  l'instruire  de  mon  zele. 
Je  demande  qu'il  sache  que  ce  zele  me  fait  renoncer  ä  douze  mille  francs  de 
Pension  et  ä  une  maison  toute  meublee  que  le  roi  de  Prusse  me  donne  ä  Berlin. 
Le  seul  prix  de  ce  sacrifice  est  que  S.  M.  en  soit  informee,  je  ne  demande  meme 
point  d'autre  recompense.  Mais  je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  me  donner 
celle-lä,  et  de  vouloir  bien  me  renvoyer  la  lettre  du  roi  de  Prusse  qui  etait  dans 
le  paquet  que  j'eus  Thonneur  de  vous  adresser  en  partant  de  Paris  et  qui  vous 
a  ete  rendue  trop  tard  (vgl.  Nr.  253). 


1)  Graf  Rothenburg  (vgl.  S.127  Anm.  3)  war  in  geheimer  Sendung  Mitte  Februar 
nach  Paris  gereist;  am  30.  März  hatte  der  König  seine  Berichte  aus  Paris  vom  9. 
und  16.  März  gehabt.  Vgl.  Politische  Correspondenz  3,  43.  66.  70.  Die  Bemer- 
kung im  Text  war  offenbar  bestimmt,  den  Zweck  der  Sendung  Rothenburgs  zu 
verschleiern. 

2)  Vielleicht  ist  zu  lesen :  prisonnier  de  Cirey.  Voltaire  weilte  in  Cirey 
vom  April  bis  September  1744.  Oder  die  Marquise  ist  als  Circe  zu  denken,  aus 
deren  Gewahrsam  die  Pucelle  nicht  entrinnen  kann;  vgl.  S.  223. 

3)  Vgl.  Nr.  274. 
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262. 

Von  VOLTAIRE. 

[Cirey]  du  lor  aout  1744. 
Ceux  qui  sont  nes  sous  un  monarque 
Font  tous  semblant  de  l'adorer; 
Sa  Majeste,  qui  le  remarque, 
Fait  semblant  de  les  honorer; 
Et  de  cette  fausse  monnaie 
Que  le  courtisan  donne  au  roi, 
Et  que  le  prinee  lui  renvoie, 
Chacun  vit,  ne  songeant  qu'  a  soi. 

Mais  lorsque  la  philosophie, 

La  seduisante  poesie, 

Le  goüt,  l'esprit,  l'amour  des  arts 

Rejoignent  sous  leurs  etendards, 

A  trois  Cent  milles  de  distance, 

Votre  tres-royale  eloqueuce 

Et  mon  goüt  pour  tous  vos  talents, 

Quand,  sans  crainte  et  sans  esperance, 

Je  sens  en  moi  tous  vos  penchants; 

Et  lorsqu'un  peu  de  coufidence 

Resserre  encore  ces  noeuds  charmauts; 

Enfin  lorsque  Berlin  attire 

Tous  mes  sens  ä  Cirey  seduits, 

Alors  ne  pouvez-vous  pas  dire: 

On  m'aime  tout  roi  que  je  suis? 

Enfin  l'ocean  Germanique, 
Qui  toujours  des  bons  Hambourgeois 
Servit  si  bien  la  republique, 
Vers  Embden  sera  sous  vos  loix, 
Avec  garnison  batavique*). 
Un  tel  melange  me  confond; 
Je  m'attendais  peu,  je  vous  jure 
De  voir  de  l'or  avec  du  plomb; 
Mais  votre  creuset  me  rassure; 


1)  Am  26.  Mai  war  die  Besitzergreifung  Ostfrieslands  durch  preußische 
Truppen  erfolgt;  ein  holländisches  Bataillon  hatte  in  Emden  gestanden;  einem 
falschen  Gerücht  nach  sollte  es  auch  weiter  dort  stehen  bleiben. 


2  Iß  Von  Voltaire. 

A  votre  feu,  qui  tout  epure, 
Bientot  le  vil  metal  se  fond, 
Et  l'or  vous  demeure  en  nature. 

Partout  que  de  prosperites! 
Vous  conquetez,  vous  heritez 
Deß  ports  de  mer  et  de  provinces; 
Vous  mariez  ä  de  grands  prinees 
De  tres-adorables  beautes^), 
Vous  faites  noce,  et  vous  chantez 
Sur  votre  lyre  enchanteresse 
Tantot  de  Mars  les  cruautes, 
Et  tantot  la  douce  mollesse. 
Vos  Sujets,  au  sein  du  loisir, 
Goütent  les  fruits  de  la  victoire^ 
Vous  avez  et  fortune  et  gloire; 
Vous  avez  partout  du  plaisir; 
Et  cependant  le  roi  mon  mattre 
Si  digne  avec  vous  de  paraitre 
Dans  la  liste  des  meilleurs  rois, 
S'amuse  a  faire  dans  la  Flandre 
Ce  que  vous  faisiez  autrefois 
Quand  trente  canons  ä  la  fois 
Mettaient  des  bastions  en  cendre. 
C'est  lui  qui,  seeouru  du  ciel 
Et  surtout  d'une  armee  entiere, 
A  brise  la  forte  barriere 
Qu'ä  notre  nation  guerriere 
Mettait  le  bon  greffier  FageP). 
De  Flandre  il  court  en  Allemagne 
Defendre  les  rives  du  Rhin^); 
Sans  quoi  le  pandour  inhumain 


1)  Die  Vermählung  der  Prinzessin  Ulrike  (17.  Juli). 

2)  Franz  Fagel  (1659 — 1746)  hatte  bei  dem  Abschluß  des  Barrieretraktates 
zwischen  den  Generalstaaten  und  dem  Wiener  Hofe  vom  15.  November  1715  mit- 
gewirkt. , 

3)  Anfang  Mai  war  Ludwig  XV.  zur  Armee  nach  Flandern  gereist,  im  Juni 
waren  eine  Anzahl  Festungen  in  den  österreichischen  Niederlanden,  in  denen, 
nach  dem  Barrieretraktat,  holländische  Truppen  standen,  zur  Kapitulation  ge- 
zwungen; von  da  war  der  König  nach  dem  Elsaß  gegangen,  da  Herzog  Karl 
von  Lothringen  Anfang  Juli  den  Rhein  überschritten  hatte.  Anfang  August  war 
der  König  in  Metz. 
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Viendrait  s'enivrer  dans  ce  vin  1744 

Qu'on  a  cuve  daus  la  Champagne.  '    ^^"^ 

Grand  roi,  je  vous  l'avais  bien  dit 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dans  l'Europe  aurait  du  credit, 
Et  de  grands  droits  ä  votre  estime. 
Son  beau  feu,  dont  un  vieux  prelat 
Avait  Cache  les  etincelles, 
A  de  ses  flammes  immortelles 
Tout  d'un  coup  repandu  l'eclat. 
Ainsi  la  brillante  fusee 
Est  tranquille  jusqu'au  nioment 
Oü,  par  son  amorce  embrasee, 
Elle  eclaire  le  firmaraent, 
Et  pergant  dans  les  sombres  voiles, 
Semble  se  meler  aux  etoiles, 
Qu'elle  efface  par  son  bril^nt. 

C'est  ainsi  que  vous  enflammätes 
Tout  l'horizon  d'un  nouveau  ciel, 
Lorsqu'ä  Berlin  vous  commengätes 
A  prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire  oü  vous  volätes. 
Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis, 
Je  m'ecriai,  je  vous  predis 
A  l'Europe  tout  incertaine. 
Vous  parütes:  vingt  potentats 
Se  troublerent  dans  leurs  etats, 
En  voyant  ce  grand  phenomene. 
II  brille,  il  donne  de  beaux  jours; 
J'admire,  je  benis  leurs  cours, 
Mais  c'est  de  loin.     Voilä  ma  peine. 
Nach  den  (Euvres  de  M.  de  Voltaire  17öl,  3,  251. 

263. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Paria,  ce  2  novembre  1744. 
Du  hcros  de  la  Germanie  1744 

Et  dn  pliia  bei  esprit  des  rois  2.  Nov. 

Je  n'ai  recu,  depuis  trois  mois, 
Ni  beaux  vere  ni  prose  polie; 
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l'^44  ]yia  Muse  en  est  en  Ictliargie. 

~'"    ^^'  Je  me  roveille  aux  fiers  accents 

'  De  l'Allemagne  ranimöe, 

Aux  fanfares  de  votre  armee, 
A  V08  tonnerres  menagants, 
Qui  se  melent  anx  cris  pergants 
Des  cent  voix  de  la  Renommee. 

Je  vois  de  Berlin  ä  Paris  i) 
Cette  deesse  vagabonde 
De  Federic  et  de  Louis 
Porter  les  noms  au  beut  du  monde; 
Ces  noms,  par  la  gloire  traces, 
Dans  un  cartouche  de  lumicre, 
Ces  noms,  qui  repondent  assez 
Du  bonheur  de  l'Europe  entiere 
S'ils  sont  toujours  entrelaces. 

Quels  seront  les  heureux  poetes, 
Les  chantres  boursoufles  des  rois, 
Qui  pourront  elever  leur  voix, 
Et  parier  de  ce  que  vous  faites? 
C'est  ä  vous  seul  de  voua  chanter, 

Vous  que  souvent  j'ai  vu  porter 
La  lyre  et  la  lauce  d'Achille; 
Vous  qui,  rapide  en  votre  stile, 
Comme  dans  vos  exploits  divers, 
Faites  de  la  prose  et  des  vers 
Comme  vous  prenez  une  ville^). 

D'Horace  heureux  imitateur, 
Sa  gaitö,  son  espnt,  sa  gräce, 
Ornent  votre  stile  enchanteur; 
Mais  votre  muse  le  surpasse 
Dans  un  point  eher  ä  notre  cceur; 
L'empereur  protegeait  Horace, 
Et  vous  protegez  l'empereur^), 

Fils  de  Mars  et  de  Calliope, 
Et  digne  de  ces  deux  grands  noms, 
Faites  le  destin  de  l'Europe, 
Et  daignez  faire  des  chansons. 


1)  Das  Schutz-  und  Tnitzbündnis  zwischen  Preußen  und  Frankreich  war  am 
5.  Juni  zu  Paris  abgeschlossen  worden. 

2)  Prag  hatte  am  16.  September  nach  vierzehntägiger  Belagerung  kapituliert. 

3)  Die  preußischen  Truppen,  die  im  August  die  böhmische  Grenze  über- 
schritten hatten,  wurden  als  >Kaiserliche  Auxiliartruppen*  bezeichnet.  Vgl. 
Expose  des  motifs  qui  ont  obligö  le  Roi  de  donner  des  troupes  auxiliaires  ä 
l'Empereur.    Politische  Correspondenz  3,  242. 
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Quand  la  triomphaute  Bellone  1744 

Par  votre  main  raflferraira  2.  Nov. 

Des  Cesars  le  funeste  tröne; 
Quand  le  Hongrois  cultivera 
Du  Tokai  la  vigne  feconde, 
Et  que  dana  une  paix  profonde 
Partout  ce  bon  vin  se  boira, 
Lorsqu'en  bnvant  on  chantera 
Le  pacificateur  du  monde, 
Mon  prince  ä  Berlin  reviendra; 
Mon  prince  ä  son  peuple,  qui  l'aime, 
Liberalement  donnera 
Un  nouvel  et  bei  opera 
Qu'il  aura  compose  lui-meme  i) ; 
Chaque  auteur  vous  applaudira: 
Car,  tont  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  merite  et  d'un  grand  nom, 
Un  poete  est  toujours  fort  bon 
A  la  töte  de  cent  mille  hommes. 
Mais  croyez-moi,  d'un  tel  secours 
Vous  n'avez  pas  besoin  pour  plaire; 
Fussiez-vous  pauvre  comme  Homere, 
Comme  lui  vous  vivrez  toujours. 
Pardon,  si  ma  plume  legere, 
Que  souvent  la  votre  enhardit, 
Ecrit  toujours  au  bei  esprit 
Beaucoup  plus  qu'au  roi  qu'on  revöre. 

Le  Nord,  ä  vos  sangiants  progres, 
Vit  des  rois  le  plus  formidable; 
Moi,  qui  vous  approchai  de  pres, 
Je  n'y  vis  que  le  plus  aimable. 

Sire  tournez  s'il  vous  platt. 

Je  ne  sais,  si  V.  M.  est  ä  Prague,  ä  Vienne  ou  a  Bude,  mais 
comme  je  sais  que  votre  immensite  embrasse  tous  les  objets,  j'ose  la 
supplier,  quand  eile  aura  pris  sept  ou  huit  provinees,  de  daigner  donner 
a  Cleves  votre  protection  a  madame  la  marquise  du  Chätelet.  Elle  a 
vu  que  le  destin  de  l'Europe  etait  entre  vos  mains  et  eile  a  mis  le 
sien  entre  les  mains  de  votre  chancelier  de  Cleves,  M.  de  Raesfeldt, 
eile  l'a  rendu  l'arbitre  d'un  proces  de  deux  millions.  Le  petit  mot  de 
V.  M.  ä  votre  chancelier,  Sire,  serait  un  beau  preliminaire  de  cette  paix. 

Vous  etes  ne  pour  faire  un  peu  de  mal  aux  pandours  et  du  bien 
au  reste  de  la  terre. 

Madame  du  Chätelet  attend  cette  gräce  de  V.  M.  dont  eile  baise 
la  medaille. 


1)  An  dem  Libretto  der  im  Dezember  1742  aufgeführten  Oper  Kleopatra  hatte 
der  König  mitgearbeitet. 
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o^vr*^  Quaud  il  y  aura  des  termes  pour  exprimer  mon  respect,  mon  tendre 

attacbement,  mon  admiration,  Voltaire  les  employera  aux  pieds  de  V.  M. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen  Nationalmuseum  zu 
Nürnberg. 


264. 

Von  VOLTAIRE. 
1745  [Juin  1745 1). 

Juni  Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien, 

Quand  chacun  d'eux  defend  son  bien, 

Et  du  bien  d'autrui  fait  ripaille: 

Quand  un  des  deux,  roi  tres-chretien, 

L'autre,  qu'il  est  vaille  que  vaille, 

Prennent  des  murs,  gagnent  bataille^), 

Et  fönt  sur  le  bord  stygien 

Voler  des  pandours  la  Canaille; 

Quand  Berlin  rit  avec  Versaille 

Aux  depens  de  l'Hanovrien, 

Que  dit  Monsieur  l'Autrichien? 

Tout  honteux,  il  faut  qu'il  s'en  aille 

Loin  du  monarque  prussien, 

Qui  le  bat,  le  suit,  et  s'en  raille. 

Cela  pourra  gäter  la  taille 

De  ce  gros  monsieur  Bartenstein  ^j; 

Et  rabaisser  ce  ton  hautain 

Qui  toujours  contre  vous  cri aille. 

C'est  en  vain  que  l'Anglais  travaille 

A  combattre  votre  destin, 

Vous  aurez  l'huitre,  et  lui  l'ecaille; 

Vous  aurez  le  fruit  et  le  grain, 

Et  lui  l'ecorce  avec  la  paille. 

Le  Saxon  voit  que  c'est  en  vain 

Qu'un  petit  moment  il  ferraille; 

Contre  un  aussi  mauvais  voisin, 


1)  Die  Verse  des  Königs  nicht  erhalten.  Die  Abfassungszeit  ergibt  Voltaires 
Brief  an  den  Herzog  von  Eichelieu  20.  Juni  (36,  1741):  Voici  une  mauvaise 
plaisanterie  que  j'ai  envoyee  au  vainqueur  de  Friedeberg:  Lorsque  etc. 

2)  Schlacht  bei  Fontenay  11.  Mai,  Schlacht  bei  Hohenfriedeberg  4.  Juni. 

3)  Hofrat  Johann  Christoph  Freiherr  von  Bartenstein,  damals  der  einfluß- 
reichste Berater  der  Königin  Maria  Theresia. 
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Que  peut-il  faire?  rieu  (jui  vaille.  1745 

Vous  seriez  empereur  romain^), 

Et  du  pape  premier  ouaille, 

Si  vous  en  aviez  le  dessein; 

Mais  votre  pouvoir  souveraiu 

Subsistera  pour  le  certain 

Sans  cette  belle  pretintaille. 

Soyez  l'arbitre  du  Germain, 

Soyez  toujours  vainqueur  humain, 

Et  laissez-la  la  rime  en  aille. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  13,  137 :  »Au  roi  de  Prusse  qui  avait  envoye  des 
vers  a  l'auteur  sur  ces  rimes  redoublees«;  mit  der  Jahreszahl  1747.  — Am  6.  Juli  1745 
schrieb  der  König  an  Graf  Rothenburg  (XXV,  Ö46):  La  journöe  du  4  a  fait  un 
grand  tintamarre  dans  le  monde,  et  beaucoup  d'honneur  ä  l'armee;  Ton  en  est 
charme  en  France.  Voltaire  en  veut  faire  un  poeme,  mais  je  vous  prie  d'ecrire 
ä  Thieriot  que  je  priais  le  poete  de  n'en  rien  faire,  mais  s'il  voulait  me  faire 
plaisir,  il  m'enverrait  la  Pucelle. 


265. 

Von  VOLTAIRE. 

[1745.] 

Ah,  mon  prinee,  c'est  grand  dommage  1745 

Que  vous  n'ayez  pas  votre  Image, 

Un  fils  par  la  gloire  anime, 

Un  fils  par  vous  accoutume 

A  rogner  ce  grand  heritage 

Que  rAutriche  s'etait  forme 2). 

II  est  doux  de  se  reconnaitre 
Dans  sa  noble  posterite: 
Un  grand  homme  en  doit  faire  naitre; 
Voyez  comment  le  roi  mon  maitre 
De  ce  devoir  s'est  acquitte, 
Son  dauphin,  comme  vous,  appelle 
Aupres  de  lui  les  plus  beaux  arts 
De  Le  Brun,  de  Lulli,  d'Handelle^), 


1)  Kaiser  Karl  VII.  war  am  20.  Januar  1745  gestorben. 

2)  Das  römisch -deutsche  Kaisertum.  Nachfolger  Karls  VII.  (vgl.  S.  115 
Anm.  3)  wurde  am  4.  Oktober  1745  Großherzog  Franz  Stephan  von  Toskana, 
Herzog  von  Lothringen,  Gemahl  der  Königin  Maria  Theresia,  als  Franz  I. 

3)  Wohl  der  Tondichter  Georg  Friedrich  Händel  (1685—1759). 


222  ^0°  Voltaire. 

1745  Tout  aussi  bleu  que  ceux  de  Mars^). 
II  apprit  la  langue  espagnole^), 

II  entend  celle  des  Cesars, 
Mais  des  Cesars  du  Capitole. 

Vous  me  demanderez  comment 
Dans  le  beau  printemps  de  sa  vie, 
Un  Dauphin  peut  en  savoir  tant; 
Qui  fut  son  mattre?  le  genie: 
Ce  fut-lä  votre  preeepteur. 
Je  sais  bien  qu'un  peu  de  culture 
Rend  encor  le  terrain  meilleur: 
Mais  l'art  fait  moins  que  la  nature. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  13,  135;  »Fragment«.  Das  dem  hier  angeredeten 
Könige  wohl  kanm  übersandte  und  anscheinend  vielmehr  auf  den  Dauphin 
Ludwig  berechnete  Fragment  kennzeichnet  sich  deutlich  als  dem  Jahre  1745 
angehörig. 

Am  18.  März  1746  schrieb  Voltaire  an  Thieriot  (36,  1794):  II  y  a  bien  du 
temps  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  lui  ecrire,  je  lui  ai  fait  une  infidelite  pour 
le  pape.  Er  hatte  dem  Könige  die  Widmung  der  Tragödie  Mahomet  versprochen 
(vgl.  oben  Nr.  185),  sie  aber  am  15.  August  1745  dem  Papste  Benedikt  XIV.  de- 
diziert. 

266. 

Von  VOLTAIEE. 

ä  Paris,  ce  22  septembre  1746. 

1746  Sire,  votre  personne  me  sera  toujours  chere,  comme  votre  nom 
P  ■  sera  toujours  respectable  ä  vos  ennemis  memes,   et  glorieux  dans  la 

posterite.  Le  sieur  Thieriot  m'apprit,  il  y  a  quelques  mois,  que  vous 
aviez  perdu,  dans  le  tumulte  d'une  de  vos  victoires^),  ce  commence- 
ment  de  VHistoire  de  Louis  XIV  que  j'avais  eu  l'honneur  de  remettre 
eutre  les  mains  de  V.  M.  J'envoyai,  quelques  jours  apres,  ä  Cirey, 
chercher  le  inanuserit  original,  sur  lequel  je  fis  faire  une  nouvelle 
copie.     M.  de  Maupertuis  partit  de  Paris ^j  avant  que  cette  copie  füt 


1)  Der  Dauphin  Ludwig  beteiligte  sich  mit  König  Ludwig  XV.  an  der 
Schlacht  bei  Fontenoy. 

2)  Der  Dauphin  vermählte  sich  am  23.  Tebruar  1745  mit  der  Infantin  Maria 
Theresia,  Tochter  Philipps  V.  von  Spanien. 

3)  Schlacht  bei  Soor,  30.  September  1745. 

4)  Maupertuis,  am  10.  Mai  1746  zum  Präsidenten  der  Akademie  der  Wissen- 
schaften ernannt,  war  von  seiner  am  6.  Juli  angetretenen  Reise  nach  Frankreich 
am  24.  September  nach  Berlin  zurückgekehrt.  A'^gl.  Publikationen  aus  den  Staats- 
archiven 72.  208  ff. 
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prete,  sans  quoi  je  Ten  aurais  Charge;  il  me  clit  l'etrange  raison  alleguee    1746 
par  le  sieur  Tbieriot  ä  V.  M.  meme,  par  laquelle  ledit  Thieriot  s'ex-   "'    ^^^ ' 
cusait  de  faire  cet  envoi.      C'est   ce  qui  m'a  determine  ä  presser  les 
copistes,   et  k  leur  faire  quitter  tout  autre  ouvrage.     J'ai  donc  porte 
VHistoire  de  Louis  XIV  chez   le  correspoudant  du  sieur  Jordau,  et 
V.  M.  la  recevra  probablement  avee  cette  lettre. 

Si  vous  aviez,  Sire,  daigne  vous  adresser  a  moi,  vos  ordres  n'en 
auraient  pas  ete,  a  la  verite,  executes  plus  tot,  puisqu'il  a  fallu  le 
temps  d'envoyer  ä  Cirey;  mais  vous  m'auriez  donne  une  marque  de 
eonfiance  et  de  bonte  que  j'etais  en  droit  d'attendre.  Car,  quoique 
ma  destinee  m'ait  force  de  vivre  loin  de  votre  cour,  eile  n'a  pu  assure- 
ment  rien  diminuer  des  sentiments  qui  m'attacheront  ä  vous  jusqu'au 
dernier  jour  de  ma  vie. 

Non  seulement  je  vous  envoie,  Sire,  cette  Histoire,  mais  je  ferai 
tenir  aussi  ä  V.  M.  la  tragedie  de  SS?mratnis,  que  j'avais  faite  pour 
la  daupbine  qui  nous  a  ete  enlevee^).  Je  n'ai  pu  vous  donner  la 
Pucelle;  il  faudrait  pour  cela  user  de  violence,  et  la  violence  n'est 
bonne  qu'avec  les  pandours  et  les  hussards.  C'est  malgre  moi  que 
je  ne  remets  pas  entre  vos  mains  tout  ce  que  j'ai  pu  jamais  faire; 
il  est  juste  que  l'homme  de  la  terre  le  plus  capable  d'en  juger  en 
soit  le  possesseur.  Je  ne  crois  pas  que  dorenavant  ma  sante  me 
permette  de  travailler  beaucoup;  je  suis  tombe  enfin  dans  un  etat 
auquel  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  ressource.  J'attends  la  mort 
patiemment;  et,  si  V.  M.  veut  le  permettre,  j'aurai  soin  que  tous  mes 
manuscrits  vous  soient  fidelement  remis  apres  ma  mort,  et  V.  M.  en 
disposera  comme  eile  voudra.  C'est  deja  pour  moi  une  idee  bien  con- 
solante  de  penser  que  tout  ce  qui  m'a  occupe  pendant  ma  vie  ne 
passera  que  dans  les  mains  du  grand  Frederic. 

Je  sais  que  V.  M.  a  ordonne  au  sieur  Tbieriot  de  lui  envoyer 
toutes  les  editions  qu'il  aura  pu  recouvrer;  mais  elles  sont  toutes  si 
informes  et  si  fautives,  qu'il  n'y  en  a  aucune  que  je  puisse  adopter. 
Celle  des  Ledet^)  est  une  des  plus  mauvaises;  et  surtout  leur  sixieme 
volume  serait  punissable,  si  on  savait  en  Hollande  punir  la  licence 
des  libraires. 


1)  Die  Dauphine  Maria  Theresia  starb  am  22.  Juli  1746.  Voltaire  an  Cide- 
ville,  19.  August  (36,  1844):  Figurez-vous  qu'on  m'avait  ordonne  une  grande 
piece  de  tbeatre  pour  les  relevailles  de  Madame  la  Dauphine;  que  j'en  etais  au 
quatrieme  acte,  quand  Madame  la  Dauphine  mourut;  et  que,  moi  chetif,  j'ai  ete 
sur  le  point  de  mourir  pour  avoir  voulu  lui  plaire. 

2)  Die  Ausgabe  von  Ledet  in  Amsterdam  1745  enthält  im  sechsten  Bande, 
den  Voltaire  verleugnete,  Stücke  aus  seinem  Briefwechsel  mit  dem  Könige:  die 
erste  derartige  Publikatiou. 
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1746  V.  M.   ne  sera  peut-etre  pas  fächee  d'apprendre   que  les  armes 

^^^  '  du  Koi  mon  mattre,  et  ses  succes  en  Flandre,  ont  prevenu  de  nouvelles 
prcvarications  de  la  part  des  libraires  hollandais.  Un  secretaire^),  que 
inalheureusement  madame  du  Chätelet  m'avait  donne  elle-meme,  avait 
pris  la  peine  de  transcrire,  a  Bruxelles,  plusieurs  de  mes  lettres  et 
de  Celles  de  madame  du  Chätelet,  plusieurs  meme  de  V.  M.,  et  les 
avait  mises  en  depot  chez  uue  marchande  de  Bruxelles,  nommee 
Desvignes,  qui  demeure  ä  l'enseigne  du  Ruhan-bleu.  Cette  femme  en 
avait  vendu  une  partie  aux  Ledet,  qui  les  ont  imprimees  dans  leur 
sixieme  volume;  et  eile  etait  en  marche  du  reste,  lorsque  le  Koi  mon 
maitre  prit  Bruxelles  2].  Nous  nous  adressämes  sur-le-ehamp  ä  M.  de 
Seehelles,  nomme  inteudant  des  pays  eonquis.  II  fit  une  descente  chez 
la  Desvignes,  se  saisit  des  papiers,  et  les  renvoya  a  madame  la 
marquise  du  Chätelet. 

Au  reste,  Sire,  madame  du  Chätelet  et  moi,  nous  sommes  toujours 
penetres  de  la  meme  veneration  pour  V.  M.,  et  eile  vous  donne  sans 
difficulte  la  preference  sur  toutes  les  monades  de  Leibniz.  Tout  sert 
ä  la  faire  Souvenir  de  vous :  votre  portrait,  qui  est  dans  sa  chambre, 
ä  la  droite  de  Louis  XIV;  vos  medailles,  qui  sont  entre  Celles  de 
Newton  et  de  Marlborough;  votre  couvert,  avec  leqnel  eile  mange 
souvent;  enfin,  votre  reputation,  qui  est  presente  partout  et  ä  tous 
les  moments. 

Pour  moi,  Sire,  je  n'ai  d'autre  regret  dans  ce  monde  que  celui 

de   ne  plus  voir  le  grand  homme  qui  en  est  l'ornement.    J'acheve 

paisiblement  ma  carriere,  et  je  la  finirai  en  vous  Protestant  que  j'aurai 

toujours  vecu  avec  le  plus  veritable  attachement  et  le  plus  profond 

respect,    Sire,   de  V.  M.  le  tres-humble  et  trfes-obeissant  serviteur 

Voltaire. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade,  Lettres  inedites  de  Vol- 
taire ä  Fredöric  le  Grand  (1802)  Nr.  1. 

267. 

An  VOLTAIRE  3). 

ä  Berlin,  ce  18  de  decembre  1746. 
1746  Le  marquis  de  Paulmi'*)   sera  regu  comme  le  fils  d'un  ministre 

'  frangais   que  j'estime  et  comme  un  nourrisson  du  Parnasse  aecredite 


1)  Longchamp,  der  von  1746  bis  1754  in  Voltaires  Diensten  stand. 

2)  20.  Februar  1746. 

3)  Antwort  auf  einen  nicht  erhaltenen  Brief. 

4)  Antoine   Ren6  de   Voyer  d'Argenson,  Marquis   de  Paulmi,    Sohn    des 
Marquis  d'Argenson,  damaligen  Ministers  der  auswärtigen  Angelegenheiten,  war 
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par  Apollon  meme.  Je  suis  bien  fache  de  ce  que  le  chemin  du  duc  1746 
de  Richelieu  ne  le  conduise  pas  par  Berlin;  il  a  la  reputation  de  '^'"' 
reunir  mieux  qu'homme  de  France  les  talents  de  l'esprit  et  de 
l'erudition  aux  charmes  et  ä  l'illusion  de  la  politesse.  C'est  le  mo- 
dele le  plus  avantag-eux  a  la  nation  fran^aise  que  son  maitre  ait  pu 
choisir  pour  cette  ambassade,  un  homme  de  tout  pays,  citoyen  de 
tous  les  lieux,  et  qui  aura,  dans  tous  les  siecles,  les  memes  suffrages 
que  lui  accordent  Paris,  la  France  et  l'Europe  entiere. 

Je  suis  accoutume  a  me  passer  de  bien  des  agrements  dans  la  vie. 
J'en  supporterai  plus  facilement  la  privation  de  la  bonne  compagnie 
dont  les  gazettes  nous  avaient  annonce  la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  metaphore^),  je  vous  laisserai 
faire.  Faites-vous  graisser  la  physionomie  des  saintes  huiles,  con- 
fessez-vous,  recevez  a  la  fois  les  sept  sacrements,  si  vous  le  voulez, 
peu  m'importe;  cependant,  dans  votre  soi-disant  agonie,  je  me  garderai 
bien  d'avoir  autant  de  securite  que  les  Hollandais  en  ont  eu  ä  celle  du* 
marechal  de  Saxe.  Certes,  vous  autres  Fran9ais,  vous  etes  etonnants. 
Vos  heros  gaguent  des  batailles,  ayant  la  mort  sur  les  levres  2)  et  vos 
poetes  fönt  des  ouvrages  immortels,  en  s'aneautissant.  Que  ne  ferez- 
vous  pas,  si  Jamals  la  nature  se  plait,  par  un  caprice,  de  vous  rendre 
sains  et  robustes! 

Les  anecdotes  sur  la  vie  privee  de  Louis  XIV  3)  m'ont  fait  bien 
du  plaisir,  quoiqu'  ä  la  verite  je  n'y  aie  pas  trouve  des  choses  nou- 
velles.  Je  voudrais  que  vous  n'ecrivassiez  point  la  campagne  de  414), 
et  que  vous  mettiez  la  derniere  main  au  Siede  de  Louis  XIV.  Les 
auteurs  contemporains  sont  accuses  par  tous  les  siecles  d'etre  tombes 
dans  les  aigreurs  de  la  satire  ou  dans  la  fatuite  de  la  flatterie.  S'il 
y  a  moyen  de  vous  faire  faire  un  mauvais  ouvrage,  c'est  en  vous  ob- 
ligeaut  a  travailler  a  celui  que  vous  avez  entrepris.  C'est  aux  hommes 
d'a  preseut  a  faire  de  grandes  choses,  et  a  la  posterite  impartiale  a 
prouoncer  sur  eux  et  sur  leurs  actions. 

Croyez-moi,  achevez  la  Pucelle.  II  vaut  mieux  derider  le  front 
des  honnetes  gens  que  de  faire  des  gazettes  pour  des  polissons.    Un 


im  Gefolge  des  Herzogs  von  Richelieu,  als  dieser  Dezember  1746  nach  Dresden 
ging,  um  für  den  verwitweten  Dauphin  um  die  Hand  der  Prinzessin  Maria 
Josepha  zu  werben. 

li  Vgl.  Boileau,  Satires  9,  264. 

2)  Der  Marschall  von  Sachsen  bei  Fontenay. 

3)  Anecdotes  de  Louis  XIV,  1748  (23,  233). 

4)  Bruchstücke   daraus  wurden  1755  veröffentlicht  als  Histoire  de  la  guerre 
de  1741  (15,  146). 

Briefwechsel  Friedriclis  des  Großen  mit  Voltaire.    II.  15 
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1746  Hercule  encbaine  et  retenu  par  trop  d'entraves  doit  perdre  sa  force, 
et  devenir  plus  flasque  que  le  läcbe  Paris. 

II  semble  que  le  Dauphin  ne  se  raarie  que  pour  exercer  votre 
genie*).  S6miramis  fait  autant  de  bruit  en  Allemagne  que  la  uou- 
velle  daupbine  en  fait  en  France.  Mettez-moi  donc  en  etat  de  juger 
ou  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  de  joindre  mes  suffrages  ä  ceux  de  tout 
Versailles. 

Maupertuis  se  remet  de  sa  maladie.  Toute  la  ville  s'interesse 
a  son  sort;  c'est  notre  palladium,  et  la  plus  belle  conquete  que  j'aie 
faite  de  ma  vie.  Pour  vous,  qui  n'etes  qu'un  inconstant,  un  ingrat, 
un  perfide,  un  .  .  .  que  ne  vous  dirais-je  pas,  si  je  ne  faisais  gräce 
ä  vous  et  ä  tous  les  Frangais,  en  faveur  de  Louis  XV! 

Adieu;  les  vepres  de  la  comedie  sonnent.  Barbarin,  Cocbois, 
Hauteville^)  m'appellent;  je  vais  les  admirer.  J'aime  la  perfection 
dans  tous  les  metiers,  dans  tous  les  arts;  c'est  pourquoi  je  ne  saurais 
refuser  mon  estime  ä  l'auteur  de  la  Henriade.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 
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ä  Paris,  ce  9  fövrier  1747. 

1747  Sire,  eh  bien!  vous  aurez  S^miramis;  eile  n'est  pas  ä  l'eau  rose; 

9  Febr 
,.         *  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  la  donne  pas  ä  notre  peuple  de  Sybarites, 

auf  267]  mais  a  un  roi  qui  pense  comme  on  pensait  en  France  du  temps  du 

grand  Corneille  et  du  graud  Conde,  et  qui  veut  qu'une  tragedie  soit 

tragique,  et  une  comedie  comique. 

Dieu  me  preserve,  Sire,  de  faire  imprimer  VHistoire  de  la  guerre 

de  1741!    Ce  sont  de  ces  fruits  que  le  temps  seul  peut  mürir;  je  n'ai 

fait  assurement  ni  un  panegyrique,   ni  une   satire;  mais  plus  j'aime 

la  verite,  et  moins  je  dois  la  prodiguer.     J'ai  travaille  sur  les  memoires 

et  sur  les  lettres  des  generaux  et  des  ministres.     Ce  sont  des  mate- 

riaux  pour  la  posterite;  car  sur  quels  fondements  bätirait-on  l'histoire, 

si  les  contemporains  ne  laissaient  pas  de  quoi  elever  l'edifice?    Cesar 

ecrivit  ses  Commentaires^  et  vous  ecrivez  les  votres;  mais  oü  sont  les 


1)  Für  die  erste  Hochzeit  des  Dauphin  hatte  Voltaire  La  Princesse  de  Navarre 
geschrieben,  die  am  23.  Februar  1745  aufgeführt  wurde.  Am  1.  April  1745  erhielt 
er  Titel  und  Rang  eines  Historiographe  de  France  mit  einer  jährlichen  Pension 
von  2000  Lire. 

2)  Tänzerinnen  der  Königlichen  Oper  (vgl.  XI,  207.  XIX,  17). 
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acteurs  qui  puissent  aiusi  rendre  compte  du  grand  role  qu'ils  ont  joue?  1747 
Le  marechal  de  Broglie  etait-il  homme  a  faire  des  Commentaires? 
All  reste,  Sire,  je  suis  tres-loin  d'entrer  dans  cet  horrible  et  enuuyeux 
detail  de  journaux  de  sieges,  de  marches,  de  contre-marches,  de 
tranchees  relevees,  et  de  tout  ce  qui  fait  Tentretieii  d'un  vieux  major 
et  d'un  lieutenant-colonel  retire  dans  sa  province.  II  faut  que  la 
guerre  soit  par  elle-meme  quelque  chose  de  bien  vilain,  puisque  les 
details  en  sont  si  ennuyeux.  J'ai  täche  de  considerer  cette  folie  bu- 
maine  un  peu  en  pbilosopbe.  J'ai  represente  l'Espagne  et  l'Angleterre 
depensant  cent  millious  ä  se  faire  la  guerre  pour  quatre-vingt-quinze 
mille  livres  portees  en  compte;  les  nations  detruisant  reciproquement 
le  commerce  pour  lequel  elles  combattent;  la  guerre  au  sujet  de  la 
Pragmatique  devenue  comme  une  maladie  qui  change  trois  ou  quatre 
fois  de  caractere,  et  qui  de  fievre  devient  paralysie,  et  de  paralysie, 
convulsion;  Rome,  qui  donne  la  benediction  et  qui  ouvre  ses  portes 
aux  tetes  de  deux  armees^)  ennemies,  eu  un  meme  jour;  un  cbaos 
d'iuterets  divers  qui  se  croisent  a  tout  moment;  ce  qui  etait  vrai  au 
printemps  devenu  faux  en  automue;  tout  le  monde  criaut:  La  paix! 
la  paix!  et  faisant  la  guerre  ä  outrance ;  enfin  tous  les  fleaux  qui 
fondent  sur  cette  pauvre  race  humaine;  au  milieu  de  tout  cela,  un 
prince  pbilosopbe  qui  prend  toujours  bien  son  temps  pour  donner  des 
batailles  et  des  operas,  qui  sait  faire  la  guerre,  la  paix,  et  des  vers, 
et  de  la  musique,  qui  reforme  les  abus  de  la  justice  2),  et  qui  est  le 
plus  bei  esprit  de  l'Europe.  Voila  a  quoi  je  m'amuse,  Sire,  quaud 
je  ne  meurs  point;  mais  je  me  meurs  fort  souvent,  et  je  souffre  beau- 
coup  plus  que  ceux  qui,  dans  cette  funeste  guerre,  ont  attrape  de 
grands  coups  de  fusil. 

J'ai  revu  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  est  au  desespoir  de  n'avoir 
pu  faire  sa  cour  au  grand  bomme  de  nos  jours.  II  ne  s'eu  cousole 
point,  et  moi,  je  ne  demande  a  la  nature  un  mois  ou  deux  de  sante 
que  pour  voir  encore  une  fois  ce  grand  homme,  avaut  d'aller  dans 
le  pays  oü  Achille  et  Thersite,  Corneille  et  Danchet^),   sont  egaux. 

1)  Im  November  1744,  als  die  österreichischen  Truppen  zu  einem  Tor  hin- 
aus, die  neapolitanischen  zu  einem  anderen  hereinzogen  (vgl.  15,  231).  Vgl.  auch 
oben  S.  116  Anm.  1. 

2)  Die  Justizreform  wurde  eingeleitet  durch  ein  auf  Grund  einer  Kabinetts- 
ordre  vom  12.  Januar  1746  erlassenes,  und  demnächst  der  Öiifentliclikeit  über- 
gebenes  Zirkularreskript  des  Etatsministers  Freiherrn  Samuel  von  Cocceji  vom 
14.  Januar  an  sämtliche  Justizkollegien.  Vgl.  Acta  Borussica  (Denkmäler  der 
Preußischen  Staatsverwaltung  im  18.  Jahrhundert),  Serie  »Behördenorganisation 
und  allgemeine  Staatsverwaltung«  7,  4  ff.  (1904). 

3)  Antoine  Danchet,  Dramatiker  (1671—1748). 

16* 
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1747    Je  serai  attache  a  V.  M.  jusqu'ä  ce  beau  moment  oü  Ton  va  savoir 
■  a  poiut  nommc  ce  que  c'est  que  Tarne,  l'infini,  la  matiere  et  l'essence 
des  choses;  et,   tant  que  je  vivrai,  j'admirerai  et  j'aimerai  en  vous 
riiouneur  et  l'exemple  de  cette  pauvre  espece  humaiue.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  2. 

269. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  22  de  fevrier  1747. 

1747  Vous  n'avez  donc  point  fait  votre  86miramis  pour  Paris?     On 

22.  l  ebr.  ^^  ^^  donne  pas  non  plus  la  peine  de  travailler  avec  soin  une  trage- 

auf  268]  die    pour    la   laisser   vieillir   dans  un  portefeuille.     Je  vous  devine: 

avouez  donc  que  cette  piece  a   ete   composee  pour  notre  theätre  de 

Berlin.     A  coup  sür,  c'est  une  galanterie  que  vous  me  faites,  et  que 

votre  discretion  ou  votre  modestie  vous  empeche  d'avouer.     Je  vous 

en    fais   mes   remerciments  ä   la   lettre,    et  j'attends   la  piece   pour 

l'applaudir,  car  on  peut  applaudir  d'avance   quand  il  s'agit  de  vos 

ouvrages.     II   n'y  a  qu'une   injustice  extreme  de  la  part  du  public, 

ou   plutüt  les  iutrigues  et  les  cabales  qui   peuvent  vous  enlever  les 

louanges  que  vous  meritez. 

Voilä  donc  votre  goüt  decide  pour  l'histoire?  suivez,  puisqu'il  le 
faut,  cette  impulsion  etrangere;  je  ne  m'y  oppose  pas.  L'ouvrage 
qui  m'occupe^)  n'est  point  dans  le  genre  des  memoires,  ni  des  commen- 
taires;  mou  personnel  n'y  entre  pour  rien.  C'est  une  fatuite  en  tout 
homme  de  se  croire  un  etre  assez  remarquable,  une  ereature  assez 
rare  pour  que  tout  l'univers  soit  informe  du  detail  de  ce  qui  concerne 
son  individu.  J'ai  peint  en  grand  le  bouleversement  de  l'Europe;  je 
me  suis  applique  a  crayonner  les  ridicules  et  les  contradictions 
qu'ou  peut  remarquer  dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gouvernent.  J'ai 
rendu  le  precis  des  negociations  les  plus  importantes,  des  faits  de 
guerre  les  plus  remarquables;  et  j'ai  assaisonne  ces  recits  de  reflexious 
sur  les  causes  des  evenements  et  sur  les  differents  effets  qu'une  meme 
chose  produit  quand  eile  arrive  en  d'autres  temps  ou  cliez  dififerentes 
nations.  Les  details  de  guerre  que  vous  dedaignez  sont  sans  doute 
ces  longs  journaux  qui  contiennent  la  lougue  enumeration  de  cent 
miuuties  et  de  cent  inutilites;  et  vous  avez  raison.    II  faut  cependant 


1)  Die  Neubearbeitung  der  Memoiren  aus  dem  Jahre  1743  (vgl.  oben  S.  166) 
war  am  2.  Nov.  1746  abgeschlossen:  im  Februar  1747  arbeitete  der  König  an  dem 
neu  hinzugefügten  Einleitungskapitel;  vgl.  Publikationen  72,  216  Anm.  4. 
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distinguer  la  matiere  de  Finhabilete  de  ceux  qui  la  traitent  pour  la  1747 
plupart  du  temps.  Si  on  lisait  ime  descriptiou  de  Paris  oü  l'auteur  '  ' 
s'amusät  ä  donner  l'exacte  dimeusiou  de  toutes  les  maisoDS  de  cette 
ville  immense,  et  ou  il  u'omit  pas  jusqu'au  plan  du  plus  vil  brelan, 
on  condamuerait  le  livre  et  l'auteur  au  ridicule,  mais  on  ne  dirait 
pas  pour  cela  que  Paris  est  une  ville  euuuyeuse.  Je  suis  du  sen- 
timent  que  de  grauds  faits  de  guerre,  ecrits  avec  concision  et  verite, 
oü  on  s'applique  principalement  a  developper  les  raisons  qu'un  chef 
d'armee  a  eues,  en  les  faisant,  et  ce  qui  a  ete  l'äme  de  ses  Opera- 
tions; je  dis  que  de  pareils  ecrits  doivent  servir  d'instruction  ä  tous 
ceux  qui  fönt  profession  des  armes.  Ce  sont  des  le^ons  qu'un  ana- 
tomiste  fait  ä  des  sculpteurs,  par  lesquelles  ils  apprennent  par 
quelles  contractions  des  muscles  les  membres  du  corps  humain  se 
remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exemples  et  des  preceptes:  pourquoi 
la  guerre,  qui  defend  la  patrie  et  sauve  les  peuples  [d'une  ruine 
assuree,  n'en  aurait-elle  pas? 

Si  vous  continuez  ä  ecrire  sur  ces  dernieres  guerres,  ce  sera  a 
moi  ä  vous  ceder  ce  champ  de  bataille;  aussi  bien  mon  ouvrage 
n'est-il  pas  fait  pour  le  public. 

J'ai  pense  trepasser  tres-serieusement,  ayant  eu  une  attaque 
d'apoplexie  imparfaite;  mon  temperament  et  mon  äge  m'ont  rappele 
a  la  viel),  gj  j'etais  descendu  lä-bas,  j'aurais  guette  Lucrece  et 
Virgile  jusqu'au  moment  que  je  vous  aurais  vu  arriver,  car  vous  ne 
pourrez  avoir  d'autre  place  dans  l'Elysee  qu'entre  ces  deux  messieurs- 
la.  J'aime  cependant  mieux  vous  appointer  dans  ce  monde-ci:  ma 
curiosite  sur  l'infini  et  sur  les  principes  des  choses  n'est  pas  assez 
grande  pour  me  faire  häter  le  grand  voyage.  Vous  me  faites  esperer 
votre  presence,  je  ne  serais  bien  aise  de  vous  voir  que  quand  je 
vous  verrai,  car  je  n'ajoute  pas  grand'  foi  ä  ce  voyage.  Cependant 
vous  pouvez  vous  attendre  a  etre  bien  regu, 

Car  je  t'aime  toujours,  tout  ingrat  et  vaurien, 

Et  ma  facilite  fait  gräce  ä  ta  faiblease; 

Je  te  pardonne  toixt  avec  un  coeur  chretien^). 

Le  duc  de  Richelieu  a  vu  des  dauphines,  des  fetes,  des  cere- 
monies  et  des  fats:  c'est  le  lot  d'un  ambassadeur.  Pour  moi,  j'ai  vu 
le  petit  Paulmi,  aussi  doux  qu'aimable  et  spirituel.  Nos  beaux  esprits 
l'ont  devalise  en  passant,  et  il  a  ete  oblige  de  nous  laisser  une 
comedie  charmante,   qui  a  eu  de  grand  succes  ä  la  representation. 


1)  Über  die  Erkrankang  des  Königs  am  13.  Februar  vgl.  Publikationen  72,  219. 

2)  Epitre  ä  Geuouville  (10,  246). 
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l''47  11  (loit  etrc  a  present  a  Paris.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  compli- 
ments,  et  de  lui  dire  que  sa  memoire  ne  perira  pas  iei  et  qu'elle  y 
subsistera  toiijours  avec  celle  des  gens  les  plus  aimables^). 

Vous  avez  prete  votre  Pucelle  ä  la  duchesse  de  Würtemberg^); 
apprcnez  (pi'elle  l'a  fait  copier  pendant  la  nuit.  Voilä  les  geus  ä 
qui  vous  vous  confiez;  et  les  seuls  qui  meritent  votre  confiance,  ou 
})lut6t  ä  qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout  eutier,  sont  ceux 
avec  lesquels  vous  etes  en  defiance.  Adieu;  puisse  la  nature  vous 
donner  assez  de  force  pour  venir  dans  ees  pays-ci,  et  vous  conserver 
encore  de  longues  annees  pour  Tornement  des  lettres  et  pour  l'honneur 
de  l'esprit  humain!  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

270. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Versailles,  ce  9  mars  1747. 
1747  Les  fileuses  des  destinees, 

9.  März.  Leg  Parques,  ayant  mille  fois 

Antwort  Entendu  des  ämes  damnees 

•luf  ^691 

^  Parier  lä-bas  de  vos  exploits, 

De  vos  rimes  si  bien  tournees; 

De  vos  victoires,  de  vos  lois, 

Et  de  tant  de  belies  journees, 

Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 

Alors,  des  rives  du  Cocyte, 

A  Berlin  vous  rendant  visite, 

La  Mort  s'en  vint,  avec  le  Temps, 

Croyant  trouver  des  cheveux  blancs, 

Front  ride,  face  decrepite, 

Et  discours  de  quatre-vingts  ans. 

Que  l'inhiimaine  fut  trompee! 

Elle  aperQut  de  blonds  cheveux, 

ün  teint  fleuri,  de  grands  yeux  bleus, 

Et  votre  flute  et  votre  epee; 

Elle  se  souvint  par  bonheur, 

Qu'Orphee  autrefois  par  sa  lyre, 

Et  qu' Aleide  par  sa  valeur. 


1)  Der  Marquis  de  Paulmi  war  in  der  zweiten  Hälfte  des  Januar  nach 
Berlin  gekommen;  über  seine  Aufnahme  bei  dem  Könige  und  den  Königinnen 
vgl.  d'Argenson,  Memoires  (ed.  Rathery)  3,  96;  am  2.  Februar  wurde  er  Mitglied 
der  Akademie.  Von  den  literarischen  Produktionen  des  Marquis,  zu  denen 
Voltaire  schon  1741  den  Vater  beglückwünscht  hatte  (36, 1464),  ist  nichts  erhalten. 

2)  Die  Herzogin  von  AYürttemberg  hatte  Voltaire  in  Bayreuth  1743  kennen 
gelernt  (36,  1613). 
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La  brav^rent  dans  son  empire.  ü^'m- • 

Dans  vous,  dans  mon  prince  eile  vit 

Le  seiü  homme  qui  r6xiiiit 

Les  dons  d'Orphee  et  ceux  d' Aleide; 

Doublement  eile  vous  craignit, 

Et,  laissant  son  dard  homicide, 

S'enfuit  au  plus  vite,  et  partit 

Pour  aller  saisir  la  personne 

De  quelque  pesant  cardinal, 

Ou  pour  achever,  dans  Lisbonne, 

Le  pretre-roi  de  Portugal. 

Vraiment,  Sire,  je  ne  vous  dirais  pas  de  ces  bagatelles  rimees, 
et  je  serais  bien  loin  de  plaisanter,  si  votre  lettre,  en  me  rassurant, 
ne  m'avait  inspire  de  la  gaiete.  La  Renommee,  qui  a  toujours  ses 
Cent  bouches  ouvevtes  pour  parier  des  rois,  et  qui  en  ouvre  mille 
pour  vous,  avait  dit  ici  que  V.  M.  etait  a  l'extremite,  et  qu'il  y  avait 
tres-peu  d'esperance.  Cette  mauvaise  nouvelle,  Sire,  vous  aurait  fait 
grand  plaisir,  si  vous  aviez  vu  comme  eile  fut  recue.  Comptez  qu'on 
fut  consterne,  et  qu'on  ne  vous  aurait  pas  plus  regrette  dans  vos 
Etats.  Vous  auriez  joui  de  toute  votre  renommee,  vous  auriez  vu 
l'efifet  que  produit  un  merite  unique  sur  un  peuple  sensible;  vous 
auriez  senti  toute  la  douceur  d'etre  cheri  d'une  nation  qui,  avec  tous 
ses  defauts,  est  peut-etre  dans  l'univers  la  seule  dispensatrice  de  la 
gloire.  Les  Anglais  ne  louent  que  des  Anglais;  les  Italiens  ne  sont 
rien;  les  Espagnols  n'ont  plus  guere  de  heros,  et  n'ont  pas  un  ecrivain; 
les  monades  de  Leibniz,  en  AUemagne,  et  l'harmonie  preetablie, 
n'immortaliseront  aueun  grand  homme.  Vous  savez,  Sire,  que  je 
n'ai  pas  de  prevention  pour  ma  patrie;  mais  j'ose  assurer  qu'elle  est 
la  seule  qui  eleve  des  monuments  ä  la  gloire  des  grands  hommes 
qui  ne  sont  pas  nes  dans  son  sein. 

Pour  moi,  Sire,  votre  peril  me  fit  fremir,  et  me  couta  bien  des 
larmes.  Ce  fut  M.  de  Paulmi  qui  m'apprit  que  V.  M.  se  portait  bien, 
et  qui  me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tente  de  croire  que  les  pilules  de  Stahl  ^)  doivent  faire 
du  bien  au  roi  de  Prusse;  elles  ont  ete  inventees  ä  Berlin,  et  elles 
m'ont  presque  gueri  en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  un  peu  raccom- 
mode  mon  Corps  cacochyme,  que  ne  feront-elles  point  au  temperament 
d'un  heros! 

Si   quelque  jour   elles  me  rendent  un  peu  de  forces,  je  vous 


1)  Gemeint  sind  die  balsamischen  Pillen  des  preußischen  Hofrates  und  Leib- 
medikus Georg  Ernst  Stahl  (1660—1734);  vgl.  Memoires  de  la  Margrave  de 
Baireuth  (1845)  S.  47. 


232  ^0"  Voltaire. 

^'?-f7  (lemandeiai  assiirement  la  permission  de  venir  encore  vous  admirer; 
peut-etre  V.  M.  ue  serait-elle  pas  fächee  de  me  donner  ses  lumieres 
sur  ee  qu'elle  a  fait  et  sur  ce  qu'elle  pense  de  grand.  Je  lui  jure 
qu'elle  nc  se  plaindrait  pas  que  j'eusse  donne  a  madame  la  duchesse 
de  Würtemberg-  ce  que  je  devais  donner  au  grand  Frederie.  Elle  a 
peut-etre  copie  une  page  ou  deux  de  ce  que  vous  avez^),  mais  il  est 
impossible  qu'elle  ait  ce  que  vous  n'avez  pas;  je  vous  jure  encore 
que  le  reste  est  ä  Cirey,  et  n'est  point  fait  du  tout  pour  etre  a  present 
ä  Paris. 

La  dame  de  Cirey,  qui  a  ete  aussi  alarmee  que  moi,  vous  de- 
mande  la  permission  de  vous  temoigner  sa  joie  et  son  attachement 
respectueux2). 

Vivez,  Sire,  vivez,  grand  homme,  et  puisse-je  vi  vre  pour  venir 
encore  une  fois  baiser  cette  main  victorieuse,  qui  a  fait  et  ecrit  de 
quoi  aller  a  la  posterite  la  plus  reculee!  Vivez,  vous  qui  etes  le 
plus  grand  liomme  de  l'Europe,  et  que  j'oserai  aimer  tendrement 
jusqu'a  mon  dernier  soupir,  malgre  le  profond  respect  (iui  empeche, 
dit-on,  d'aimer.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  3. 
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An  VOLTAIRE. 

[Potsdam]  ce  24  [avril  1747] 
1747  Vous  rendez  la  Mort  si  galante 

24.  April  Et  le  Tartare  si  charmant, 

[Antwort  Que  cette  image  decevante 

ant  270]  Deduit  mon  esprit  et  le  tente 

D'en  täter  pour  quelque  moment. 

Mais  de  cette  demeure  sombre, 

Oü  Proserpine  avec  Pluton 

Gouverne  le  funeste  nombre 

D'habitants  du  noir  Phlegethon, 

Je  n'ai  point  vu  revenir  d'ombre. 

J'ignore  si  dans  ce  canton 

Les  beaux  esprits  ont  le  bon  ton, 


1)  Voltaire  an  die  Markgräfin  von  Bayreuth,  23.  März  1752  (37,  2354):  II  est 
vrai  que  Madame  la  Duchesse  de  Würtemberg  passa  une  nuit  chez  vous  (1743) 
ä  en  transcrire  quelques  lambeaux. 

2)  Die  Markgräfin  an  den  König,  31.  März  1747:  Voltaire  est  actuellement 
brouille  avec  Mad.  du  Chätelet,  contre  laquelle  il  intente  proces.  II  semble  qu'il 
abandonne  entiörement  le  Parnasse  pour  servir  Plutus  et  accumuler  des  tresors 
(H.  A.). 
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Et  le  voyage  est  de  nature  24'^April 

Qu'en  s'embarquant  avec  Caron 

La  retraite  n'est  pas  trop  sixre. 

Laissons  donc  ä  la  fiction 

La  tranquille  possession 

Du  royaume  de  l'autre  monde, 

Source  oü  rimagination, 

En  nouveantes  tonjours  feconde, 

Puiae  le  Systeme  oü  se  fonde 

La  populaire  opinion. 

Qu'un  fanatique  ridicule 

Y  place  son  plus  doux  espolr; 

Qu'on  prepare  pour  ce  manoir 

Un  quidam  que  la  fievre  brüle, 

S'il  faut  lui  dorer  la  pilule 

Pour  Tenvoyer  tout  console, 

Bien  leste,  pieusement  huile, 

Passer  en  pompe  triomphale 

Au  bord  de  la  rive  infernale: 

Moi,  qui  ne  suis  point  affuble 

De  Vision  theologale, 

Je  prefere  ä  cette  morale 

La  solide  realite 

Des  voluptes  de  cette  vie. 

Je  laisse  la  felicite 

Dont  on  pretend  qu'elle  est  suivie 

A  quelque  docteur  entete, 

Dont  Tarne  au  plaisir  engourdie 

Ne  vit  que  dans  reternite; 

A  cette  engeance  triste  et  folle 

Des  Malebranches  de  Tecole, 

Grands  alambiqueurs  d'arguments, 

Dont  la  raison  et  le  bon  sens 

Subtilement  des  bancs  s'envole, 

Attendant  un  Eoland  nouveau 

Qui,  par  pitie  pour  leurs  cerveaux 

Aille  recouvrir  leur  fiole^]. 

Pour  moi,  qui  rae  ris  de  ces  fous, 

Je  m'abandonne  sans  faiblesse 

Aux  plaisirs  que  m'offrent  mes  goüts; 

Et,  lorsque  mon  demon  m'oppresse, 

Aux  riches  sources  du  Permesso 

J'ose  encor  puiser  quolquefois, 

Mais  Tage  fane  ma  jeunesse, 

Mon  front,  sillonne  par  ses  doigts, 

M'apprend,  helas!  que  la  vieillesse 

Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lois. 

Adieu,  beaux  jours,  plaisirs,  folie, 

1)  Im  »Rasenden  Roland«  geht  Astolph  auf  den  Mond,  um  den  Verstand 
zu  suchen. 
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1747  Brillante  Imagination, 

24.  April  Enfants  de  mon  naissant  g6nie; 

Adieu,  petillante  saillie; 
Vos  Charmes  sont  hora  de  saison, 
Et  la  sagesse,  me  dit-on, 
Doit  sur  la  physionomie 
D'un  repiiblicain  de  Piaton 
Imprimer  Tair  froid  de  Caton. 
Adieu,  beaux  vers,  douce  harmonie, 
Frenetique  metromanie, 
Immortelle  cour  d'ApoUon, 
Qui  jurez  dans  la  compagnie 
De  la  pourpre  et  de  la  raison: 
Ma  muse,  du  Finde  proscrite, 
M'avertit  qne  son  dien  la  quitte. 
Ainsi  donc  j'abandonnerai 
Cette  brillante  carriere; 
Mais  tant  que  vous  la  remplirez, 
Appuye  sur  la  barriere, 
Battant  des  mains,  j'applaudirai. 

Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  l'or  tont  pur  que  vous 
m'envoyez.  II  n'est  en  verite  rien  au-dessus  de  vos  vers.  J'en  ai 
vu  que  vous  adressez  ä  Algarotti  ^),  qui  sont  eharmants;  eeux  qui  sont 
pour  moi  sont  encore  au-dessus  des  autres.  La  S^miramis  m'est 
parvenue  en  meme  temps,  remplie  de  grandes  beautes  de  detail  et 
de  ces  süperbes  tirades  de  vers  qui  confirment  le  goilt  decide  que 
j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  pas  cependant  si  les  spectres  et 
les  ombres  mettront  dans  cette  piece  le  pathetique  que  vous  vous  en 
promettez.  L'esprit  du  dix-huitieme  siecle  se  prete  ä  ce  merveilleux 
lorsqu'il  est  mis  en  reeit,  c'est  un  peu  hasarder  que  de  le  mettre  en 
aetion,  et  je  doute  que  l'ombre  du  grand  Niuus  fasse  des  proselytes. 
Un  public  qui  croit  a  peine  en  Dieu  doit  rire  des  demons,  lors- 
qu'il leur  voit  jouer  un  role  sur  le  theätre.  Je  hasarde  peut-etre  trop 
que  de  vous  exposer  mes  doutes  sur  un  morceau  dont  je  ne  suis 
pas  juge  competent.  Si  c'etait  quelque  manifeste,  quelque'  alliance, 
DU  quelque  traite  de  paix,  peut-etre  pourrais-je  en  raisonner  plus  a 
mon  aise,  et  bavarder  politique,  ce  qui  est  le  plus  souvent  travestir 
en  heroisme  la  fourberie  des  hommes.  Je  me  suis  enfonce  a  present 
dans  l'histoire 2) :  je  l'etudie  et  je  l'ecris,   plus  curieux  de  connaitre 


1)  Epitre,  vom  22.  Februar  1747  (10,  336). 

2)  Am  1.  Juni  1747  wurde  in  der  Berliner  Akademie  die  Premiere  partie  de 
rhistoire  de  Brandebourg  (bis  1640)  gelesen,  deren  Manuskript  der  König  am 
10.  April  an  Maupertuis  geschickt  hatte  (Publikationen  72,  220).  Die  Fortsetzung 
bis  1740  schloß  der  Verfasser  am  24.  August  1747  ab  (vgl.  I,  p.  XLI). 
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Celle  des  autres  que  de  savoir  la  fin  de  la  mienne,  me  portant  mieiix    1747 
ä  present,  vous  conservaüt  toujours  mou  estime,  et  etant  toujours  dans     "    ^  ' 
les  dispositions  de  vous  recevoir  ici  avec  empressement.     Adieu. 

Federic. 

Faites,  je   vous   prie,   mes  compliments  ä  madame  du  Chätelet, 

et  remerciez-la  de  la  part  ([u'elle  prend  a  ce  qui  me  regarde. 
* 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.;  Monat  iind  Jahr  aus  CEuvres 
du  philosophe  de  Sanssouci  (1750)  3,  175  (XI,  122).  —  Zu  der  folgenden  Pause  in 
dem  Briefwechsel  vgl.  Voltaire  an  d'Arnaud,  Luneville  25.  Okt.  1748  (36,  1923) :  II 
est  vrai  que  je  n'ecris  guere  au  roi  de  Prusse.  J'attends  que  j'aie  mis  >S'(^m^Vam^■s 
au  point  d'etre  moins  indigne  de  lui  gtre  envoyee;  j'y  ai  fait  plus  de  deux  cents 
vers  ji  Luneville.  II  y  a  quelques  annees  que  j'euvoyai  ä  S.  M.  l'esquisse  de  cette 
piece;  j'en  suis  tres-honteux  et  tres- fache.  Ce  n'est  pas  un  homme  ä  qui  ou 
doive  presenter  des  choses  informes;  c'est  un  juge  qui  me  fait  trembler.  Personne 
sur  la  terre  a  plus  d'esprit  et  plus  de  goüt,  et  c'est  pour  lui  principalement  que 
je  travaille.  Je  ne  croyais  pas  pouvoir  passer  ma  vie  aupres  d'un  autre  roi  que 
lui,  mais  ma  deplorable  sante  a  encore  plus  besoin  des  eaux  de  Plombieres 
que  de  la  cour  de  Luneville.  —  Francois  Thomas  Marie  Baculard  d'Arnaud  (1718  bis 
1805)  war  seit  dem  Juni  1748  der  literarische  Agent  des  Königs  von  Preußen  in 
Paris  an  Stelle  Thieriots;  die  vorstehenden  Worte  waren  ersichtlich  bestimmt, 
von  dem  Könige  gelesen  zu  werden.  Voltaire  und  die  Marquise  du  Chätelet 
weilten  zu  Luneville  am  Hofe  des  Königs  Stanislaus  Leszczynski,  Herzogs  von 
Lothringen,  mit  Unterbrechungen  seit  dem  Februar  1748. 
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An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  29  de  novembre  1748. 
En  vain  veux-je  vous  arreter,  1748 

Partez  donc,  indiscrete  Muse;  29.  Nov. 

AUez  vous-meme  declamer 
Vos  vers,  que  Vaugelas  recuse. 
Et  chez  l'Homere  des  Frangais 
Etaler  l'amas  des  portraits 
Qu'a  peints  votre  verve  dififuse. 

Quels  sont  vos  etranges  exploits! 
A-t-on  Jamals  entendu  l'äne 
Provoquer  de  sa  voix  profane 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois? 
Et  vous,  babillarde  caillette, 
Allez,  Sans  raison,  sans  sujet, 
Aupres  du  plus  fameux  poete, 
Afin  d'exciter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  flageolet. 

Partez  donc,  je  n'y  sais  que  faire. 
Puisqu'il  le  faut,  voyez,  Voltaire, 
Le  fatras  enorme  et  complet 
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1748  De  mille  limes  insensees 

29.  Nov.  Qui,  malgre  moi,  comme  il  leur  plait, 

Ont  tlefigure  mes  pensees; 
Mais  surtout  GARDEZ  LE  SECRETli) 

Voilä  la  facon  dont  j'ai  parle  a  ma  muse,  ou  ä  mon  esprit;  j'y 
ajoutais  encore  quelques  reflexions.  Voltaire,  leur  disais-je,  est  mal- 
heureux:  un  libraire  avide  de  ses  ouvrages  ou  quelque  editeur  fa- 
milier  lui  volera  uu  jour  sa  cassette,  et  vous  aurez  le  mallieur,  mes 
vers,  de  vous  y  trouver,  et  de  parattre  dans  le  monde  malgre  vous. 
Mais  seutant  cpie  cette  reflexion  n'etait  qu'un  effet  de  l'amour-propre, 
j'opinai  pour  le  depart  des  vers,  trouvant  dans  le  fond  que  ces  labo- 
rieux  ouvrages,  au  lieu  de  trouver  uue  place  dans  votre  cassette, 
serviraient  mieux  dans  la  tabagie  du  roi  Ötanislas.  Qu'on  les  brüle; 
c'est  la  plus  belle  mort  qu'ils  peuvent  attendre.  A  propos  du  roi 
Stanislas,  je  trouve  qu'il  mene  une  vie  fort  heureuse.  On  dit  qu'il 
enfume  madame  du  Chätelet  et  le  gentilhomme  de  chambre  ordinaire 
de  Louis  XV  2),  c'est-a-dire  qu'il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux. 
Cela  est  raisonuable,  cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes  est  bien 
different.  Tandis  qu'il  jouit  de  tous  les  plaisirs,  moi,  pauvre  fou, 
peut-etre  maudit  de  Dieu,  je  versifie.  Fassons  ä  des  sujets  plus  gra- 
ves.  Savez-vous  bien  que  je  me  suis  mis  en  colere  contre  vous,  et 
cela  tout  de  bon?    Comment  ne  pourrait-on  point  se  ßicher?  car 

Du  plus  bei  esprit  de  la  France, 
Du  poete  le  plus  brillant, 
Je  n'ai  regu  depuis  un  an 
Ni  vers  ni  piece  d'eloquence. 

C'est,  dit-on,  que  Semiramis 
L'a  retenu  dans  Babylone. 
Cette  nouvelle  Tisiphone 
Fait-elle  oublier  des  amis? 

Peut-etre  ecrit-il  de  Louis 
La  campagne  en  exploits  fameuse 
Oll,  vainqueur  de  ses  ennemis, 
Les  bords  orgueilleux  de  la  Meuse 
Arborerent  les  fleurs  de  lis^). 

Jamais  l'ouvrage  ne  derange 
Un  esprit  sublime  et  pro  fond; 
D'oii  vient  donc  ce  silence  etrange? 
On  dirait  qu'un  beau  Jour  Caron, 
Inspire  par  un  mauvais  ange, 


1)  In  der  Vorlage  mit  großen  Buchstaben  geschrieben. 

2)  Voltaire  war  im  Dezember  1746  zum  Kammerherrn  ernannt  worden. 

3j  Die  beiden  letzten  Feldziige  des  österreichischen  Erbfolgekrieges  mit  den 
Siegen  der  Franzosen  bei  Rocoiix  (11.  Oktober  1746)  und  Laefeld  (2.  Juli  1747), 
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Vous  ait  transporte  chez  Pluton,  1748 

Dans  ce  manoir  funeste  et  sombre  29.  Nov. 

Oü  le  sot  vaut  Thomrae  d'esprit, 
D'oü  jamais  ne  sortit  une  ombre, 
Oü  Ton  n'aime,  ne  boit,  ni  rit. 

Cependant  un  brait  court  en  ville : 
De  Paris  Ion  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  est  a  Luneville; 
Mais  quels  contes  ne  fait-on  pas? 
Un  instant  m'en  rappelle  mille. 

Deux  reis,  dit-on,  sont  vos  galants: 
L'un,  roi  sans  peuple  et  sans  couronne, 
L'autre,  si  puissant  qu'il  en  donne 
A  ses  beaux-fils,  ä  ses  parents^). 

Au  nombre  des  rois  vos  amants 
J'en  ajouterais  un  troisieme; 
Mais  la  decence  et  le  bon  sens 
M'ont  empeche  depuis  longtemps 
De  faire  mention  de  moi-meme. 

Malgre  ce  silence,  j'exciterai  d'ici  votre  ardeur  })our  Touvrage. 
Je  ne  vous  dirai  point:  »Vaillant  fils  de  Telamon,  rammez  aujourd'hui 
votre  courage  que  tous  vos  genereux  compagnons  sont  hors  de  com- 
bat, et  que  le  sort  des  Grecs  depend  de  votre  bras«^).  Mais  achevez 
L'histoire  de  Louis  le  Orand;  et  ayant  eu  l'honneur  de  donner  a  la 
France  un  Virgile,  ajoutez-y  la  gloire  de  lui  donner  un  Arioste. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise  humeur;  je  trouve 
que,  comme  vous  n'etes  point  ä  Paris,  vous  seriez  tout  aussi  bien  a 
Berlin  qu'a  Luneville.  Si  madame  du  Chatelet  est  une  femme  ä  compo- 
sition,  je  lui  propose  de  lui  emprunter  son  Voltaire  ä  gage.  Nous 
avons  ici  un  gros  cyclope  de  geometre^)  que  nous  lui  engagerons 
contre  le  bei  esprit;  mais  qu'elle  se  determine  vite.  Si  eile  souscrit 
au  marche,  il  n'y  a  point  de  temps  a  perdre:  il  ne  reste  plus  qu'un 
oeil  a  notre  homme,  et  une  courbe  nouvelle  qu'il  calcule  a  j^resent 
pourrait  le  rendre  aveugle  tout  a  fait  avant  que  notre  marche  soit 


1)  Im  Aachener  Frieden  vom  18.  Oktober  1748  erhielt  Don  Philipp,  Sohn 
Philipps  V.  von  Spanien  und  als  Gemahl  von  Madame  Louise  Elisabeth  de  France 
Schwiegersohn  Ludwigs  XV.,  Parma,  Piacenza,  Guastalla;  sein  älterer  Bruder 
Don  Carlos  behielt  das  Königreich  beider  Sizilien.  Der  Herzog  Franz  Maria  von 
Modena,  Gemahl  der  Prinzessin  Charlotte  Aglae  d'0rl6aus,  Tochter  des  am  2.  De- 
zember 1723  gestorbenen  Herzogs  Philipp  von  Orleans,  wurde  in  seinem  von  den 
Österreichern  eroberten  Gebiet  wieder  eingesetzt  [vgl.  Bd.  1,  312  Anm.  3). 

2)  Nach  Ilias  13,  47  ff. 

3)  Euler  hatte  1735  infolge  einer  Erkrankung  ein  Auge  verloren  (vgl.  oben 
S.  112). 


Januar 
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1748    conchi.    Faites-moi  savoir  sa  reponse,  et  recevez  en  meme  temps  de 
°^'  boune  part  las  profondes  salutations  que  ma  muse  fait  a  votre  puis- 
saiit  genie.     Adieu.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 
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[Cirey,  janvier  1749]  i). 
1749  Le  jeune  d'Arnaud,  qui,  par  ses  moeurs  et  par  son  esprit,  parait 

digne  de  servir  V.  M.,  me  manda,  il  y  a  quelque  temps,  que  vous 
aviez  daigne  vous  souvenir  du  plus  ancien  serviteur  que  vous  ayez 
en  France,  et  de  l'admirateur  le  plus  passionne  que  vous  ayez  en 
Europe;  mais  je  ne  suis  pas  ne  lieureux.  Je  n'ai  point  reyu  les  ordres 
dont  V.  M.  m'honorait;  j'etais  en  Lorraine,  ä  la  cour  du  roi  Stanislas. 
Je  sais  bien  que  tous  les  geus  de  bon  sens  demanderout  pourquoi  je 
suis  a  la  cour  de  Luneville,  et  non  pas  ä  celle  de  Berlin.  Sire,  c'est 
que  Luneville  est  pres  des  eaux  de  Plombieres,  et  que  je  vais  la  sou- 
vent  pour  faire  durer  encore  quelques  jours  une  malheureuse  machine 
dans  laquelle  il  y  a  une  ame  qui  est  toute  ä  V.  M.  Je  suis  revenu 
de  Luneville  ä  cet  ancien  Cirey,  oü  vous  m'avez  donne  tant  de  mar- 
ques  de  vos  bontes;  oü  nous  avons  vu  votre  ambassadeur  Keyser- 
lingk^jj  dont  nous  deplorons  la  mort,  et  qui  vous  aimait  si  veritable- 
ment;  oü  nous  avons  vos  portraits  en  toile  et  en  or,  et  oü  nous  par- 
lons  touB  les  jours  des  esperances  que  vous  donniez  en  ce  temps-lä, 
et  que  vous  avez  tant  passees  depuis.  Enfiu,  Sire,  le  courrier  qui 
s'etait  Charge  de  votre  paquet  ne  l'a  rendu  ni  ä  Luneville,  ni  a 
Cirey.  Je  le  fais  ehercber  partout,  et,  en  attendant,  je  vous  expose 
ma  douleur.  II  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  paquet  soit  perdu. 
Mais  il  y  a  eu  tant  de  contre-temps,  que  probablement  je  ne  l'aurai 
de  plus  de  quinze  jours.  Soit  prose,  soit  vers,  je  sens  bien  la  perte 
que  j'ai  faite. 

J'ai  appris  que  V.  M.  u'abandonnait  pas  tout-ä-fait  la  poesie,  et 
que,  en  se  donnant  ä  l'histoire^),  eile  se  pretait  encore  aux  fictions. 
Vous  mettez  a  vous  instruire  et  a  instruire  les  bommes  un  temps  que 
d'autres  perdent  ä  suivre  des  cbieus  qui  courent  apres  un  renard  ou 

1)  Am  24.  Dezember  1748  waren  Voltaire  und  die  Marquise  du  Chätelet  in 
Cirey  angekommen;  sie  reisten  von  da  nach  Paris,  wo  sie  am  17.  Februar  1749 
eintrafen.    Die  Antwort  auf  obigen  Brief  ist  vom  13.  Februar. 

2)  Gestorben  am  13.  August  1745. 
3;  Vgl.  oben  S.  159. 
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un  cerf.    Vous  avez  envoye  ti  M.  de  j\Iaurepa8i)  des  vers  charmants.     l"?-!^ 

Tq  Till  *]  T 

Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  ministres  qui  püt  repondre 
en  vers  ä  V.  M.,  et  que  tous  les  conseils  des  rois  de  l'Europe,  petris 
eusemble,  ne  pourraient  pas  seulement  vous  fournir  une  ode,  ä  moins 
que  mylord  Chesterfield  2)  ue  füt  du  conseil  d'Angleterre;  encore  ne 
vous  donnerait-il  que  des  vers  auglais,  dout  V.  M.  ne  se  soucie  guere. 
Pour  moi,  Sire,  qui  aime  passionnement  vos  vers,  et  qui  n'en  fais 
plus  guere,  je  me  borne  a  la  prose,  en  qualite  de  chetif  historio- 
graplie;  je  compte  les  pauvres  gens  qu'on  a  tues  dans  la  derniere 
guerre,  et  je  dis  toujours  vrai,  a  plusieurs  milliers  pres.  Je  demolis 
les  villes  de  la  barriere  hollandaise;  je  donne  une  vingtaine  de  ba- 
tailles  qui  m'ennuient  beaueoup;  et,  quand  tout  cela  sera  fait,  je  n'en 
ferai  rien  paraitre,  car,  pour  donner  une  histoire,  il  faut  que  les  gens 
qui  peuvent  vous  dementir  soient  morts.  J'ai  vu  un  temps  oii  V.  M. 
s'amusait  ä  un  pareil  ouvrage;  mais  c'etait  Cesar  qui  faisait  ses 
Commentaires\  et  moi,  je  suis  un  commis  de  ministre,  qui  extrais, 
dans  les  bureaux,  les  archives  vraies  ou  fausses  des  malheurs,  des 
sottises  et  des  mechancetes  de  notre  siecle.  Si  V.  M.  etait  curieuse 
de  voir  le  commeucement  de  ma  bavarderie  historique,  j'aurais  l'hon- 
neur  de  le  lui  envoyer,  en  la  suppliant  tres-humblement  de  daigner 
corriger  l'ouvrage  de  cette  main  qui  ecrit  comme  eile  combat.  Les 
maux  continuels  auxquels  je  suis  condamne  pour  ma  vie  ne  m'ont 
pas  permis  d'avancer  beaueoup  ma  besogne.  L'honneur  d'entretenir 
V.  M.  quelques  heures  me  fournirait  plus  de  lumieres  que  toutes  les 
pancartes  de  nos  ministres.  Mais  je  suis  d'une  faiblesse  inconeevable, 
et  Berlin  est  loin  des  eaux  chaudes.  Je  n'ai  plus  de  ressources  que 
dans  l'esperanee  d'un  petit  voyage  de  V.  M.  aux  bains  de  Charle- 
magne,  votre  devancier,  ou  ä  quelques  autres  bains  oü  on  etouffe  de 
chaud.  En  ce  cas,  je  m'empaqueterais  pour  avoir  encore  la  conso- 
lation  de  voir  Frederic  le  Grand  avant  de  mourir,  et  pour  rassasier 
mes  yeux   et  mes  oreilles;   mais  on  passe  sa  vie   a  souhaiter,   et  a 


1)  Daß  der  König  Verse  an  den  französischen  Marineminister  Johann  Frie- 
drich Phelypeaux  Graf  von  Maurepas  gerichtet  habe,  ist  sonst  nicht  bezeugt  und 
an  sich  wenig  wahrscheinlich;  nach  dem  Rücktritte  Maurepas'  schrieb  er  am 
10.  Mai  1749  an  den  Gesandten  Baron  Le  Chambrier  in  Paris:  Je  suis  persuade 
comme  vous  que  l'evenement  du  renvoi  du  comte  de  Maurepaa  me  pourra  etre 
fort  indifferent;  au  contraire,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'a  Jamals  pense  trop  favo- 
rablement  sur  mon  sujet«. 

2)  Philipp  Dormer  Stanhope,  Earl  of  Chesterfield,  seit  1746  Staatssekretär. 
Der  König  bezeichnet  ihn  als  le  plus  spirituel  und  le  plus  beau  genie  de  l'Angle- 
terre  et  en  meme  temps  le  plus  eloquent  (Publikationen  4,  173.  355.  Vgl.  Preußi- 
sche Staatsschriften  aus  der  Regiernngszeit  Friedrichs  IL,  1,  528  ff.). 


940  ^^^  Voltaire. 

1749  faire  le  contmire  de  ce  qu'on  voudrait  faire.  On  peut  bien  repondre 
Januav  j^  ^^^  seutimcuts;  mais  il  n'y  a  personne  qui  puisse  dire  ce  qu'il 
fera  demain.  La  destinee  uoiis  mene,  et  se  moqiie  de  nous.  Ma 
destinee,  Sire,  sera  de  vous  etre  attache  jusqu'au  dernier  soupir  de 
ma  vie,  et  je  lui  demande  de  me  permettre  de  pouvoir  voir  encore 
le  premier  des  rois  et  des  hommes.  Je  lui  renouvelle  mes  tres-pro- 
fonds  respects;  madame  du  Chätelet  y  Joint  les  siens.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  4. 
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ä  Cirey,  ce  26  janvier  1749. 

1749  Sire,  je  re^ois   enfin   le   paquet  dont  Votre  Majeste   m'a  honore, 

■26.  Jan.  ^^  28  novembre.    Un  maudit  courrier,  qui  s'etait  charge  de  ce  paquet 

auf  272]  enferme  tres-mal  ä  propos   dans  une  boite   envoyee  a  madame   du 

Chätelet,  l'avait  porte  ä  Strasbourg,  et  de  lä  dans  la  ville  de  Troyes, 

oü  j'ai  ete  oblige  de  l'envoyer  cliercher. 

Tous  les  amiraux  d'Albion 
Auraient  eu  le  temps  de  nous  rendre 
Les  ruines  du  Cap-Bretoni), 
Et  nous,  le  temps  de  les  reprendre, 
»  Pendant  que  cet  aimable  dou 

De  mon  Frederic-Apollon 
A  Cirey  se  faisait  attendre. 

On  revient  toujours  a  ses  goüts;  vous  faites  des  vers  quaud  vous 
u'avez  plus  de  batailles  ä  donner.  Je  croyais  que  vous  vous  etiez 
mis  tout  entier  ä  la  prose. 

Mais  il  faut  que  votre  genie, 
Que  rien  n'a  Jamals  limite, 
S'^lance  avec  rapidite 
Du  haut  du  mont  inhabitö 
Oü  bäille  la  Philosophie, 
Jusqu'aux  lieux  pleins  de  volupte 
Oll  folätre  la  Poesie. 

Vous  donnez  sur  les  oreilles  aux  Autricbiens  et  aux  Saxous,  vous 
donuez  la  paix  dans  Dresde;  vous  approfondissez  la  metaphysique, 
vous  ecrivez  les  memoires  d'un  siecle  dont  vous  etes  le  premier  homme ; 


1,!  Cap  Breton,  am  Eingang  des  St.  Lorenzbusens,  war  1745  den  Franzosen 
von  amerikanischen  Freischaren  entrissen;  im  Aachener  Frieden  hatten  sich  die 
Engländer  verpflichtet,  es  herauszugeben. 


Von  Voltaire.  241 

enfin,  vous  faites  des  vers,  et  vous  eu  faites  plus  que  moi,  qui  n'en     1749 
peux  plus,  et  qui  laisse  la  le  metier. 

Je  n'ai  poiut  encore  vu  eeux  dont  V.  M.  a  regale  M.  de  Maurepas; 
mais  j'en  avais  deja  vu  quelques-uns  de  X^pitre  a  votre  prcsident  des 
XX  et  des  beaux-arts  ^). 

Le  neveu  de  Du  Gay-Trouin, 
Demi-homme  et  demi-marsouinS), 

avait  deja  fait  fortune.  Nos  connaisseurs  disent:  Voilä  qui  est  du 
bon  ton,  du  ton  de  la  bonne  compagnie;  car,  Öire,  vous  seriez  cent 
fois  plus  heros,  nos  beaux  esprits,  nos  belies  dames,  vous  sauront  gre 
surtout  d'etre  du  bon  ton.  Alexandre,  sans  cela,  n'aurait  pas  reussi 
dans  Athenes,  ni-V.  M.  dans  Paris. 

VJipttre  sur  la  VaniU  et  sur  VlnUret^)  m'a  fait  encore  plus  de 
plaisir  que  ce  bon  ton  et  que  la  legerete  des  grfices  d'une  epitre 
familiere.     Le  portrait  de  l'insulaire, 

Qui  de  son  cabinet  pense  agiter  la  terra, 

De  ses  propres  sujets  habile  seducteur, 

Des  princes  et  des  rois  dangereux  corrupteur,  etc., 

est  un  morceau  de  la  plus  grande  foree  et  de  la  plus  grande  beaute. 
Ce  ne  sont  pas  la  des  portraits  de  fantaisie.  Tous  les  travers  de 
notre  pauvre  espece  sont  d'ailleurs  tves-bien  touclies  dans  cette  Epitre. 

Des  fous  qui  s'en  fönt  tant  accroire 

Vous  peignez  les  legeretes; 

De  nos  vaines  tem6rites 

Vos  vers  sont  la  fidele  histoire; 

On  peut  fronder  les  vanites 

Quand  on  est  au  sein  de  la  gloire. 

Je  croirais  volontiers  que  VOde  sur  la  Ouerre^]  est  de  quelque 
pauvre  citoyen,  bon  poete  d'ailleurs,  lasse  de  payer  le  dixieme,  et  le 
dixieme  du  dixieme,  et  de  voir  ravager  sa  terre  pour  les  querelles 
des  rois.  Point  du  tout,  eile  est  du  roi  qui  a  commence  la  uoise, 
eile  est  de  celui  qui  a  gagne,  les  armes  ä  la  main,  une  province  et 
ciuq  batailles.  Sire,  V.  M.  fait  de  beaux  vers,  mais  eile  se  moque 
du  monde. 

Toutefois,  qui  sait  si  vous  ne  pensez  pas  reellement  tout  cela 
quand  vous  l'ecrivez?    II  se  peut  tres-bien  faire  que  l'humanite  vous 

1)  Aus  der  Epitre  an  Maupertitis  vom  15.  November  1748,  Publikationen 
aus  den  Staatsarchiven  72,  237. 

2)  Gay-Trouin  stammte,  wie  Maupertuis,  aus  St.  Malo,  vgl.  Bd.  1,  197. 

3)  Liegt  nur  in  späterer  Umarbeitung  vor  (X,  72). 

4)  Vom  29.  November  1748  (X,  27). 

Briefwechsel  Friediiclis  iles  Großen  mit  Voltaire.     II.  \^ 
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1749  parle  dans  le  meme  cabinet  oü  la  politique  et  la  gloiie  ont  signe  des 
26.  Jan.  Q^-jj^-eg  pour  assembler  des  armees.  On  est  anime  aujourd'hui  par  la 
passion  des  heros;  demain  on  pense  eu  pliilosophe.  Tout  cela  s'ac- 
corde  a  merveille,  Selon  que  les  ressorts  de  la  machine  pensante  sont 
moutes.  C'est  une  preuve  de  ce  que.  vous  daignätes  m'ecrire,  il  y  a 
dix  ans,  sur  la  liberte^). 

J'ai  relu  ici  ce  petit  morceau  tres-pbilosopbique;  il  fait  trembler. 
Plus  j'y  pense,  plus  je  reviens  ä  l'avis  de  V.  M.  J'avais  grande  en- 
vie  que  nous  fussions  libres;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  le 
croire.  L'experience  et  la  raison  me  convainquent  que  nous  sommes 
des  macbines  faites  pour  aller  un  certain  temps,  et  comme  il  plait 
ä  Dieu.  Kemerciez  la  nature  de  la  fagon  dont  votre  macbine  est 
construite,  et  de  ce  qu'elle  a  ete  montee  pour  ecrire  VEpttre  ä  Her- 
fnotime^). 

Le  vainqueur  de  l'Asie,  en  subjnguant  cent  rois, 

Dans  le  rapide  cours  de  ses  brillante  exploits, 

Estimait  Aristote  et  m^ditait  son  livre. 

Heureux,  si  sa  raison  plus  docile  ä  le  suivre, 

Reprimant  un  courroux  trop  fatal  ä  Clitus, 

N'eüt  par  ce  meurtre  affreux  obscurci  ses  vertus!  etc. 

Personne  en  France  n'a  jamais  fait  de  meilleurs  vers  que  ceux- 
lä.  Boileau  les  aurait  adoptes;  et  il  y  en  a  beaucoup  de  cette  force, 
de  cette  clarte  et  de  cette  elegance  harmonieuse  dans  votre  Epitre  ä 
Hermotime.  V.  M.  a  dejä  peut-etre  lu  Catüina^);  eile  peut  voir  si  nos 
academiciens  ecrivent  aussi  purement  qu'elle. 

Sire,  grand  merci  de  ce  que,  dans  votre  ode  sur  votre  Academie*) 
vous  daignez,  aux  chates  des  strophes,  employer  la  mesure  des  trois 
petits  vers  de  trois  pieds  ou  de  six  syllabes.  Je  croyais  etre  le  seul 
qui  m'en  etais  servi;  vous  la  consacrez.  II  y  a  peu  de  mesures,  ä 
mon  gre,  aussi  barmonieuses ;  mais  aussi  il  y  a  peu  d'oreilles  qui 
sentent  ces  delicatesses;  votre  geometre  borgne,  dont  V.  M.  parle, 
n'en  sait  rien.     Nous  sommes  dans   le   monde   un  petit  nombre   d'a- 


1)  Bd.  1,  116  flf.  146  ff. 

2)  Sur  l'avantage  des  lettres  (X,  63).  In  dem  Gedicht  >A  Cesarion«  vom 
24.  Mai  1738  wird  ein  Hermotime  als  dritter  Teilnehmer  am  Mahle  genannt,  mit 
der  Anmerkung:  joli  gargon  qui  est  chez  moi  et  dont  le  nom  tndesque  parait 
detonner  le  vers  (Supplement  aux  (Euvres  du  Philosophe  de  Sanssouci,  Berlin 
1762,  p.  60).  Die  Beziehung  ist  nicht  erkennbar,  ebenso  muß  die  Identität  der 
beiden  Hermotime  dahingestellt  bleiben. 

3)  Von  Crebillon;  vgl.  Nr.  275. 

4)  Vgl.  Publikationen  72,  331. 
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deptes   (lui  nous  y  connaissous;  le  reste  n'en  sait  pas  plus  qu'un  geo-  ^'^'^^ 
metre  suisse.     II  faiidrait  que  tous  les  adeptes  fussent  a  votre  cour.      *    ^°' 

J'avais  en  quelque  sorte  prevenu  la  lettre  de  V.  M.,  en  lui  pai- 
lant  de  la  cour  de  Lorraine,  oü  j'ai  passe  quelques  mois  entre  le 
roi  Stauislas  et  son  apothicaire,  persounage  plus  necessaire  pour  moi 
que  sou  auguste  maitre,  füt-il  souverain  dans  la  cohue  de  Varsovie. 

J'airne  fort  cette  Epiphanie 
Des  trois  rois  que  vous  me  citez; 
Tous  trois  differents  de  genie, 
Tous  trois  de  moi  tres-respectes. 
Louis,  mon  bienfaiteur,  mon  maitre, 
M'a  fait  un  fortune  destin; 
Stanislas  est  mon  medecin; 
Mais  que  Frederic  veut-il  etre? 

Vous  daignez,  Sire,  vouloir  que  je  sois  assez  heureux  pour  vous 
venir  faire  ma  cour?  Moi!  voyager  pendant  Ihiver,  dans  l'etat  oü 
je  suis!  Plüt  a  Dieu!  mais  mon  coeur  et  mon  corps  ne  sont  pas  de 
la  meme  espece.  Et  puis,  Sire,  pourrez-vous  me  souffrir?  J'ai  eu 
une  maladie  qui  m'a  rendu  sourd  d'une  oreille,  et  qui  m'a  fait  perdre 
mes  dents.  Les  eaux  de  Plombieres  m'ont  laisse  languissant.  Voila 
un  plaisant  cadavre  ä  transporter  ä  Potsdam,  et  a  passer  a  travers 
vos  gardes!  Je  vais  me  tapir  a  Paris,  au  coin  du  feu.  Le  Roi  mon 
maitre  a  la  boute  de  me  dispenser  de  tout  Service.  Si  je  me  raccom- 
mode  un  peu  cet  hiver,  il  serait  bien  doux  de  venir  me  mettre  a  vos 
pieds,  dans  le  commencement  de  l'ete;  ce  serait  pour  moi  un  rajeu- 
nissement.  Mais  dois-je  l'esperer?  II  me  reste  un  souffle  de  vie, 
et  ce  souffle  est  a  vous.  Mais  je  voudrais  venir  ä  Berlin  avec  M. 
de  Secbelles,  que  V.  M.  connaiti);  eile  en  croirait  peut-etre  plus  un 
Intendant  d'armee,  qui  parle  gras,  et  qui  m'a  rendu  le  serviee  de 
faire  arreter,  ä  Bruxelles,  la  nommee  Desvignes,  laquelle  etait  eucore 
saisie  de  tous  les  papiers  qu'elle  avait  voles  ä  madame  du  Chätelet, 
et  dont  eile  avait  deja  fait  marche  avec  les  coquins  de  libraires  d' Am- 
sterdam. V.  M.  pourrait  tres-aisement  s'en  informer.  Je  vous  avoue, 
Sire,  que  j'ai  ete  tres-afflige  que  vous  ayez  soup§onue  que  j'eusse  pu 
rien  deguiser.  Mais  si  les  libraires  d'Amsterdam  sont  des  fripons  ä 
pendre,  le  grand  Frederic,  apres  tout,  doit-il  etre  fache  qu'on  sache, 
dans  la  posterite,  qu'il  m'honorait  de  ses  bontes?  Pour  moi,  Sire, 
je  voudrais  n'avoir  jamais  rien  fait  imprimer;  je  voudrais  n'avoir 
ecrit  que  pour   vous,   avoir  passe   tous  mes  jours   ä  votre   cour,   et 


1)  Vgl.  oben  S.  117.  223. 
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1749    passer  encore  le  reste  de  ma  vie  ä  vous  admirer   de  pres.     J'ai  fait 

'"*   une  tres-grande  sottise  de  cultiver  les  lettres  pour  le  public.    II  faut 

mettre  cela  au  rang  des  vanitös  dangereuses  dont  vous  parlez  si  bien ; 

et,  en  vcrite,   tout  est  vanite,  hors  de  passer  ses  jours  aupres  d'un 

hoiume  tel  que  vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  mais  mon  admiration,  mon  tres- 
profond  respect,  mon  tendre  attaehement,  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  5. 

275. 

AüfVOLTAIRE. 

[Potsdam]  ce  13  de  fevrier  1749. 

1749  Je  rcQois  avec  plaisir  deux  de  vos  lettres  ä  la  fois.     Avouez-moi 

^  ^*  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous  a  paru  assez  ridicule;  il  me  semble 

auf  273.  <1^6  c'est  uu  Thersite  qui  veut  faire  assaut  de  valeur  contre  uu  Achille. 

274]    J'esperais  qu'ä  vos  lettres  vous  joindriez  une  critique  de  mes  pieces, 

comme    vous  en  usiez   autrefois,   lorsque  j'etais  babitant  de  Remus- 

berg,  oü  le  pauvre  Keyserlingk,  que  je  regrette  et  que  je  regretterai 

toujours,   vous  admirait.     Mais  Voltaire,    de  venu   courtisan,   ne  sait 

donner  que  des  louanges;  le  metier  en  est,  je  l'avoue,   moins  dange- 

reux.     Ne  pensez  pas  cependant  que  ma  gloire  poetique  se  füt  offensee 

de  vos  corrections:  je  n'ai  point  la  fatuite  de  presumer  qu'un  Alle- 

mand  fasse  de  bons  vers  fran^ais. 

La  critique  douce  et  civlle 

Pour  un  auteur  est  un  grand  bien; 

Dans  son  amour-propre  imbecile, 

Sur  ses  döfauts  il  ne  voit  rien. 

Ce  flambeau  divin  qui  l'^claire 

Blesse  ä  la  v6rite  ses  yeux, 

Mais  bientot  il  n'en  voit  que  mieux, 

II  corrige,  il  devient  severe. 

Qui  tend  ä  la  perfection, 

Limant,  polissant  son  ouvrage, 

Distingue  la  correction 

De  la  Satire  et  de  l'outrage. 

Ayez  donc  la  bonte  de  ne  me  point  epargner;  je  sens  que  je 
pourrai  faire  mieux,  mais  il  faut  que  vous  me  disiez  comment. 

Ne  pensez-vous  pas  que  de  bien  faire  des  vers  est  un  grand  ache- 
minement  pour  bien  ecrire  en  prose?  Le  style  n'en  deviendrait-il 
pas  plus  energique,  surtout  si  l'on  est  sur  ses  gardes  de  ne  point 
charger  la  prose  d'epithetes,  de  peripbrases,  et  de  tours  trop  poetiques? 
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J'aime  beaucoup  la  philosopliie  et  les  vers.  Quand  je  dis  phi-  1749 
losopbie,  je  n'entends  ni  la  geometrie  iii  la  metaphysique.  La  pre- 
miere,  quoique  sublime,  n'est  point  faite  pour  le  commerce  des  bommes ; 
je  rabandonne  a  quebiue  reve-creux  d' Anglais :  (^u'il  gouverne  le  ciel 
comme  il  lui  plaira,  je  m'en  tiens  ä  la  planete  que  j'habite.  Pour 
la  metapbysique,  c'est,  comme  vous  le  dites  tres-bien,  un  ballon  enfle 
de  venti).  Quand  on  fait  tant  que  de  voyager  dans  ce  pays-lä,  on 
s'egare  entre  des  precipices  et  des  abimes;  et  je  me  persuade  que  la 
nature  ne  nous  a  point  faits  pour  deviner  ses  secrets,  mais  pour 
cooperer  au  plan  qu'elle  s'est  propose  d'executer.  Tirons  tout  le  parti 
que  nous  pouvons  de  la  vie,  et  ne  nous  embarrassons  point  si  ce 
sont  des  mobiles  superieurs  qui  nous  fönt  ag-ir,  ou  si  c'est  notre  liberte. 
Si  cependant  j'osais  hasarder  mon  sentiment  sur  cette  matiere,  il  me 
semble  que  ce  sont  nos  passions,  et  les  conjonctures  dans  lesquelles 
nous  nous  trouvons,  qui  nous  döterminent.  Si  vous  voulez  remonter 
ad  p7wra,  je  ne  sais  point  ce  qu'on  en  pourra  conclure.  Je  sens  bien 
que  c'est  ma  volonte  qui  me  fait  faire  des  vers,  tant  bons  que  mau- 
vais,  mais  j'ignore  si  c'est  uue  impulsion  etrangere  qui  m'y  force; 
toutefüis  lui  devrais-je  savoir  mauvais  gre  de  ne  pas  mieux  m'ins- 
pirer. 

Ne  vous  etonnez  point  de  mon  Ode  sur  la  Guerre]  ce  sont,  je 
vous  assure,  mes  sentiments.  Distiuguez  l'homme  d'Etat  du  philo- 
sopbe,  et  sacbez  qu'on  peut  faire  la  guerre  par  raison,  qu'on  peut 
etre  politique  par  devoir,  et  philosopbe  par  inclination.  Les  bommes 
ne  sont  presque  jamais  places  dans  le  monde  selon  leur  cboix;  la 
naissance  ou  quelque  autre  bazard  decide  de  leur  etat;  de  lä  vient 
qu'il  y  a  tant  de  cordonniers,  de  pretres,  de  ministres  et  de  princes 
mauvais. 

Si  tont  etait  bien  assorti 

Sur  ce  ridicule  hemisphere, 

L'ouvrier,  quittant  son  outil, 

Serait  amiral  ou  corsaire, 

Le  roi  peut-etre  charbonnier, 

Le  gen^ral,  un  maltotier, 

Le  berger,  maitre  de  la  terre, 

L'auteur,  un  grand  foudre  de  guerre. 

Mais  rassurons-nous  lä-dessus; 

Chacun  conservera  sa  place; 

Le  monde  va  par  ses  vieux  us, 

Et  jusqu'ä  sa  derni6re  race 

On  y  verra  m§mes  abus. 


1)  Ein  ungenaues  Zitat  aus  Voltaires  Zadig  (21,  33). 
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l'?49  A  propos  de  vers,  vous  me   demanclez   ce   que  je   peuse   de  la 

''  tragedie  de  Crebillon.     J'admire  l'auteur  de  Rhadamiste^  ([' Niedre  et 

de  Sömiramis^  qui  sont.  de  toute  beaute;  et  le  CatiUna  de  Crebillon 
me  parait  VAttila  de  Corneille,  avec  la  difference  que  le  moderne  est 
bien  au-dessu8  de  son  predeeesseur  pour  la  fabrique  des  vers.  II 
parait  que  Crebillon  a  trop  defigure  un  trait  de  l'histoire  romaiue 
dout  les  moindres  circonstances  sont  counues.  De  tout  son  sujet, 
Crebillon  ne  conserve  que  le  caractere  de  Catilina.  Ciceron,  Caton, 
la  republique  romaine  et  le  sujet  de  la  piece  meme,  tout  est  si  fort 
change  et  meme  avili,  que  l'on  n'y  reconuait  rien  du  tout  que  les 
noms.  Par  cela  meme  Crebillon  a  manque  d'interesser  ses  auditeurs. 
Catilina  y  est  un  fourbe  furieux  qu'on  voudrait  voir  punir,  et  la  repu- 
blique romaine,  un  assemblage  de  fripons  pour  lesquels  on  est  indifferent. 
II  fallait  peindre  Rome  grande,  et  les  Supports  de  sa  liberte  aussi 
genereux  que  sages  et  vertueux;  alors  le  parterre  serait  devenu 
citoyen  romain,  et  aurait  tremble  avec  Ciceron  sur  les  entreprises 
audacieuses  de  Catilina.  De  plus,  il  n'y  a  aucun  endroit  oü  le  projet 
de  la  conjuration  soit  clairement  developpe;  on  ignore  quel  etait  le 
veritable  dessein  de  Catilina,  et  il  me  semble  que  sa  conduite  est 
Celle  d'un  homme  ivre.  Vous  aurez  remarque  encore  que  les  inter- 
iocuteurs  cbaugent  presque  ä  chaque  scene,  et  qu'ils  semblent 
qu'ils  n'y  viennent  que  pour  faire  varier  de  dialogue  a  Catilina.  On 
peut  retrancher  de  la  piece,  sans  y  rieu  changer,  Lentulus  et  les  am- 
bassadeurs  gaulois,  qui  ne  sont  que  des  personnages  inutiles,  pas 
meme  episodiques.  Le  quatrieme  acte  est  le  plus  mauvais  de  tous; 
ce  n'est  qu'un  persiflage.  Et  dans  le  cinquieme  acte,  Catilina  vient 
se  tuer  dans  le  temple,  parce  que  l'auteur  avait  besoiu  d'une  catas- 
trophe;  il  n'y  a  aucune  raison  valable  qui  l'amene  la;  il  semble  qu'il 
devait  sortir  de  Eome,  comme  le  fit  effectivemeut  le  vrai  Catilina. 

Ce  n'est  que  la  beaute  de  l'elocution  et  le  caractere  de  Catilina 
qui  soutiennent  cette  piece  sur  le  theätre  frauQais.  Par  exemple, 
lorsque  Catilina  est  amoureux,  c'est  comme  un  conjure  rempli  d'am- 
bition  doit  l'etre: 

C'est  l'ouvrage  des  sens,  non  le  fälble  de  räme^). 

Quelle  force  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  caracteres  rapides  de  Ciceron 
et  de  Caton: 

Timide,  soupQonneux  et  prodigue  de  plaintes!  etc.  2). 


1)  Akt  1,  1. 

2)  Akt  2,  3. 
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En  un  mot,  cette  piece  me  parait  im  dialogue  divinement  rime.   Sou-    17^49 
venez-vous    cependant    que   la    critique    est   aisee,    et    que  l'art  est 
difficile. 

Je  n'ai  compte  vous  revoir  que  cet  ete;  si  cela  se  peut,  et  que 
vous  fassiez  un  tour  ici  au  mois  de  juin  ou  juillet,  cela  me  fera  beau-  • 
coup  de  plaisir.  Je  vous  promets  la  lecture  d'un  poeme  epique  de 
quatre  mille  vers  envirou,  dont  Valory  est  le  heros^);  il  n'y  manque 
que  cette  servante  qui  alluma  dans  vos  sens  des  feux  seditieux  que 
sa  pudeur  sut  reprimer  vivement.  Je  vous  promets  meme  des  belles 
plus  traitables.  Venez  saus  dents,  sans  oreilles,  sans  yeux  et  sans 
jambes,  si  vous  ne  le  pouvez  autrement;  pourvu  que  ce  je  ue  sais 
quoi  qui  vous  fait  penser  et  qui  vous  inspire  de  si  belies  choses  soit 
du  voyage,  cela  me  suffit. 

Je  recevrai  volontiers  les  fragments  des  campagnes  de  Louis  XV, 
mais  je  verrais  avec  plus  de  satisfaction  encore  la  fin  du  Siede  de 
Louis  XIV.  Vous  n'achevez  rien,  et  cet  ouvrage  seul  ferait  la  re- 
putation  d'un  homme.  II  n'y  a  plus  que  vous  de  poete  fran^ais,  et 
que  Voltaire  et  Montesquieu  qui  eerivent  en  prose.  Si  vous  faites  divorce 
avec  les  Muses,  ä  qui  sera-t-il  desormais  permis  d'ecrire?  ou,  pour 
mieux  dire,  de  quel  ouvrage  moderne  pourra-t-on  soutenir  la  lecture? 

Ne  boudez  douc  point  avec  le  public,  et  n'imitez  point  le  Dieu 
d' Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  qui  punit  le  crime  des  peres  jusqu'ä 
la  quatrieme  generation.  Les  persecutions  de  l'envie  sout  un  tribut 
que  le  merite  paye  au  vulgaire.  Si  quelques  miserables  auteurs  cla- 
baudent  contre  vous,  ne  vous  imaginez  pas  que  les  uations  et  la 
posterite  en  seront  les  dupes.  Marque  de  cela:  malgre  la  vestuste  des 
temps,  nous  admirons  encore  les  cliefs-d'ceuvre  d'Athenes  et  de  Rome; 
les  cris  d'Escbine  u'obscurcissent  point  la  gloire  de  Demosthene,  et, 
quoi  qu'en  dise  Lueain,  Cesar  passe  et  passera  pour  un  des  plus 
grands  bommes  que  l'humanite  ait  produits.  Je  vous  garantis  que 
vous  serez  divinise  apres  votre  mort.  Cependant  ne  vous  hätez  point 
de  devenir  dieu;  contentez-vous  d'avoir  votre  apotbeose  en  poche,  et 
d'etre  estime  de  toutes  les  personnes  qui  sont  au-dessus  de  l'envie 
et  des  prejuges,   au  nombre  desquelles  je  vous  prie  de  me  compter. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  In  den  Nouvelles  litte- 
raires,  die  der  Abbe  Raynal  an  den  Herzog  von  Gotha  schickte,  heißt  es  in 
einem  undatierten  Briefe  (Grimm,  Correspondance  litteraire,  p.  p.  Tourneux  1,  240)  • 
On  fait  courir  deux  lettres  du  roi  de  Prasse,  l'une  ä  Crebillon  et  l'autre  ä  Vol- 
taire;   la  premiere  est  un  eloge  du   Catilina,    la  seconde  est  la  critique  tres- 


1,  Das  Palladion  (X,  155 ff.),  am  30.  Januar  1749  beendigt. 
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1749  vive  de  cette  picce.  Cette  contradiction  falt  le  sujet  des  entretiens  de  tout 
13.  Fein-.  Paris.  Näheres  ergibt  ein  Brief  der  Frau  Gottsched  an  die  Fürstin  Dietrichstein, 
Wien,  2.  Oktober  1749  (bei  Danzel,  Gottsched  und  seine  Zeit,  2.  Auflage,  1855, 
S.  295) :  Je  m'acqiiitte  de  mon  devoir  en  envoyant  ä  V.  A.  S.  les  contradictions 
que  je  crois  avoir  trouvees  dans  les  deux  lettres  d'un  grand  seigneur  au  sujet 
de  la  tragcdie  Catilina  ...  je  trouve  dans  la  lettre  ä  Mr.  Crebillon  un  passage, 
qui  me  tiendra  bien  de  tout  autre ;  le  voici :  »les  portraits  en  sont  bien  peints, 
finis  et  frapp68  ä  ce  coin  de  perfection  qui  vous  caracterise  si  parfaitement.« 
Cela  presuppos^,  quel  nom  V.  A.  S.  donnera-t-elle  au  passage  suivant  dans  la 
lettre  ä  M.  de  Voltaire:  »il  parait  que  Crebillon  defigure  un  trait  de  l'histoire 
romaine,  dont  les  moindres  circonstances  sont  connues.  De  tout  son  sujet  Cre- 
billon ne  conserve  le  caractere  de  Catilina ;  Caton,  la  republique  romaine  et  le 
sujet  de  la  piece,  enfin  tout  est  fort  chang6  que  l'on  ue  reconnait  rien  du  tout 
que  les  noms.«  II  me  semble  que  ce  passage  et  en  certain  sens  tout  qui  y  suit 
n'est  qu'une  pure  contradiction  de  ce  que  l'auteur  vient  de  dire  ä  Crebillon.  La 
lettre  ä  celui-ci  parle  d'une  piece  achevee  et  qui  ait  justifie  toute  l'impatience 
qu'on  avait  eu  de  l'applaudir  .  .  .  la  lettre  ä  Voltaire  parle  d'une  piece  digne 
d'etre  siffletee,  parce  que  les  caracteres  et  l'histoire  mGme  y  sont  defigurees .  . . 
je  ne  suis  pas  tout  ä  fait  du  sentiment  que  ces  deux  lettres  provieunent  d'une 
meme  plume.  Jamais  je  ne  croirais  l'auteur  de  V Antimachiavel  capable  de  bri- 
guer  l'admiration  des  beaux-esprits  francais  aux  depens  de  la  sincerite.  —  Wie 
der  Brief  des  Königs  an  Voltaire  vom  19.  April  1753  annehmen  läßt,  hat  Fried- 
rich nie  einen  Brief  an  Crebillon  über  dessen  Catilina  geschrieben.  Er  zeiht 
dort  Voltaire  einer  groben  Fälschung.  Dazu  mag  bemerkt  werden,  daß  im  Ori- 
ginale dieses  Briefes  vom  13.  Februar  1749  die  in  Betracht  kommende  Stelle  (il 
parait  que  Crebillon  —  le  vrai  Catilina)  mit  Bleistift,  offenbar  von  der  Hand 
des  Empfängers,  durch  Klammern  bezeichnet  ist.    Vgl.  auch  Publikationen  72,  238. 
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Vou  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  17  fevrier  1749. 
1749  Sire,  ce  n'est  pas  le  tout  d'etre  roi  et  d'etre  im  grand  homme 

17.  Febr.  ^jg^^g  ^^^  douzaine  de  geures,  il  faut  seeourir  les  malheureux  qui  vous 
sont  attaclies.  Je  suis  arrive  a  Paris  paralytique,  et  je  suis  eneore 
dans  mon  lit.  Vespasien  guerit  bien  un  aveugle;  vous  valez  mieux 
que  lui.  Pourquoi  ne  me  gueririez-vous  pas?  Je  n'ai  eneore  trouve 
rien  qui  me  fit  plus  de  bien  que  les  vraies  pilules  de  Stahl,  et  nous 
n'en  avons  ä  Paris  que  de  mal  contrefaites.  Je  vois  bien  que  tout 
mon  salut  est  a  Berlin.  V.  M.  me  dira  peut-etre  que  le  roi  Stanislas 
est  mon  medecin,  et  eile  me  reuverra  ä  lui.  Eh  bien!  Sire,  je  prends 
le  roi  Stanislas  pour  mon  medecin,  et  le  roi  de  Prusse  pour  moo 
sauveur. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  m'envoyer  une  livre  des  vraies 
pilules  de  Stahl.  Elle  peut  ordonner  qu'on  me  les  adresse  par  la 
poste,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  La  Reyniere,  formier  general  des 
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1749 
postes  de  France,  si  eile  u'ciime  mieux  m'cnvoyer  ce  petit  restaiirant     " 
par  les  sieurs  Mettrai),  comnie  eile  faisait  autrefois. 

Mettez-moi,  Sire,  eu  etat  de  pouvoir  vous  faire  ma  coiir  au 
commencement  de  cet  ete.  Ce  serait  ce  voyage-lä  qui  me  donncrait 
encore  quelques  aunees  de  vie.  Je  vieudrais  ranimer,  aupres  de  mou 
soleil,  le  feu  de  rnon  äme  qui  s'eteint. 

Le  flambeau  du  fils  de  Japet 
Et  la  tbntaine  de  Jouvence 
Feraient  sur  moi  bien  moins  d'etfet 
Que  deiix  jours  de  votre  presence. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire,  rattachemeut,  le  pro- 
fond  respect,  Tadmiration  de  votre  ancien  serviteur,  de  votre  ancien 
protege,  de  celui  dont  l'äme  a  ete  toujours  ä  genoux  devant  la  votre. 

V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  6. 
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An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  5  de  mars  1749. 

II  y  a  de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les  pilules  que  vous     1749 

me  demandez,  et  de  quoi  tuer  vos  trois  Academies^).     Ne  vous  ima-  ^-  ^^^^^'^ 
.1    ,  •      i.   j        j        '  •  lAntwort 

ginez  pas  que  ces    pilules  soient  des  dragees;  vous  pourriez  vous  y  auf  2761 

tromper.     J'ai  ordonne  ä  Darget^)  de  vous  envoyer  de  ces  pilules  qui 

ont  une  si  grande  reputation  en  France,  et  que  le  defuut  Stahl  faisait 

faire  par  son  cocher.     II  u'y  a  ici  que  les  femmes  grosses  qui  s'eu 

servent.      Vous  etes   en   verite   bien  singulier  de  me   demander   des 

remedes,  ä  moi  qui  fus  toujours  un  athee  pour  la  divinite  d'Epidaure. 

Quoi!  vous  avez  l'esprit  credule 
Vis  ä  vis  de  vos  medecins, 
Qui,  pour  vous  dorer  la  pilule, 
N'en  sont  pas  moins  des  assassins! 
Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  ä  faire, 
Et  je  vois  mon  devot  Voltaire 
Nasiller  chez  les  capucins. 

Faites   ce  que  vous  pourrez  pour  vous  guerir:   il  n'y  a  de  vrai 
bien  dans  ce  monde  que  la  sante.     Que  ce  soient  les  pilules,  le  sene, 

1)  Die  Pariser  Bankiers  des  Königs. 

2)  Academie  frangaise,  Academie  des  inscriptions,  Academie  des  sciences. 

3)  Claude  Etienne  Darget  (1712—1778),  seit  18.  Januar  1746  secretaire  de? 
commandemeuts  beim  Könige. 
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1749  ou  les  clystercs,  qui  vous  rctabliront,  pcu  importe;  les  moyens  sont 
indifferents,  pourvu  que  j'aie  encore  le  plaisir  de  vous  entendre,  car 
il  ne  sera  plus  possible  de  vous  voir,  vous  devez  etre  tout  ä  fait 
iuvisible  ä  present. 

Malgre  la  Sorbonne  pleniere, 
J'avais  fermement  dans  Tesprit 
Que  rhomme  n'est  qu'une  matiere 
Qui  nait,  vegete,  et  se  detruit. 
De  cette  opinion  qu'on  bläme 
Je  reconnais  enfin  les  torts; 
Car  j'admire  votre  belle  äme, 
Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  ^pitre^)  qui  contient  l'apologie  de 
ces  pauvres  rois  contre  lesquels  tout  l'univers  glose,  en  enviant  cent 
fois  leur  fortune  pretendue.  J'ai  d'autres  ouvrages  que  je  vous  en- 
verrai  successivement;  c'est  mon  delassement  que  de  faire  des  vers. 
Si  je  peche  du  cote  de  l'elocution,  du  moins  trouverez-vous  des  choses 
dans  mes  ^ttres,  et  point  de  ce  paralogisme  vaiu,  de  cette  creme 
fouettee  qui  n'etale  que  des  mots  et  point  de  pensees.  Ce  n'est 
qu'a  vous  autres  Virgiles  et  Horaces  fran^ais  qu'il  est  permis  d'em- 
ployer  cet  heureux  cJioix  de  mots  karmo7iieux^),  cette  variete  de  tours, 
de  passer  naturellement  du  style  serieux  ä  l'enjoue,  et  d'allier  les 
fleurs  de  l'eloquence  aux  fruits  du  bon  sens. 

Nous  autres  etrangers,  qui  ne  renongons  pas  pour  notre  part  ä 
la  raison,  nous  sentons  cependant  que  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre 
ä  l'elegauce  et  ä  la  purete  que  demandent  les  lois  rigoureuses  de  la 
poesie  frangaise.  Cette  etude  demande  un  bomme  tout  entier.  Mille 
devoirs,  mille  occupations  me  distraient.  Je  suis  un  galerien  encbaine 
sur  le  vaisseau  de  l'Etat,  ou  comme  un  pilote  qui  n'ose  ni  quitter  le 
gouvernail,  ni  s'endormir,  sans  craindre  le  sort  du  malbeureux  Pali- 
nure^).  Les  Muses  demandent  des  retraites  et  une  entiere  egalite 
d'äme  dont  je  ne  peux  presque  jamais  jouir.  Souvent,  apres  avoir 
fait  trois  vers,  on  m'interrompt;  ma  muse  se  refroidit,  et  mon  esprit 
ne  se  remonte  pas  facilement.  II  y  a  de  certaines  ämes  privilegiees 
qui  fönt  des  vers  dans  le  tumulte  des  cours  comme  dans  les  retraites 
de  Cirey,   dans   les   prisons  de   la  Bastille    comme*)    sur   des 


1)  Epitre  ä  Darget:  Apologie  des  rois  (X,  204). 

2)  Boileau,  Art  poetique  1,  109. 

3)  Virgil,  Aeneis  6,  337  ff. 

4)  Das  Gesperrte  im  Original  von  Voltaire  durchgestrichen  und  durch  ein 
darübergeschriebenes  et  ersetzt. 
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paillasses  en  voyage.  La  mienne  n'a  pas  l'honueur  d'etre  de  ce  nombre;     1749 

c'est  im  ananas  qui  porte  dans  des  serres,  et  qui  perit  en  plein  vent. 

Adieu;  passez  par   tous    les    remedes    que    vous  voudrez,   mais 

sourtout  ne  trompez  pas  mes  esperances,  et  venez  me  voir.     Je  vous 

promets  une  couronue  nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers,  une  ser- 

vante  pucelle  ä  votre  usage,  et  des  vers  en  votre  honneur. 

Fr. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  H.  A.  —  Voltaire  an  den  Marquis 
d'Argenson,  18.  März  (37,  1962):  Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  d'un  prince 
qui  a  d'autant  d'esprit  que  vous  et  dont  je  souhaite  que  le  coeur  vaille  le  votre; 
je  vous  demande  en  grace  de  me  la  renvoyer  et  de  n'en  laisser  prendre  aucune 
copie.  Kecommandez  surtout  le  secret  ä  M.  Valory;  il  ne  faut  publier  ni  les 
faveurs  des  femmes  ni  celles  des  rois. 


278. 
Von  VOLTAIRE. 


ä  Paris,  17  mars  1749. 


Sire,  cet  eternel  malade  repond  ä  la  fois  ä  deux  lettres  de  Votre  ^  1749 

17.  März 
Majeste.     Dans  votre  premiere,   vous  jugez  de  la  conduite  de  Cati-  [^^^^0,'^ 

lina  avec  ce  meme  esprit  qui  fait  que  vous  gouvernez  bien  un  vaste  auf  275. 

royaume,    et  vous  parlez   comme  un  homme  qui  connait  ä  fond  les 

gens  qui  gouvernaient  autrefois  le  monde,  et  que  Crebillon  a  defigures. 

Vous  aimez  Rhadamiste  et  Electre.     J'ai  la  meme  passion  que  vous, 

Sire;  je  regarde  ces  deux  pieces  comme  des  ouvrages  vraiment  tragi- 

ques,    malgre  leurs  defauts,    malgre  l'amour  d'Itys  et  d'Iphianasse, 

qui  gätent   et  qui   refroidissent  un   des   beaux  sujets  de  l'antiquite, 

malgre  l'amour  d'Arsame,  malgre  beaucoup  de  vers  qui  pechent  contre 

la  langue  et  contre  la  poesie.     Le  tragique  et  le  sublime  l'emportent 

sur  tous  ces  defauts,   et  qui  sait  emouvoir  sait  tout.     II  n'en  est  pas 

ainsi  de  la  S^miramis^),    Apparemment  V.  M.  ne  l'a  pas  lue.    Cette 

piece   tomba   absolument;    eile    mourut   dans   sa   naissance,    et  u'est 

jamais  ressuscitee;  eile  est  mal  ecrite,  mal  conduite,  et  sans  interet. 

II  me  sied  mal  peut-etre  de  parier  ainsi,  et  je  ne  prendrais  pas  cette 

liberte,   s'il  y  avait  deux  avis  differents  sur  cet  ouvrage  proscrit  au 

theätre.     C'est   meme   parce    que    cette  SSmiramis   etait  absolument 

abandonnee  que  j'ai  ose  en  composer  une.     Je  me  garderais  bien  de 

faire  Rhadamiste  et  Electre. 

J'aurai   l'honneur   d'envoyer   bientot   ä   V.   M.    ma  S^miramis^)^ 

1)  Von  Crebillon,  1717. 

2)  Semiramis  wurde   zum  ersten  Male   am  29.  August   1748  aufgeführt ;   im 
Frühling  1749  arbeitete  Voltaire  sie  um. 
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1749  qu'on  rejoue  ä  present  avec  im  succes  dont  je  dois  etre  tres-content. 
■'^'''  Vous  la  trouverez  tres-diffcrente  de  l'esquisse  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  envoyer  il  y  a  quel(iues  annees.  J'ai  täclie  d'y  rcpandre  toute 
la  terreur  du  theätre  des  Grecs,  et  de  ehanger  les  Fran^ais  en  Atheniens. 
Je  suis  venu  a  bout  de  la  metamorphose,  quoique  avec  peine.  Je 
n'ai  guere  vu  la  terreur  et  la  pitie,  soutenues  de  la  magnificence  du 
spectaele,  faire  uu  plus  grand  effet.  Sans  la  crainte  et  sans  la  pitie, 
point  de  tragedies.  Sire,  voilä  pourquoi  Zaire  et  Älzire  arrachent 
toujours  des  larmes,  et  sont  toujours  redemandees.  La  religion, 
combattue  par  les  passions,  est  un  ressort  que  j'ai  employe,  et  c'est 
uu  des  plus  grauds  pour  remuer  les  coeurs  des  hommes.  Sur  cent 
personnes  il  se  trouve  a  peine  un  pbilosophe,  et  encore  sa  philosopbie 
cede  a  ce  charme  et  a  ce  prejuge  qu'il  combat  dans  le  cabinet.  Croyez- 
moi,  Sire,  tous  les  discours  politiques,  tous  les  profonds  raisonne- 
ments,  la  grandeur,  la  fermete,  sont  peu  de  cbose  au  theätre;  c'est 
l'interet  qui  fait  tout,  et  Sans  lui  il  n'y  a  rien.  Point  de  succes  dans 
les  representations,  sans  la  crainte  et  la  pitie;  mais  point  de  succes 
dans  le  cabinet,  sans  une  versification  toujours  correcte,  toujours 
harmonieuse,  et  soutenue  de  la  poesie  d'expression.  Permettez-moi, 
Sire,  de  dire  que  cette  purete  et  cette  elegauce  raanquent  absolument 
a  Catilina.  II  y  a  dans  cette  piece  quelques  vers  nerveux;  mais  il 
n'y  en  a  jamais  dix  de  suite  oü  il  n'y  ait  des  fautes  contre  la  langue, 
ou  dans  lesquels  cette  elegance  ne  seit  sacrifiee. 

II  n'y  a  certaiuement  point  de  roi  dans  le  monde  qui  sente 
mieux  le  prix  de  cette  elegance  barmonieuse  que  Frederic  le  Grand. 
Qu'il  se  ressouvienne  des  vers  oü  il  parle  d' Alexandre,  son  devancier, 
dans  une  ^pitre  morale^],  et  qu'il  compare  ä  ces  vers  ceux  de  Cati- 
lina, il  verra  s'il  retrouvera  dans  l'auteur  franQais  le  meme  nombre 
et  la  meme  cadence  qui  sont  dans  les  vers  d'un  roi  du  Nord,  qui 
m'etonnerent.  Quand  je  dis  qu'il  n'y  a  point  de  roi  qui  sente  ce 
merite  comme  V.  M.,  j'ajoute  qu'il  y  a  aussi  peu  de  connaisseurs  ä 
Paris  qui  aient  plus  de  goüt,  et  aucun  auteur  qui  ait  plus  d'imagi- 
nation. 

Votre  Apologie  des  rois  a  un  autre  merite  que  celui  de  l'ima- 
gination;  eile  a  la  profondeur,  la  verite  et  la  nouveaute. 

J'etais  occupe  a  corriger  une  ancienne  Epitre  su?-  rSgaliU  des 
conditions^j,  et  je  faisais  quelques  vers  precisement  sur  le  meme 
sujet,  lorsque  j'ai  recu  votre  Epitre  ä  Darget.  J'effleurais  en  pas- 
sant  ce  que  vous  approfondissez. 

1)  Epitre  ä  Hermotime  (X,  69).    Vgl.  oben  S.  241  Anm.  2. 

2)  Vgl.  Bd.  1,  135.  153. 
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V.  M.  a  bien  raison  de  dire  que  je  ne  trouverai  ni  clinquant  ni  1749 
creme  fouettee  dans  cet  ouvrage.  C'est  le  clief-d'ceuvre  de  la  raison.  ''^^' 
Elle  est  remplie  d'imag-es  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me  dites  pas, 
Sire,  que  je  vous  parle  en  courtisan;  quand  il  s'agit  de  vers,  je  ne 
connais  personne.  Je  revere,  comme  je  le  dois,  Frederic  le  Grand, 
qui  a  delivre  son  royaume  des  procureurs^)  et  qui  a  donne  la  paix 
dans  Dresde;  mais  je  parle  ici  ä  mon  confrere  en  Apollon. 

Je  ne  suis  pas  severe  sur  la  rime,  mais  je  ne  peux  passer  la 
rime  ä'ennuis  et  soucis. 

On  ne  se  sert  du  mot  desservir  que  pour  une  chapelle,  un  be- 
nefice.  On  ne  l'emploie  pas  meme  pour  la  messe;  car  on  dit  servir 
la  messe,  et  non  pas  desservir;  ainsi, 

Les  differents  emplois 

Qui  desservent  la  cour,  les  finances,  les  lois, 

est  une  expression  vicieuse;  mais  eile  est  aisee  a  corriger. 

Et  lorsque  dans  les  fers  on  pense  l'enchamer, 
II  s'echappe,  et  revient  liardiment  voas  braver^), 

Braver  et  encJmmer  ne  riment  pas.     II  faudrait  captiver.     Enchatner 
dans  les  fers  est  un  pleouasme;  enchatner  seul  suffit. 

On  ne  dit  point  faire  Vor;  on  dit  faire  de  Vor,  comme  on  dit 
cuire  du  pain,  faire  du  velours,  bätir  des  maisons,  et  non  cuit'e  le 
pain,  faire  le  velours,  bätir  les  maisons,  a  moins  que  ce  les  ne  se 
rapporte  ä  quelque  chose  qui  precede  ou  qui  suit.  D'ailleurs,  en 
vers,  il  y  a  toujours  plus  de  merite  a  faire  entendre  les  choses 
connues  qu'ä  les  nommer.  Moliere,  par  exemple,  dans  le  style  meme 
familier,  au  lieu  de  faire  dire  ä  un  de  ses  persounages,  Voiis  faites 
de  Vor  apparemment,  le  fait  parier  ainsi: 

Vous  avez  donc  tiouve  cette  benite  pierre 

Qui  pent  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre3). 

Dans  un  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  ^pitre  excellente, 
vous  dites  la  kaine  emhras^e.  Ce  mot  est  impropre.  La  liaine  peut 
embraser  des  villes  et  meme  des  coeurs;  mais  la  personne  de  la 
Haine  ne  peut  etre  emhras^e.  Elle  est  ardente,  etincelante,  implacable, 
funeste,  etc. 


1)  Durch  die  neue  Justizordnung  wurde  die  Zahl  der  Advokaten  be- 
schränkt. 

2)  Die  angeführten  Stellen  aus  der  Epitre  ä  Darget,  deren  handschriftlicher 
Text  (in  Voltaires  Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  Petersburg)  von  dem 
Druck  abweicht. 

3)  Moliere,  Les  Facheux  3,  13. 
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1749  PHviUgi^s  est  de  cinq   syllabes,   et  non   de  quatre;    et  e'est  un 

■    '"^'mot   dont  les  syllabes  sourdes  et  maigres  deplaisent  ä  l'oreille.    H 
nc  doit  point  entrer  dans  la  poesie. 

Tout  trafic  est  rompu.  On  rompt  im  traite.  Ou  interrompt,  on 
arrSte,  on  ruine,  on  fait  languir  un  trafic.  D'ailleurs,  le  trafic  (Thonneur 
et  de  droiture  est  une  expression  qui  veut  dire  la  mauvaise  foi.  Votre 
intention  est  de  dire:  Tont  commerce  d'honneur  est  d6truit\  or,  trafic 
est  un  terme  qui  signifie  vendre  son  honneur;  et  c'est  precisement  le 
contraire  que  vous  entendez.     Si  vous  dites: 

Tout  commerce  est  detruit  d'honneur  et  de  droiture, 
QU  quelque  chose  de  semblable,  cette  faute  ne  subsistera  plus. 

Un  monarqne  insensible  et  presque  inanime 
D'un  marbre  dur  et  blanc  doit  bien  etre  estime. 

II  semble,  par  cette  construction,  que  le  monarque  doive  etre  estime 
par  un  marbre  dur  et  blanc.  On  peut  aisement  encore  corriger  cette 
faute. 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan,  et  que  je  vous  dis 
la  verite,  parce  que  vous  en  etes  digne.  C'est  avec  la  meme  sin- 
cerite  que  je  vous  dirai  combien  j'admire  cette  ^pitre,  la  sagesse 
qui  y  regne,  le  tour  aise  et  agreable,  les  vers  bien  frappes,  les 
transitions  heureuses,  tout  l'art  d'un  homme  eloquent,  et  toute  la 
finesse  d'un  homme  dont  l'esprit  est  superieur.  Vous  etes  le  seul 
homme  sur  la  terre  qui  sachiez  employer  ainsi  votre  peu  de  loisir. 
C'est  Achille  qui  joue  de  la  flute  en  revenaut  de  battre  les  Troyens. 
Les  Autrichiens  valent  bien  les  troupes  de  Troie,  et  votre  lyre  est 
bien  au-dessus  de  la  flute  d' Achille. 

Voila  une  lettre  bien  longue  pour  etre  adressee  a  un  roi,  et  pour 
etre  ecrite  par  un  malade.  Mais  vous  me  ranimez  un  peu.  Votre 
genie  et  vos  bontes  fönt  sur  moi  plus  d'efi'et  que  les  pilules  de  Stahl. 

J'ai  pris  la  liberte  de  demander  ä  V.  M.  de  ces  pilules,  parce 
qu'elles  m'ont  fait  du  bien;  je  ne  crois  que  faiblement  aux  mede- 
cins,  mais  je  crois  aux  remedes  qui  m'ont  soulage.  Le  roi  Stanislas 
me  donnait  de  bonnes  pilules  de  votre  royaume,  ä  Luneville.  II  y 
a  un  peu  d'insolence  ä  faire  de  deux  rois  ses  apothicaires,  mais  ils 
auront  la  boute  de  me  le  pardonner. 

Si  la  nature  traite  mon  individu  cet  ete  comme  cet  hiver,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aie  la  consolation  de  me  mettre  encore 
aux  pieds  de  l'immortel  et  de  l'universel  Frederic  le  Grand.  Mais, 
s'il  me  veste  un  souffle  de  vie,  je  l'emploierai  ä  venir  lui  faire  ma 
cour.     Je  veux  voir  encore  une  fois  au  moiiis  ce  grand  homme.     Je 
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vous  ai  aime  tendrement,  j'ai  ete  fache  coutre  vous,  je  vous  ai  par-    1749 
donne,   et  actuellement  je  vous  aime  a  la  folie.     II  n'y  a  jamais  eu     •  ^^=''^■^• 
de  Corps  si  faible  que  le  mien,   ni  d'äme  plus  sensible.     J'ose  enfin 
vous  aimer  autant  que  je  vous  admire. 

Une  fille  pucelle  ou  non  pucelle!  Vraiment  c'est  bien  lä  ce  qu'il 
me  faut!  J'ai  besoin  de  fouriure  en  ete,  et  non  de  fille.  II  me  faut 
un  bon  lit,  mais  pour  moi  tout  seul,  une  seringue,  et  le  roi  de  Prusse. 

Je  me  porte  trop  mal  pour  envoyer  des  vers  a  V.  M. ;  mais  en 
voici  qui  valent  mieux  que  les  mieus.  Ils  sont  d'un  capitaine  dans 
les  gardes  du  roi  Stanislas;  ils  sont  adresses  au  prince  de  Beauvau. 
L'auteur,  nomme  Saint-Lambert^),  prend  un  peu  ma  tournure,  et 
rembellit.  II  est  comme  vous,  Sire,  il  ecrit  dans  mon  goüt.  Vous 
etes  tous  deux  mes  eleves  en  poesie;  mais  les  eleves  sont  bien 
superieurs,  pour  l'esprit,  au  pauvre  vieux  maitre  poete. 

Songez  combien  vous  devez  avoir  des  bontes  pour  moi,  en  qualite 

de  mon  eleve  dans  la  poesie,  et  de  mon  maitre  dans  l'art  de  penser. 

V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  7.  —  Voltaire  an 
Thieriot,  17.  März  (37, 1981):  Le  roi  de  Prusse  m'ecrit  tous  les  huit  jours;  il  veut 
absolument  que  j'aille  encore  le  voir. 

279. 
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ä  Versailles,  ce  19  avril  1749. 

Sire,  vous  vous  plaignez  que  je  vous  traite  avec  trop  de  douceur.  1749 
II  est  vrai  que  je  ne  dis  pas  de  duretes  a  V.  M.;  mais,  quand  je  '  '^" ' 
loue  et  que  je  cite  ce  qui  m'a  paru  bon  dans  les  ouvrages  qu'elle 
daigne  me  communiquer,  n'est-ce  pas  vous  dire  la  verite,  n'est-ce 
pas  vous  prier  de  la  chercher  et  de  la  sentir  vous-meme?  Ne  pouvez- 
vous  pas  comparer  ces  beaux  morceaux  avec  les  autres?  N'est-ce 
pas  ä  celui  qui  les  a  faits  d'en  apercevoir  la  difference? 

Par  exemple,  ce  morceau,  dans  votre  Epitre  ä  Son  Altesse  Royale 
madame  la  margrave  de  Baireutli,  est  excellent,  et  vous  devez,  en 
le  relisant,  vous  rendre  ä  vous-meme  ce  temoignage: 

»II  n'est  rien  de  plus  grand  dans  ton  sort  glorieux'^) 
(il  faudrait  pourtant  un  hemistiche  moins  faible) 

1)  Die  Epitre  »A  vivre  au  sein  du  jans^nisme«  (vgl.  37,  7  Anm.)  von  Jean 
Frangois  de  Saint-Lambert  (1716—1803),  Voltaires  glücklicherem  Nebenbuhler  bei 
der  Marquise  du  Chätelet. 

2)  Epitre  sur  l'usage  de  la  fortune  (X,  165). 
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1749  »Que  ce  vaste  pouvoir  de  faire  des  henreux, 

19.  Apvil.  Ni  rien  de  plus  divin  dans  ton  beau  caractere 

Que  cette  volonte  toujours  prete  ä  les  faire,« 
Osait  dire  ä  Cesar  ce  consxil  orateur 
Qui  de  Ligarius  se  rendit  protecteur; 
Et  c'est  ä  toiis  les  rois  qu'il  parait  encor  dire: 
»Pour  faire  des  heureux  vous  occupez  l'empire; 
Astres  de  Tunivers,  votre  6clat  est  pour  vous, 
Mais  de  vos  doux  rayons  rinfluence  est  pour  nous.« 

Vous  devez  sentir  que,  dans  tous  ces  vers,  la  rime,  la  cesure, 
le  nombre,  ne  coütent  rien  au  sens,  que  la  nettete  de  la  construction 
en  augmente  la  force.  Les  deux  derniers  surtout  sont  admirables. 
Je  ne  crois  pas  que  V.  M.  doive  trouver  mauvais  que  j'aie  lu  ce 
luorceau  singulier  au  roi  Stanislas,  qui  au  moins  fait  de  la  prose,  et 
ä  la  Reine  sa  fille*).  Elle  en  a  ete  bien  etonnee.  Ce  ne  sont  pas 
lä  des  vers  de  roi,  ce  sont  des  vers  du  roi  des  poetes.  Voila  comment 
il  en  faut  faire.  Une  douzaine  de  vers  dans  ce  goüt  marquent  plus 
de  genie  et  fönt  plus  de  reputation  que  cent  mille  vers  mediocres. 
D'ailleurs,  je  n'en  laisse  point  tirer  de  copie,  et  jamais  aucun  des 
vers  que  vous  m'avez  daigne  envoyer  n'a  couru;  niais  ceux-ci  meri- 
teraient  d'etre  sus  par  cceur. 

Voila  donc  des  pieces  de  comparaison  que  vous  vous  etes  faites 
vous-meme.  Voila  votre  poids  du  sanctuaire.  Pesez  ä  ce  poids-) 
tous  les  vers  que  vous  ferez,  et  surtout  avant  que  d'en  envoyer  a 
1108  ministres^);  et  soyez  bien  sür,  Sire,  qu'ils  ne  s'interessent  pas  tant 
a  ce  petit  avantage,  aux  charmes  de  ce  talent,  et  ä  votre  personne, 
que  moi,  et  que  je  me  connais  mieux  en  vers  qu'eux. 

Quand  vous  avez  fait  un  morceau  aussi  parfait  que  celui  que  je 
viens  de  vous  citer,  ne  sentez-vous  pas,  Sire,  dans  le  fond  de  votre 
cceur,  combien  cet  art  des  vers  est  difficile?  Je  vous  en  crois  con- 
vaincu;  mais  si  vous  ne  l'etiez  pas,  je  vous  prierais  de  relire  votre 
lettre  a  Darget,  que  je  renvoie  a  V.  M.  soulignee  et  chargee  de 
iiotes^).  Ne  croyez  pas  que  j'aie  tout  remarque.  Dites-vous  ä  vous- 
meme  tout  ce  que  je  ne  vous  dis  point.  Examinez  ce  que  j'ose  vous 
dire,  et  puis,  Sire,  si  vous  l'osez,  accusez-moi  d'en  user  avec  trop  de 
douceur. 


1)  Die  Königin  Maria  von  Frankreich. 

2)  Peser  une  chose  au  poids  de  sanctuaire,  Texaminer  avec  toute  l'atten- 
tion  possible,  l'apprecier  selon  les  regles  de  la  plus  severe  conscience.  Poids  de 
sanctuaire  se  dit  des  poids  de  pierre  que  les  pretres  gardaient  pour  servir  d'öta- 
lons.     [Littre]. 

3)  Vgl.  oben  S.  239.  241. 

4)  Vgl.  S.  250  Anui.  1.     Das  Exemplar  nicht  erhalten. 


Von  Voltaire.  257 

Pourquoi  vous  parle-je  aujourd'liui  si  fraucbement?  pourquoi  vous  1749 
fais-je  des  critiques  si  detaillees?  pourquoi  doreuavant  vous  traiterai- 
je  durement  (si  cela  ne  deplait  pas  a  la  Majeste)?  C'est  que  vous 
en  etes  digne;  c'est  que  vous  faites  en  effet  des  choses  excellentes, 
je  ne  dis  pas  excellentes  pour  uu  homme  de  votre  rang,  qu'on  loue 
d'ordinaire  comme  on  loue  les  enfants;  je  dis  excellentes  pour  le 
meilleur  de  nos  academiciens.  Vous  avez  un  prodigieux  genie,  et 
ce  genie  est  cultive.  Mais,  si,  dans  l'heureux  loisir  que  vous  vous 
etes  procure  avec  tant  de  gloire,  vous  continuez  a  vous  occuper  des 
belles-lettres;  si  cette  passion  des  grandes  ämes  vous  dure,^  comme 
je  l'espere;  si  vous  voulez  vous  perfeetionner  dans  toutes  les  finesses 
de  notre  langue  et  de  notre  poesie,  ä  qui  vous  faites  tant  d'honneur, 
il  faudrait  que  vous  eussiez  la  bonte  de  travailler  avec  moi  deux 
heures  par  jour,  pendant  six  semaines  ou  deux  mois;  il  faudrait  que 
je  fisse  avec  V.  M.  des  remarques  critiques  sur  nos  meilleurs  auteurs. 
Vous  m'eclaireriez  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  genie,  et  je  ne 
vous  serais  pas  inutile  sur  ce  qui  depend  de  la  mecanique,  et  sur 
ce  qui  appartieut  au  langage,  et  surtout  aux  differents  styles.  La 
connaissance  approfoudie  de  la  poesie  et  de  l'eloquence  demande 
toute  la  vie  d'un  homme.  Je  n'ai  fait  que  ce  metier,  et,  ä  Tage  de 
cinquante-cinq  ans,  j'apprends  encore  tous  lesjours.  Ces  occupations 
vaudraient  bien  des  parties  de  jeu  ou  des  parties  de  chasse.  Les 
amuseraents  de  Frederic  le  Grand  doivent  etre  ceux  de  Scipion. 

Si  vous  me  permettiez  alors  d'entrer  dans  les  details,  j'ose  croire 
que  vous  conviendriez  que  la  S^miramis  ancienne,  dont  V.  M.  me 
parle,  ne  vaut  rien  du  tout,  et  que  le  public,  qui  jamais  ne  s'est 
trompe  a  la  longue  ni  sur  les  rois,  ni  sur  les  auteurs,  a  eu  tres- 
grande  raison  de  la  reprouver.  Et  pourquoi  l'a-t-il  condamn6e 
unanimement?  C'est  que  l'amour  d'une  mere  pour  son  tilg,  cet  amour 
qui  brava  les  remords,  est  revoltant,  odieux.  L'amour  de  Phedre 
avait  besoin  de  remords,  dans  Euripide  et  daus  Racine,  pour  trouver 
grace,  pour  interesser.  Commeut  voulez-vous  donc  qu'on  Supporte 
l'amour  d'une  mere,  quand  d'ailleurs  il  joiut  ä  l'horreur  d'un  inceste 
degoütant  la  fadeur  des  expressious  d'un  amour  de  ruelle,  jointe  ä 
uu  style  toujours  dur  et  vicieux?  Qu'est-ce  qu'iin  Belus  qui  parle 
toujours  des  dieux  et  de  vertu,  en  faisant  des  actious  de  malhonnete 
homme?  Quelle  conspiration  que  la  sienne!  Comme  eile  est  embrouillee 
et  peu  vraisemblable!  Comme  le  roman  sur  lequel  tout  cela  est  bäti 
est  mal  tissu,  obscur  et  pueril!  Enfin,  quelle  versification!  Voila, 
Sire,  les  raisons  qui  justifient  notre  public,  depuis  treute  ans  que 
cette   piece    fut   donnee.     Comment   pouvez-vous  soupeonuer  qu'une 
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1749  cabale  ait  fait  tomber  cet  ouvrage?  Tous  les  rois  de  la  terre  ne 
^'^  ■  seraient  pas  assez  puissants  pour  gouverner  pendant  trente  ans  le 
parterre  de  Paris.  Passe  pour  quelques  representations.  On  ne 
s'acharne  point  contre  Crebillon,  en  disant  ainsi,  avec  tout  le  moude, 
que  ce  qui  est  mauvais  est  mauvais.  On  lui  rend  justice,  comme 
quand  ou  loue  les  tres-belles  choses  qui  sont  dans  Electre  et  dans 
RUadamiste.  Je  parle  de  lui  avec  la  meme  verite  que  je  parle  de 
V.  M.  a  vous-meme. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  notre  Academie  nous  nous 
reprochions  sans  cesse  nos  incorrections.  Nous  avons  trouve  tres-peu 
de  fautes  contre  la  purete  de  la  langue  dans  Racine,  dans  Boileau, 
dans  Pascal;  et  ces  fautes,  qui  sont  legeres,  ne  derobent  rien  ä 
l'elegance,  a  la  noblesse,  a  la  douceur  du  style.  L' Academie  de  la 
Crusca  a  repris  beaucoup  de  fautes  dans  le  Tasse;  mais  eile  avoue 
qu'en  general  le  style  du  Tasse  est  fort  bon. 

Je  ne  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  ä  mes  fautes.  J'en 
ai  laisse  echapper  beaucoup  de  ce  genre,  et  je  les  corrige  toutes. 
Car  actuellement  je  m'occupe  a  revoir  toute  l'edition  de  Dresde^). 
Je  change  souvent  des  pages  entieres,  afin  de  n'etre  pas  indigne  du 
siecle  dans  lequel  vous  vivez. 

J'ai  eu,  en  dernier  Heu,  une  attention  scrupuleuse  a  ecrire 
correctement  ma  derniere  tragedie.  Cepeudant,  apres  l'avoir  revue 
avec  severite,  j'avais  encore  laisse  trois  fautes  considerables  contre 
la  langue,  que  l'abbe  d'Olivet^)  m'a  fait  corriger. 

La  difficulte  d'ecrire  purement  dans  notre  langue  ne  doit  pas 
vous  rebuter.  Vous  etes  parvenu,  Sire,  au  point  ou  beaucoup  d'habitants 
de  Versailles  ne  parviendront  jamais.  II  vous  reste  peu  de  pas  ä 
faire.  Vous  avez  arrache  les  epines,  il  ne  vous  coütera  guere  de 
cueillir  les  roses;  et  votre  puissant  genie  triomphe  des  petits  details 
comme  des  grandes  choses.  Mais  j'ai  bien  peur  que  vous  n'alliez 
cueillir  des  lauriers  aux  depens  des  Kusses ^j,  au  Heu  de  cultiver  en 
paix  ceux   du  Parnasse.     V.  M.   ne  m'a  point   envoye  VEpitre  ä  M. 


1)  Die  Dresdener  Ausgabe  der  Werke  Voltaires  von  1748.  Der  zweite  und 
dritte  Band  dieser  Ausgabe,  mit  zahlreichen  handschriftlichen  Verbesserungen 
von  Voltaires  Hand,  stehen  noch  in  des  Königs  Bibliothek  im  Stadtschloß  zu 
Potsdam. 

2)  Pierre  Josephe  Thoulier,  Abbe  d'Olivet  (1682—1768);  seit  1723  Mitglied 
der  Akademie,  berühmter  Grammatiker. 

3)  Seit  Anfang  März  1749  befürchtete  der  König  den  Ausbruch  eines  Krieges 
mit  Rußland  anläßlich  der  russischen  Angriffspläne  gegen  das  seit  1747  mit 
Preußen  verbündete  Schweden.    Vgl.  Politische  Correspondenz  6,  404  ff. 
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■ 

^     Algaroth^).     Je    crois    qu'a    la    place    on  a  mis  dans  le  paquet  une     1749 

seconde  copie  de  celle  a  M.  Darget.  '    ^^^ ' 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.  Volt. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  8. 
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ä  Paris,  ce  15  mal  1749. 
J'aiirai  Thonneur  d'etre  pnrge  1749 

De  la  main  royale  et  cherie  1^'  M*'* 

Qu'on  vit  bravant  le  prejuge, 
Saigiier2)  TAutriche  et  la  Hongrie. 

Grand  prince,  je  vous  remercie 
Des  salutaires  petita  grains 
Qu'avec  des  vers  im  peu  malins 
Me  depart  votre  conrtoisie. 

L'inventetir  de  la  poesie, 
Ce  dieu  que  si  bien  vous  servez, 
Ce  dieu  dont  l'esprit  vous  domine, 
Fut  aussi,  comme  vous  savez, 
L'inventeur  de  la  medecine. 

Mais  vous  avez,  aux  champs  de  Mars, 
Fait  connaitre  ä  toute  la  terre 
Que  ce  dieu  qui  preside  aux  arts 
Est  maitre  dans  l'art  de  la  guerre. 

C'est  peu  d'avoir,  par  maint  öcrit, 
Etendu  votre  renomm6e; 
L' Antriebe  ä  ses  depens  apprit 
Ce  que  vaut  un  homme  d'esprit 
Qui  conduit  une  bonne  armee. 

II  pr^voit  d'un  oeil  penetrant, 
II  combine  avec  prud'homie, 
Avec  ardeur  il  entreprend; 
Jamais  sot  ne  fut  conquerant. 
Et  pour  vaincre  il  faut  du  g6nie. 

Je  crois  actuellement  V.  M.  ä  Neisse  ou  ä  Grlogau,  faisant  quel- 
ques bonnes  epigrammes  contre  les  Russes.  Je  vous  supplie,  Sire, 
d'en  faire  aussi  contre  le  mois  de  mai,  qui  merite  si  peu  le  nom  de 
printemps,  et  pendant  lequel  nous  avons  froid  comme  dans  l'hiver. 
II  me  parait  que  ce  mois  de  mai  est  l'embleme  des  reputations  mal 
acquises,   Si  les  pilules  dont  V.  M.  a  honore  ma  caducite  peuvent  me 

1)  Vielleicht  X,  174.  2)  Vgl.  oben  S.  134. 

17* 


2ß()  Von  Voltaire. 

1749    rendre  quelque  vigueur,  je  n'irai  pas  chercher  les  chambrieres  de  M. 

'^'  '^''  deValoryi);  l'espece  feminine  ne  me  ferait  pas  faire  une  demi-lieue; 
j'en  ferais  mille  pour  vous  faire  eneore  ma  cour.  Mais  je  vous  prie 
de  m'accorder  une  gräce  qui  vous  coütera  peu;  c'est  de  vouloir  bien 
eonquerir  quelques  provinces  vevs  le  midi,  comme  Naples,  Sicile,  ou 
le  royaume  de  Grenada  et  l'Andalousie.  II  y  a  plaisir  a  vivre  dans 
ces  pays-la,  ou  Ton  a  toujours  cbaud.  V.  M.  ne  manquera  pas  de 
les  visiter  tous  les  aus,  comme  eile  va  au  grand  Glogau,  et  j'y  serai 
un  eourtisan  tres-assidu.  Je  vous  parlerai  de  vers  et  de  prose  sous 
des  berceaux  de  grenadiers  et  d'orangers,  et  vous  ranimez  ma  verve 
glacee;  je  jetterai  des  fleurs  sur  les  tombeaux  de  Keyserlingk  et  du 
successeur  de  La  Croze^),  que  V.  M.  avait  si  heureusement  arraehe 
a  l'Eglise  pour  l'attaclier  ä  votre  personne;  et  je  voudrais  comme  eux 
mourir,  mais  fort  tard,  a  votre  Service;  car  en  verite,  Sire,  il  est  bien 
triste  de  vivre  si  longtemps  loin  de  Frederic  le  Grand.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade,  Avertissement  p.  IV. 


281. 
An  VOLTAIRE. 

[Potsdam]  ce  16  de  mai  1749. 

1749  Voilä  ce  qui  s'appelle  ecrire.     J'aime  votre  franchise;  oui,  votre 

16.  Mai.  ci-itique  m'instruit  plus  en  deux  ligues  que  ne  feraient  vingt  pages  de 

auf  279]  louanges.     Ces  vers  que  vous  avez  trouves  passables  sont  ceux  qui 

m'ont  le  moins  coüte.    Mais  quand  la  pensee,  la  cesure  et  la  rime  se 

trouvent  en  Opposition,  alors  je  fais  de  mauvais  vers,   et  je  ne  suis 

pas  heureux  en  corrections.     Vous  ne  vous  apercevez  pas  des  diffi- 

cultes    qu'il    me    faut   surmonter    pour   faire  passablement    quelques 

stroplies.     Une  heureuse  disposition  de  la  nature,  un  genie  facile  et 

fecond  vous  ont  rendu  poete  sans  qu'il  vous  en  ait  coüte;  je  rends 

justice  ä  l'inferiorite  de  mes  talents;  je  nage  dans  cet  ocean  poetique 

avec  des  Jones  et  des  vessies  sous  les  bras.    Je  ne  dis  pas  aussi  bien 

que  je  pense;  mes  idees  sont  souvent  plus  fortes  que  mes  expressions, 

et,  dans  cet  embarras,  je  fais  le  m.oins  mal  que  je  peux. 

J'etudie  ä  preseut  vos  critiques  et  vos  corrections;  elles  pourront 
me  garantir  de  ne  pas  retomber  dans  ces  fautes;  mais  il  en  est  en- 
eore tant  qu  il  reste  a  eviter,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  me 
sauver  de  ces  ecueils. 


1)  Vgl.  oben  S.  214.  247. 

2)  Vgl.  15(1.  1,  274  Anm.  2.   Der  NacLfolger  ist  Jordan,  gestorben  24.  Mai  1746. 


An  Voltaire.  261 

Sacrifiez-moi,  je  vous  prie,   ces   deux  mois  que  vous   me  pro-    i'^49 
mettez.     Ne  vous   ennuyez  point  de  m'instruire;    si  l'extreme   envie 
que  j'ai  d'apprendre,  et  de  reussir  dans  une  science  qui  de  tout  temps 
a  fait  ma  passion,  peut  vous  recompenser  de  vos  peines,  vous  aurez 
lieu  d'etre  satisfait. 

J'aime  les  arts  par  la  raison  qu'en  donne  Ciceroui).  Je  ne 
m'eleve  point  aux  scienees,  a  cause  que  les  belles-lettres  sont  utiles 
en  tout  temps,  et  qu'avec  toute  l'algebre  du  monde,  on  n'est  souvent 
qu'iin  sot,  lorsqu'on  ne  sait  pas  autre  chose.  Peut-etre  que  dans  dix 
mille  ans  d'ici  la  societe  tirera  de  l'avantage  des  courbes  que  des 
reves-creux  d'algebristes  auront  carrees  laborieusement.  J'en  felicite 
la  posterite  d'avance;  mais,  a  vous  parier  vrai,  je  ne  vois  dans  tous 
ces  calculs  qu'une  scientifique  extravagance.  Tout  ce  qui  n'est  ni 
utile  ni  agreable  ne  vaut  rien.  Quant  aux  choses  utiles,  elles  sont 
toutes  trouvees;  et,  pour  les  agreables,  j'espere  du  bon  goüt  qu'il  n'y 
admettra  point  l'algebre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose,  ni  vers.  Je  vous  compte  ici 
au  commencement  de  juillet,  et  j'ai  tout  un  fatras  poetique  dont  vous 
pourrez  faire  la  dissectiou  pour  l'utilite  publique.  Cela  vaut  mieux 
que  de  critiquer  Crebillon  ou  quelque  autre,  oü  certainement  vous  ne 
trouverez  ni  des  fautes  aussi  grossieres,  ni  en  si  grand  nombre,  que 
dans  mes  ouvrages.  II  n'y  a  que  des  chardons  a  cueillir  sur  les  bords 
de  la  Newa,  et  point  de  lauriers.  Ne  vous  imaginez  point  que  j'aille 
la  pour  faire  mon  bonheur;  vous  me  trouverez  ici,  pacifique  citoyen 
de  Sans-Souci,  menant  la  vie  d'un  partieulier  philosophe. 

Si  vous  aimez  le  tumulte,  le  bruit  ou  l'eclat,  je  vous  conseille 
de  ne  point  venir  ici;  mais  si  une  vie  douce  et  unie  ne  vous  deplait 
pas,  venez,  et  remplissez  vos  promesses.  Mandez-moi  precisement  le 
jour  que  vous  partirez;  et,  si  la  marquise  du  Chätelet  est  usuriere, 
je  compte  de  m'arranger  avec  eile  pour  vous  preter  ä  gage,  et  pour 
payer  par  jour  quelque  interet  qui  lui  plaise  de  son  poete,  de  son 
bei  esprit,  de  son  .... 

Adieu;  j'attends  votre  reponse.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Darget  schrieb  am 
20.  Mai  an  den  König  (XX,  26) :  d'Arnaud  m'ecrit  que  le  voyage  de  Voltaire 
pouirait  bien  etre  recule  jusqu'au  mois  de  septembre,  temps  des  couches  de  ma- 
dame  du  Chätelet. 


1)  Pro  Archia  7:  Haec  studia  adulescentiam  ahmt,  senectutem  oblectant, 
secundas  res  ornant,  adversis  perfugium  ac  solatium  praebent,  delectant  domi, 
non  impediunt  foris,  pernoctant  nobiscum,  peregrinantur,  rusticantur.  Vgl.  auch 
Tuscul.  5,  36. 


2(j2  -^^  Voltaire. 

282. 

An  VOLTAIRE. 

[Potsdam]  ce  10  [juin  1749]. 
1749  Jamais  on  n'a  fait  d'aiissi  jolis  vcrs  pour  des  pilules;   ce   n'est 

10.  .Tum.  ^^^jj^^  parce  que  j'y  suis  loue,  je  connais  en  eela  l'usage  des  rois  et 
auf  280]  des  poctes;   mais,   en  faisant  abstraction  de  ce  qui   me   regarde,  je 
trouve  ces  vevs  cliarmants. 

Si  des  purgatifs  produisent  d'aussi  bons  vers,  je  pourrais  bien 
prendre  une  prise  de  sene,  pour  voir  ce  qu'elle  operera  sur  moi. 

Ce  que  vous  avez  cru  etre  une  epigramme  se  trouve  etre  une 
ode*);  je  vous  Tenvoie  avec  une  epigramme  contre  les  medecins^).  J'ai 
lieu  d'etre  un  peu  de  mauvaise  bumeur  contre  leurs  procedes;  j'ai  la 
goutte,  et  ils  ont  pense  me  tuer  ä  force  de  sudorifiques. 

Ecoutez,  j'ai  la  folie  de  vous  voir;  ce  sera  iine  trabison  si  vous 
ne  voulez  pas  vous  preter  ä  me  faire  passer  cette  fantaisie.  Je  veux 
etudier  avec  vous;  j'ai  du  loisir  cette  annee,  Dieu  sait  si  j'en  aurai 
une  autre.  Mais,  pour  que  vous  ne  vous  imaginiez  pas  que  vous 
allez  en  Laponie,  je  vous  envoyerai   une    douzaine   de   certificats^) 


1)  Les  Troubles  du  Nord  (X,  31).  Die  Abschrift  in  Voltaires  Nachlaß  zu 
St>  Petersburg,  zum  Teil  abweichend,  hat  den  Titel:  Sur  les  troubles  qui  menacent 
le  Nord. 

2)  Stances  contre  un  medecin  (XI,  99). 

3)  Das  Zertifikat  Dargets  (XXII,  200  Anm.)  lautete: 

Je,  qui  suis  ne  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Mais  qui  depuis  dix  ans  habite  ces  climats. 
Oll  Ton  croit  que  l'hiver  et  ses  aifreux  frimas 
M'accablent  en  tout  temps  de  froidure  et  de  peine, 
A  tout  chacun  atteste  et  certifie 

Que,  depuis  environ  deux  mois, 
II  fait  dans  ce  pays  des  chaleurs  d'Italie, 

Que  Ton  y  mange  fraises,  pois, 
Abricots  et  melons,  aussi  bons  qu'en  Turquie, 
Qu'on  y  jouit  aussi  de  la  tranquillite 

Qui  rend  le  travail  agröable, 

Et  qu'on  peut  avec  liberte 
Travailler  dans  son  lit,  et  ne  point  boire  ä  table; 
En  foi  de  quoi  j'ai  signe  le  present 

A  Sans-Sonci,  sejour  charmant, 
Dans  le  palais  d'un  monarque  adorable, 

Qui  fait  des  vers  en  s'amusant, 

Qui  sonffre  la  goutte  en  riant. 
Et,  pour  ses  ennemis  seulement  redoutable, 

Avec  ses  amis  doux,  affable, 

Ne  se  montre  le  plus  puissant 

Qu'en  se  montrant  le  plus  aimable. 
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par  lesquels  vous  verrez  que  ce  climat  n'est  pas  tout  ä  fait  sans    1749 
^    ,   .^,  10.  Juni, 

amenite. 

On  fait  aller  son  corps  comme  Ton  veut.  Lorsque  ITime  dit, 
Marche,  il  obeit.  Voila  un  de  vos  propres  apophthegmes  dont  je  veux 
bien  vous  faire  ressouvenir. 

Madame  du  Chatelet  aceouche  dans  le  mois  de  septembre;  vous 
n'etes  pas  une  sage-femme,  ainsi  eile  fera  fort  bien  ses  couches  sans 
vous;  et,  s'il  le  faut,  vous  pourrez  etre  de  retour  alors  ä  Paris. 
Croyez  d'ailleurs  que  les  plaisirs  que  Ton  fait  aux  gens  sans  se  faire 
tirer  l'oreille,  sont  faits  de  meilleure  gräce  et  sont  plus  agreables  que 
lorsqu'on  se  fait  tant  solliciter. 

Si  je  vous  gründe,  c'est  que  c'est  l'usage  des  goutteux.  Vous 
ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  n'en  serai  pas  la  dupe,  et  je 
verrai  bien  si  vous  m'aimez  serieusement,  ou  si  tout  ce  que  vous  me 
dites  n'est  qu'un  verbiage  de  tragedie.     Adieu.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Von  fremder  Hand  ist 
irrtümlich  beigeschrieben:  ce  10  fevrier  1759.  Schon  die  Kehler  Ausgabe  65,  99 
hat  den  Brief  richtig  zum  10.  Juni  1749  eingereiht. 

283. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Cirey,  ce  29  juin  1749. 

Votre  muse  ä  propos  s'irrite*)  I749 

Contre  ce  vilain  Bestushew^);  29.  Juni. 

Et  ce  gros  büffle  moscovite,  [Antwort 

Qui  voulait  nous  porter  mechef,  ^uf  282] 
Est  traite  selon  son  merite. 

Je  crois  qu'autrefois  ApoUon, 
Avant  que  d'un  trait  redoutable 
II  per§at  le  serpent  Python, 
Fit  contre  lui  quelque  chanson, 
Ou  quelque  epigramme  agreable. 

De  ce  dieu  beaucoup  vous  tenez: 
Vous  avez  ses  traits  et  sa  lyre; 
Vous  battez  et  vous  chansonnez 
Les  ennemis  de  votre  empire. 

Sire,  on  ne  peut  guere  dire  des  choses  plus  fortes  contre  les 
Moscovites,   ni    faire  de   meilleures   plaisanteries    sur   les   medeoins, 


1)  In  der  Ode  Les  troubles  du  Nord,   aixs  der  die  späterhin  angeführten 
Stellen  sind. 

2)  Graf  Alexei  Bestushew,  russischer  Großkanzler. 


2(j4  ^^°  Voltaire. 

174!)     quo  ce  que  j'ai  lu  dans  les  derniers  vers   que  V.  M.  a  bien  voulu 

29.  Juni.      , 

m  euvoyer. 

Bien  est-il  vrai  qu'il  y  a  toujours  quelques  petites  fautes  contre 

la  langue,  qui  ecliapi)ent  ä  la  rapiditc  de  votre  style   et  a  la  beaute 

de  votre  Imagination. 

Quel  est  le  feu  Celeste, 
Ou  quelle  ardeur  funeste 
Embrasa  ces  glagons? 

M.  le  mareclial  de  Belle-Isle,  qui  est  a  present  Fun  de  nos  Qua- 
raute^),  vous  dira  qu'apres  ce  vers, 

Quel  est  le  feu  Celeste, 
il  faudrait  un  qid^  ou  bien  il  vous  dira  qn'on  aurait  pu  mettre: 

Quelle  flamme  funeste, 
Infernale  ou  Celeste, 
Embrasa  ces  glagons? 

La  Strophe  qui  suit  est  admirable.  Mais  des  critiques  severes 
vous  diront  que  la  Discorde  ne  vomit  guere  de  tisous.  J'examinerais 
aupres  de  vous  ces  grandes  beautes  et  ces  petites  fautes,  si  je  pou- 
vais  partir,  comme  V.  M.  me  l'ordonue,  et  comme  je  le  souhaite. 
Mais  ni  M.  Bartenstein  2),  ni  M.  Bestushew,  tout  puissants  qu'ils  sont, 
ni  meme  Frederic  le  Grand,  qui  les  fait  trembler,  ne  peuvent  ä  pre- 
sent m'empecher  de  remplir  un  devoir  que  je  crois  tres-indispensable. 
Je  ne  suis  ni  faiseur  d'enfants,  ni  medecin,  ni  sage-femme,  mais  je 
suis  ami,  et  je  ne  quitterai  pas,  meme  pour  V.  M.,  une  femme  qui 
peut  mourir  au  mois  de  septembre.  Ses  couches  ont  l'air  d'etre  fort 
dangereuses;  mais,  si  eile  s'en  tire  bien,  je  vous  promets,  Sire,  de 
venir  vous  faire  ma  cour  au  mois  d'octobre.  Je  tiens  toujours  pour 
mon  ancienne  maxime  que,  quand  vous  commandez  ä  une  äme,  et 
que  cette  äme  dit  a  son  corps,  Marche,  le  corps  doit  aller,  quelque 
chetif  et  quelque  cacochyme  qu'il  soit.  En  un  mot,  Sire,  sain  ou 
malade,  je  m'arrange  pour  partir  en  octobre,  et  pour  arriver,  tout 
fourre,  aupres  du  Salomon  du  Nord,  me  flattant  que,  dans  ce  temps- 
la,  vous  n'assiegercz  point  Petersbourg,  que  vous  aimerez  les  vers, 
et  que  vous  me  donnerez  vos  ordres.  Je  remercie  tres-fort  la  Provi- 
dence  de  ce  qu'elle  ne  veut  pas  que  je  quitte  ce  monde  avant  de 
m'etre  mis  ä  vos  pieds.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  9. 


1)  Der  Marschall  Belle-Isle  war  am  17.  Juni  1749  in  die  Akademie  aufge- 
nommen worden. 

2)  Vgl.  oben  S.  220  Anm.  3. 
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284. 
An  VOLTAIRE. 

ä  SanB-Souci,  ce  15  de  juillet  1749. 

1749 
Des  lois  de  Thomicide  Mars  '  15.  Juli. 

Belle-Isle  peut  m'instriiire  enmaitre;  [Antwort 

Mais  du  bon  goüt  et  des  beaux-arts  ^^if  283] 

II  n'est  que  vous  qui  pouvez  l'etre, 
Vous,  qui  parlez  comme  les  dieux 
Leur  sublime  et  charmant  langage, 
Vous,  qu'un  talent  victorieux 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage, 
Vous,  qui  menez  vingt  arts  de  front. 
Et  qui  joignez  dans  votre  style 
A  la  prose  de  Ciceron 
Des  vers  tels  qu'en  faisait  Virgile. 

Je  ne  veux  que  vous  pour  mattre  en  tout  ce  qui  regarde  la 
langue,  le  goilt,  et  le  departement  du  Parnasse.  II  faut  que  chacun 
fasse  son  metier.  Lorsque  le  marechal  de  Belle-Isle  vetillera  sur  la 
purete  du  langage,  Brühl  donnera  des  lecons  militaires  et  fera  des 
commentaires  sur  les  campagnes  du  grand  Turenne,  et  je  composerai 
un  traite  sur  la  verite  de  la  religion  chretienne. 

Votre  Aeademie  devient  plaisaute  dans  ses  choix:  ces  juges  de 
la  langue  frangaise  vont  abandonner  Vaugelas^)  pour  leur  breviaire^); 
cela  parait  un  peu  singulier  aiix  etrangers. 

Enfin  donc  votre  Aeademie 
Va  faire  un  couvent  de  devots; 
L'art  de  penser  et  le  genie 
En  sont  exclus  par  les  cagots. 

Qui  veut  le  suffrage  et  Testime 
De  ces  quarante  perroquets, 
N'a  qu'ä  savoir  son  catechisrae. 
Au  demeurant  point  de  francais. 


1)  Andre  Favre  de  Vaugelas  (1585 — 1650),  berühmter  Grammatiker. 

2)  Diese  Bemerkung  darf  nicht  mit  den  früheren  Herausgebern  auf  die 
Aufnahme  des  Bischofs  von  Rennes,  Guy  de  Vaureal,  in  die  Akademie  bezogen 
werden,  dessen  Wahl  erst  am  28.  August  1749  zum  Ersatz  für  den  am  19.  Juli 
gestorbenen  Kardinal  Armand  Gaston  de  Rohan  erfolgte.  Die  Beziehung  ergibt 
sich  einfach  daraus,  daß  die  Akademie  damals  15  geistliche  Mitglieder  zählte: 
2  Kardinäle,  1  Erzbischof,  3  Bischöfe,  9  Abbes.  Der  in  den  folgenden  Versen 
neben  Belle-Isle  genannte  Herzog  von  Richelieu  (1696—1788)  war  Mitglied  der 
Aeademie  de  France  seit  1720. 


266  An  Voltaire. 

1749  Dang  cette  cohue  indocile, 

15.  Juli.  Apollon  et  les  doctes  Soeurs 

N'honoreront  de  leurs  faveurs 
Quo  Richelieu,  vous  et  Belle-Isle. 

Vous  etes,  mon  eher  Voltaire,  comme  les  mauvais  chretiens;  vous 
reuvoyez  votre  conversion  d'im  jour  a  l'autre.  Aprei3  m'avoir  donne 
des  esperances  pour  l'ete,  vous  me  remettez  ä  l'autonme.  Apparem- 
ment  qu'ApolIon,  comme  dieu  de  la  medecine,  vous  ordonne  de 
presider  aux  eouches  de  madame  du  Chätelet.  Le  nom  sacre  de 
l'amitie  m'impose  silence,  et  je  me  contente  de  ce  qu'on  me  promet. 

Je  corrige  ä  present  une  douzaine  d'epitres  que  j'ai  faites,  et 
quelques  petites  pieces,  pour  qu'a  votre  arrivee  vous  y  trouviez  un  peu 
moins  de  fautes. 

Vous  pouvez  voir,  par  l'argument  de  mon  poeme,  quel  en  est 
le  Sujet.  Le  fond  de  l'histoire  est  vrai:  Darget,  alors  secretaire  de 
Valory,  fut  enleve  de  nuit,  par  un  partisan  autrichien,  dans  une  chambre 
voisine  de  celle  ou  couchait  son  maitre.  La  surprise  de  Franquiny 
fut  extreme  quand  il  s'apergut  qu'il  tenait  le  secretaire  au  lieu  de  l'am- 
bassadeur.  Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans  ce  poeme  n'est  que  fiction. 
Vous  le  verrez  ici,  car  il  n'est  pas  fait  pour  etre  vu  en  public.  Si  j'avais 
le  crayon  de  Raphael  et  le  pinceau  de  Rubens,  j'essayerais  mes  forces 
en  peignant  les  grandes  actions  des  hommes;  mais  avec  les  talents 
de  Callot  on  ne  fait  que  des  caricatures  et  des  charges. 

J'ai  vu  ici  le  heros  de  la  France  i),  ce  Saxon,  ce  Turenne  du 
siecle  de  Louis  XV.  Je  me  suis  iustruit  par  ses  discours,  non  pas 
dans  la  langue  frangaise,  mais  dans  l'art  de  la  guerre.  Ce  marechal 
pourrait  etre  le  professeur  de  tous  les  geueraux  de  l'Europe.  II  a  vu 
nos  spectacles;  ä  l'occasion  de  quoi  il  m'a  dit  qu'une  nouvelle  comedie 
que  vous  avez  donnee  au  theätre,  nommee  Nanine,  y  avait  beaucoup 
de  succes^),  j'etais  etonne  d'apprendre  qu'il  paraissait  de  vos  ouvrages 
dont  j'ignorais  jusqu'au  nom.  Autrefois  je  les  voyais;  ä  present 
j'apprends  par  d'autres  ce  qu'on  en  dit,  et  je  ne  les  regois  qu'apres 
que  les  libraires  en  ont  fait  une  seconde  edition.  Je  vous  sacrifie 
tous  mes  griefs,  si  vous  venez  ici.  Sinon,  craignez  l'epigramme;  le 
hasard  peut  m'en  fournir  une  bonne.  Un  poete,  quelque  mauvais  qu'il 
soit,  est  un  animal  qu'il  faut  menager. 

Adieu;  j'attends  la  chute  des  feuilles  avec  cette  impatience  qu'on 
attend  au  printemps  le  moment  de  les  voir  pousser.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

1)  Der  Marschall  Moritz  von  Sachsen  war  am  15.  und  16.  Juli  in  Potsdam 
des  Königs  Gast;  am  11.  Juni  war  er  in  Luneville  gewesen. 

2)  Am  16.  Juni  1749  aufgeführt. 
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ä  Liineville,  ce  28  juillet  [1749^  1749 
Sire,  Votre  Majeste  m'a  ramene  ä  la  poesie.  II  n'y  a  pas  moyen  '  ^^ '" 
d'abandonner  uu  art  que  voiis  cultivez.  Permettez  que  j'envoie  ä  V. 
M.  ime  ^itre^)  un  peu  longue  que  j'ai  faite,  avant  mon  depart  de 
Paris,  pour  une  de  mes  nieces,  qui  est  aussi  possedee  du  demon  de 
la  poesie.  Vous  y  verrez,  Sire,  la  vie  de  Paris  peinte  assez  au 
naturel.  Celle  qu'on  meue  ä  Potsdam,  aupres  de  V.  M.,  est  un  peu 
differente,  et  j'attends  vos  ordres  pour  jouir  encore  de  l'honneur  que 
vous  daignez  me  faire.  Sain  ou  malade,  il  n'importe;  je  vous  ai 
promis  que  je  partirais  des  que  madame  du  Chätelet  serait  relevee 
de  couche;  ce  sera  probablement  pour  le  milieu  de  septembre,  ou,  au 
plus  tard,  pour  la  fin.  Aiosi  je  ferai  bientot,  pour  voir  mon  Auguste, 
un  voyage  un  peu  plus  long  que  Virgile  n'en  faisait  pour  voir  le  sien. 
J'apporterai  ä  vos  pieds  tout  ee  que  j'ai  fait,  et  vous  daignerez  me 
faire  part  de  vos  ouvrages.  Apres  eela,  je  mourrai  content,  et  je 
pourrai  bien  me  faire  enterrer  dans  votre  eglise  catholique.  Un 
Anglais  fit  mettre  sur  son  tombeau:  Ci-gitVami  du  Chevalier  Sidney"^]. 
Je  ferai  mettre  sur  le  mien:  Ci-git  Vadmirateur  ae  FrM^ric  le  Grand. 
II  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  prince^),  en  lisant  une  nouvelle 
edition  qu'on  vient  de  faire  de  votre  Antimacliiavel.^  fut  fache  de  ce 
que  vous  dites  de  Charles  XII*).  »II  a  beau  faire,  dit-il  en  colere, 
il  ne  l'eflfacera  pas.«  On  lui  repondit:  »Charles  XII  a  ete  le  premier 
des  grenadiers,  et  le  roi  de  Prusse  est  le  premier  des  rois.« 

Croyez,  Sire,  que  mon  enthousiasme  pour  vous  a  toujours  ete  le 
meme,  et  que  si  vous  etiez  roi  des  Indes,  je  ferais  le  voyage  de 
Labore  et  de  Delhi.  Croyez  que  rien  n'egale  le  profond  respect  et 
l'eternel  attachement  de  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  10. 


1)  Epitre  ä  Madame  Denis:  la  vie  de  Paris  et  de  Versailles  (10,  344). 

2)  Vgl.  Bd.  1,  191. 

3)  Stanislaus  Leszczynski. 

4)  Antimachiavel  Kap.  2  und  8  (VIII,  72.  88). 
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ä  Sans-Souci,  ce  15  de  aoüt  1749. 
1749  gi   mes  vers   ont  contribue  a  V^pitre  que  ie  viens  de  recevoir, 

XO     All""  J.  1-  O  7 

[Antwort  J^  les  regarde  comme  mon  plus  bei  ouvrage.     Quelqu'un  qui  assista 

auf  28öj  a  la  lecture  de  cette  J^pltre  s'ecria  dan8  une  espece  d'enthousiasme: 

»Voltaire  et  le  marechal  de  Saxe  ont  le  meme  sort;    ils   ont  plus  de 

vigueur    dans  leur  agonie^)  que  d'autres    en  ont  en   pleine    sante!« 

Admirez  cependant  la  difference  qu'il  y  a  entre  nous  deux;  vous 
m'assurez  que  mes  vers  ont  excite  votre  verve,  et  les  vötres  ont  pense 
me  faire  abjurer  la  poesie.  Je  me  trouve  si  Ignorant  dans  votre 
langue,  et  si  sec  d'imagination,  que  j'ai  fait  voeu  de  ne  plus  ecrire. 
Mais  vous  savez  malheureusement  ce  que  sont  les  vceux  des  poetes: 
les  zephyrs  les  emportent  sur  leurs  alles,  et  notre  Souvenir  s'envole 
avec  eux. 

II  faut  etre  Fran^ais  et  posseder  vos  talents  pour  manier  votre 
lyre.  Je  corrige,  j'eflface,  je  lime  mes  mauvais  ouvrages,  pour  les 
purifier  de  quantite  de  fautes  dont  ils  sont  remplis.  On  dit  que  les 
joueurs  de  luth  accordent  leur  Instrument  la  moitie  de  leur  vie,  et 
en  touehent  l'autre.  Je  passe  la  mienne  a  ecrire,  et  surtout  ä  eflfacer. 
Depuis  que  j'entrevois  quelque  certitude  a  votre  voyage,  je  redouble 
de  severite  sur  moi-meme. 

Soyez  sur  que  je  vous  atteuds  avec  impatience,  charme  de  trouver 
un  Virgile  qui  veut  bien  me  servir  de  Quintilien.  Lucine  est  bien 
oiseuse,  ä  mon  gre;  je  voudrais  que  madame  du  Chätelet  se  depecbät, 
et  vous  aussi.  Vous  pensez  ne  faire  qu'un  saut  du  bapteme  de  Cirey 
ä  la  messe  de  notre  nouvelle  eglise'^).  La  cbarite  est  eteinte  dans 
le  cceur  des  chretiens,  les  collectes  n'ont  pas  fourni  de  quoi  couvrir 
cette  eglise,  et,  a  moins  que  de  vouloir  entendre  la  messe  en  plein 
vent,  il  n'y  a  pas  moyen  de  l'y  dire. 

Marquez-moi,  je  vous  prie,  la  route  que  vous  tiendrez,  et  dans 
quel  temps  vous  serez  sur  mes  frontieres,  afin  que  vous  trouviez  des 
chevaux.  Je  sais  bien  que  Pegase  vous  porte,  mais  il  ne  connait 
que  le  chemin  de  l'immortalite.  Je  vous  la  souhaite  le  plus  tard 
possible,  en  vous  assurant  que  vous  ne  serez  pas  recu  avec  moins 
d'empressement  que  vous  n'etes  attendu  avec  impatience.    Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


1)  Vgl.  oben  S.  225. 

2)  Der  Bau  der  katholischen  Hedwigskirche,  im   Juli  1747  begonnen,  ging 
sehr  langsam  weiter,  da  die  Kollekten  im  Ausland  immer  weniger  einbrachten. 


Sire! 
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Lunöville,  ce  17  acut  1749. 


J'ai  rcQu  vos  vers  tres-plaisants  1749 

Sur  notre  triste  Academie.  ^''  •^"&- 

Nos  Quarante  sont  fort  savants;  T'^Ioli 

Des  mots  ila  sentent  1  energie, 

Et  de  prose  et  de  poesie 

Ils  donnent  des  prix  tous  les  ans; 

IIs  fönt  snrtout  des  compliraents; 

Mais  aucun  n'a  votre  genie. 

V.  M.  pense  Wen  que  j'ai  plus  d'envie  de  lui  faire  ma  cour 
qu'elle  n'en  a  de  me  souflfrir  aupres  d'elle.  Croyez  que  mon  cceur 
a  fait  tres-souvent  le  voyage  de  Berlin,  taudis  que  vous  pensiez  qu'il 
etait  ailleurs.  Vous  avez  excite  la  crainte,  l'admiration,  l'interet,  chez 
les  hommes.  Permettez  que  je  vous  dise  que  j'ai  toujours  pris  la 
liberte  de  vous  aimer.  Cela  ne  se  dit  guere  aux  rois;  mais  j'ai 
commence  sur  ee  pied-lä  avec  V.  M.,  et  je  finirai  de  meme.  J'ai  bien 
de  l'impatieuce  de  voir  votre  Lutrin^),  ou  votre  Batrachomyomacliie 
homerique  sur  M.  de  Valory. 

Mais  un  ministre  d'importance, 
Envoyö  dn  Roi  Tr^s-Chretieu, 
Et  sa  bedaine  et  sa  prestance, 
Le  courage  da  Prussien, 
La  fnite  de  l'Autrichien, 
Que  votre  active  vigilance 
A  cinq  fois  battu  comnie  un  cliien; 
Tout  ce  grand  fracas  heroique, 
Vos  aventures,  vos  combats, 
Ont  un  air  an  peu  plus  epique 
Que  les  grenouilles  et  les  rats 
Chantes  par  ce  poete  unique 
Qu'on  admire,  et  qu'on  ne  lit  pas. 

V.  M. ,  en  me  parlant  des  marechaux  de  Belle- Isle  et  de  Saxe, 
dit  qu'il  faut  que  chacun  fasse  son  metier;  vraiment,  Sire,  vous  en 
parlcz  bien  ä  votre  aise,  vous  qui  faites  tant  de  metiers  a  la  fois, 
eelui  de  conquerant,  de  politique,  de  legislateur,  et  qui  pis  est,  le  mien, 
qu'assurement  vous  faites  le  plus  agreablement  du  monde.  Vous 
m'avez  remis  sur  les  voies  de  ce  metier,  que  j'avais  abandonne.  J'ai 
l'honneur  de  joindre  ici  un  petit   essai  d'une  uouvelle    tragedie  de 


1)  Mit  Beziehung  auf  Boileaus  komisches  Heldengedicht  Le  Lutrin. 
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1749  CaUlina;  cii  voici  le  preinier  acte;  peut-etre  a-t-il  ete  fait  trop  vite. 
J'ai  fait  en  hiiit  jours  ce  que  Crebillon  avait  mis  vingt-huit  ans  a 
acliever;  je  ne  nie  croyais  pas  capable  d'une  si  epouvantable  diligence; 
mais  j'etais  iei  sans  mes  livres.  Je  me  souvenais  de  ce  que  V.  M. 
m'avait  ecrit  sur  le  Catüina  de  mon  confrere  ^) ;  eile  avait  trouve  mau- 
vais,  avec  raison,  que  l'histoire  romaine  y  füt  entierement  corrompue; 
eile  trouvait  qu'on  avait  fait  jouer  ä  Catilina  le  lole  d'un  bandit 
extravagant,  et  ä  Cic6ron  celui  d'un  imbecile.  Je  me  suis  souvenu 
de  vos  critiques  tres-justes;  vos  bontes  polies  pour  mon  vieux  confrere 
ne  vous  avaient  pas  empecbe  d'etre  un  peu  indigne  qu'on  eüt  fait  un 
tableau  si  peu  ressemblant  de  la  republique  romaine.  J'ai  voulu 
esquisser  la  peinture  que  vous  desiriez;  c'est  vous  qui  m'avez  fait 
travailler.  Jugez  ce  premier  acte;  c'est  le  seul  que  je  puisse  actuelle- 
ment  avoir  l'honneur  d'envoyer  a  V.  M. ;  les  autres  sont  encore  bar- 
bouilles.  Voyez  si  j'ai  rehabilite  Ciceron,  et  si  j'ai  attrape  la  ressem- 
blance  de  Cesar. 

Entre  ces  denx  heros  prenez  votre  balance, 

Decidez  entre  leurs  vertus. 
Cesar,  je  le  prevois,  aura  la  prßference; 
"•  Quelque  juste  qu'on  soit,  c'est  notre  ressemblance 

Qui  nous  touche  toujours  le  plus. 

Je  ne  vous  ai  point  envoye  cette  comedie  de  Nanine.  J'ai  cru 
qu'une  petite  fille  que  son  maitre  epouse  ne  valait  pas  trop  la  peine 
de  vous  etre  presentee.  Mais,  si  V.  M.  l'ordonne,  le  la  ferai  transcrire 
pour  eile.  Je  suis  actuellement  avec  le  senat  romaiu,  et  je  täche  de 
meriter  les  suffrages  de  Frederic  le  Grand, 

De  qui  je  suis  avec  ardeur 
Le  tres-prosterne  serviteur 
Et  r^ternel  admirateur, 
Sans  etre  jamais  son  flatteur. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade,  Avertissemeut  p.  V. 

288. 

Von  VOLTAIRE. 

Lunöville  le  . .  [aoüt  1749]. 
1749  Sire,  voici  une  des  tracasseries  que  j'eus  l'honneur  de  vous  pre- 

^"^  ■  dire  il  y  a  dix  ans,  lorsqu'  apres  avoir  envoye  votre  Änfimachiavel 
en  Hollaude,  par  les  ordres  de  V.  M.,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  sup- 
primer  cet  ouvrage^). 

1)  Nr.  275.  2)  Vgl.  oben  S.  17  flf. 
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J'avais  tort,  a  la  verite,  de  vouloir  etouflfer  im  si  bei  eufant,  qui     1749 
s'est  conserve  malgre  moi,  et  qui  est  im  des  plus  beaux  raonuments  "  ^^^"^ ' 
de  votre  genie  et  de  votre  gloire. 

Mais  vous  vous  exprimez  dans  cet  ouvrage  avec  une  liberte  qui 
n'est  guere  permise  qu'a  un  homme  qui  a  cent  mille  hommes.  Je 
courus,  comme  vous  le  savez,  Sire,  chez  rimprimeur,  et  j'osai  raturer 
sur  le  manuscrit  les  endroits  dont  David  pourrait  se  plaindre,  s'il  re- 
venait  au  monde,  et  ceux  qui  pourraient  etre  desagreables  a  des 
princes  coutemporains,  et  surtout  ä  des  tetes  couronnees  qua  vous 
avez  toujours  aimees. 

V.  M.  peut  se  Souvenir  que  le  fripon  van  Düren,  qui  se  dit  au- 
jourd'hui  votre  libraire,  n'eut  pas  plus  d'egard  a  mes  ratures  que  le 
grand  pensionnaire  a  mes  representations.  Ce  coquin  avait  fait  trans- 
erire  le  manuscrit,  et  je  ne  pus  pas  obtenir  des  chefs  de  la  repu- 
blique  qu'on  l'obligeät  ä  rendre  pour  de  l'argent  ce  qu'on  lui  avait 
donne  gratis. 

Le  livre  parut  donc,  malgre  tous  mes  efforts  reiteres,  et  il  parut 
avec  quelques  passages  contre  la  personne  d'un  roi  que  vous  avez 
imite  par  vos  victoires,  et  contre  un  autre  monarque^)  que  vous  che- 
rissez,  et  qui  eüt  ete  votre  allie  naturel  contre  les  Russes,  si  les 
Polonais  avaient  ete  assez  heureux  et  assez  fermes  pour  soutenir 
celui  qu'ils  ont  si  legitimement  elu.  Ses  vertus  et  son  alliance  avec 
la  maison  de  France  sont  des  noeuds  qui  vous  uuissent  avec  lui.  Ce 
monarque  est  tres-afflige  de  la  maniere  dont  vous  vous  etes  explique 
sur  Cliarles  XII  et  sur  lui-meme.  II  est  tres-aise  de  reparer  ce  qui 
peut  etre  echappe  a  votre  plume  sur  ces  deux  princes  qui  vous  sont 
chers.  Je  vous  supplie,  Sire,  de  faire  une  edition  qui  sera  la  seule 
authentique,  et  dans  laquelle  je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  rende 
plus  de  justice  ä  deux  rois  ses  amis. 

V.  M.  doit  approuver  aujourd'hui  plus  que  jamais  le  dessein 
qu'avait  Charles  XII  de  chasser  les  Russes  de  la  Livonie  et  de  l'In- 
grie,  et  de  mettre  une  barriere  entre  eux  et  l'Europe.  Si  le  roi  de 
Pologne  etait  sur  le  trone  oü  il  doit  etre,  les  Polonais  pourraient 
alors  se  Souvenir  de  ce  qu'ils  ont  ete,  et  contribuer  ä  renvoyer  les 
ours  moscovites  dans  leurs  forets;  ce  sont  la  vos  sentiments  et  vos 
desirs. 


1)  Stanislaus  wird  an  der  zweiten  der  oben  S.  267  Anm.  4  zitierten  Stelle  be- 
zeichnet als  roi  d'apres  Abdolonyme.  Abdolonymus,  der  durch  Alexander  den 
Großen  eingesetzte  König  von  Sidon,  nach  Qiiintus  Cnrtius :  longa  quidem  cogna- 
tione  stirpi  regiae  adnexua,  sed  ob  inopiam  suburbanum  hortiim  exigna  colens 
stipe. 


272  Von  Voltaire. 

1749  Quelques  lignes  conformes  ä  vos  idees,   et  qui  reudraient  justice 

'  aux  deux  monarques,  feraient  un  effet  desire  de  tous  ceux  qui  ad- 

mirent  votre  livre;   et  votre  plume  serait  comme  la  lanee  d'Achille, 

qui  guerit  la  blessure  qu'elle  avait  faite. 

Nach  dem  Abdruck  im  Supplement  au  Recueil  de  lettres  de  M.  de  Voltaire 
(1808j  1,  203;  verglichen  mit  Nr.  289  und  nach  dem  Fehlen  von  Datum  und  Unter- 
schrift scheint  dieses  Stück  ein  nicht  abgesandter  Entwurf  zu  sein. 


289. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Luneville  en  Lorraine,  ce  31  aoüt  1749. 

1749  gij.e  j'ai  \q  ijonheur  de  recevoir  votre  lettre  datee  de  votre  Tus- 

31.  Aug.  1     o 

[Antwort  culum  de  Sans-Souei,  du  Linterne  i)  de  Seipiou.     Je  suis  bien  console 

auf  286]  que  mon  agonie  vous  amuse.     Ceci  est  le  ehant  du  cygne;  je  fais  les 

derniers  efforts.     J'ai  acheve  l'esquisse  entiere  de  Catüina,  teile  que 

V.  M.   en   a  vu  les  premices   dans  le  pemier  acte.     J'ai  depuis  com- 

menee  la  tragedie  dC ^lectre^],  que  je  voudrais  bien  venir  au  plus  vite 

aehever  ä  Sans-Souci.     Je  roule  aussi  de  petits  projets  dans  ma  tete, 

pour  donner  plus   de  force  et  d'energie  a  notre  laugue,   et  je  pense 

que,  si  V.  M.   voulait  m'aider,   nous  pourrions  faire  Taumone  ä  cette 

langue  frangaise,  ä  cette  gueuse  pincee  et  dedaigneuse  qui  se  complait 

dans  son  indigence.     V.  M.   saura  qu'ä  la   derniere   seance  de  notre 

Academie,  oü  je  me  trouvai  pour  l'election  du  marechal  de  Belle-Isle, 

je  proposai   cette  petite  question:    Peut-on  dire  un  homme  soudain 

dans  ses  transports,  dans  ses  resolutions,  dans  sa  colere,   comme  on 

dit  un  evenement  soudain?     »Non,  repondit-on ;  car  soudain  n'appar- 

tieut  qu'aux  clioses  inanimees«.  —  Eh,  messieurs!  l'eloquence  ne  con- 

siste-t-elle  pas  ä  transporter  les  mots  d'une  espece  dans  uue  autre? 

N'est-ce  pas  a  eile  d'animer  tout?     Messieurs,  il  n'y  a  rien  d'inauime 

pour  les  hommes  eloquents.     J'eus    beau    faire,    Sire,   Fontenelle,  le 

Cardinal  de  Rohan,   mon  ami  l'ancien   eveque  de  Mirepoix,  jusqu'a 

l'abbe  d'Olivet,  tout  fut  contre  moi.     Je  n'eus  que  deux  suffrages  pour 

mon  soudain. 

Croit-on,    Sire,     que  si  M.  Bestusliew,    ou  Bartenstein,    disait 

de  V.  M.: 

Profond  dans  ses  desseins,  soudain  dans  ses  efforts, 
De  notre  politique  il  rompt  tous  les  ressorts; 


1)  Bei  Linternum  in  Campanien  lag  das  Landgut  des  älteren  Scipio  Afri- 
canuB. 

2,  In  der  Folge  Oreste  genannt  (5,  73], 
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croit-on,    dis-je,    quo  Bartensteiu    ou    ßestuslicw    s'exprimat    d'une     1749 
maniere  peu  correcte?    Si  on  laisse  faire  rAcademie,  eile  appauvrira '   • '^"^• 
notre  langue,   et  je  propose  ä  V.  M.  de  l'enricliir.     II  n'y  a  que  le 
genie  qui  soit  assez  riebe  pour  faire  de  telles  entreprises.     Le  purisme 
est  toujours  pauvre. 

Madame  du  Cluitelet  n'est  point  encore  accouehee;  eile  a  plus 
de  peine  ä  mettre  au  monde  un  enfant  qu'un  livre.  Tous  nos 
accoucliements,  Sire,  a  nous  autres  poetes,  sont  plus  difficiles  a  mesure 
que  nous  voulons  faire  de  bonne  besogne.  Les  vers  didactiques  sur- 
tout  se  fönt  beaueoup  plus  difficilement  que  les  autres.  Belle  raatiere 
a  dissertation  qiiand  je'serai  a  vos  pieds! 

Mais  voiei  un  autre  cas;  il  s'agit  ici  de  prose. 

V.  M.  se  souvient  d'un  certain  Äntimachiavel,  dont  ou  a  fait  ime 
vingtaine  d'editions.  Une  de  ces  editions  est  tombee  entre  les  mains 
du  roi  a  la  cour  de  qui  on  aecouche.  II  y  a  deux  endroits  oii  l'on 
rend  une  justice  un  peu  severe  au  roi  de  Suede,  et  oü  le  monarque 
dont  j'ai  l'honueur  de  vous  parier  est  traite  un  peu  legerement.  II 
y  est  infiniment  sensible,  et  d'autant  plus  qu'il  sent  bien  que  le  eoup 
part  d'une  main  trop  respeetable,  et  faite  pour  peser  les  hommes. 
Vous  vous  en  tirerez,  Sire,  comme  vous  voudrez,  paree  que  les  heros 
ont  toujours  beau  jeu.  Mais  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  diable, 
j'essuie  tout  l'orage;  et  l'orage  a  ete  assez  fort. 

Autre  affaire.  II  a  plu  ä  mon  eher  Isaac^),  fort  aimable  cham- 
bellan  de  V.  M.,  et  que  j'aime  de  tout  mon  cceur,  d'imprimer  que 
j'etais  tres-mal  dans  votre  cour.  Je  ne  sais  pas  trop  sur  quoi  foude, 
mais  la  cbose  est  moulee,  et  je  le  pardonne  de  tout  mon  coeur  a  un 
homme  que  je  regarde  comme  le  meilleur  enfant  du  monde.  Mais, 
Sire,  si  le  maitre  de  la  cbapelle  du  pape  avait  imprime  que  je  ne 
suis  pas  bien  aupres  du  pape,  je  demanderais  des  agnus  et  des  bene- 
dictions  a  Sa  Saintete.  V.  M.  m'a  daigne  donner  des  pilules  qui 
m'ont  fait  beaueoup  de  bien;  c'est  un  grand  point;  mais  si  eile  daigne 
m'envoyer  une  demi-aune  de  ruban  uoir^)^  cela  me  servirait  mieux 
qu'un  seapulaire.  Le  roi  aupres  de  qui  je  suis  ne  peut  m'empecher 
de  courir  vous  remercier.  Personne  ne  pourra  me  retenir.  Ce  n'est 
pas  assurement  que  j'aie  besoin  d'etre  mene  en  laisse  par  vos  faveurs; 
et  je  vous  jure  que  j'irai  bien  me  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  sans 
ficelle  et  sans  ruban.  Mais  je  peux  assurer  V.  M.  que  le  souverain 
de  Luneville  a  besoin  de   ce   pretexte  pour  n'etre  pas  fache  contre 


1)  Marquis  d'Argens. 

2)  Daß  Band  des  Ordeus  Pour  le  merite. 

Briefweclisel  Fiiedriclis  des  Großen  mit   Voltaire.    II.  X8 
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1749  moi  de  ce  voya.^c.  U  ii  fait  ime  espece  de  marche  avec  madame 
31.  Aug.  ^1^^  Chätelet,  et  je  suis,  moi,  nne  des  clauses  du  marche.  Je  suis  löge 
dans  sa  maison,  et,  tout  libre  qu'est  im  aniraal  de  ma  sorte,  il  doit 
quelque  chose  au  beau-pere  de  son  maitre.  Voila  mes  raisous,  Sire. 
J  ajouterai  que  je  vous  etais  tendrement  attache,  avant  qu'aucun  de 
eeux  ((ue  vous  avez  combles  de  vos  bienfaits  eut  ete  connu  de  V.  M.i), 
et  je  vous  demande  une  mar(iue  (|ui  puisse  appreudre  a  Luueville  et 
sur  la  route  de  Berlin  quo  vous  daignez  m'aimer.  Permettez-moi 
encore  de  dire  que  la  Charge  que  je  possede  aupres  du  Roi  mon 
maitre  2)  etant  un  ancien  office  de  la  couromie  qui  donne  les  droits 
de  la  plus  ancienne  noblesse,  est  non  seulement  tres-compatible  avec 
cet  hoimeur  que  j'ose  demander,  mais  m'eu  rend  plus  susceptible. 
Enfin,  c'est  l'ordre  du  merite,  et  je  veux  tenir  mon  merite  de  vos 
bontes.  Au  reste,  je  nie  dispose  a  partir  le  mois  d'oetobre;  et,  que 
j'aie  du  merite  ou  non,  je  suis  a  vos  pieds.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  11. 

290. 
An  VOLTAIRE. 

:i  Potsdam,  ce  4  de  septembre  1749. 

1749  Je  regois  votre  Catüina,   dont  il  m'est  impossible  de  deviner  la 

■    ®P'  suite.     On  peut  aussi  peu  juger  d'une  tragedie  par  un  seul  acte  que 

auf  287]  d'un   tableau  par  une  seule  figure.     J'attends   d'avoir  tout  vu  pour 

vous  dire   ce  que  je  pense  du   dessein,  de   la  conduite,  de  la  vrai- 

semblance,  du  pathetique  et  des  passions.     II  ne  me  conviendrait  pas 

d'exposer  mes   doutes  ä   Tun   des  quarante  juges   et  temoins  de   la 

langue  frangaise  sur  la  partie  de  l'elocution;   si  cependant  mon  cou- 

frere  en  Apollon  et  mon  coucitoyen,  le  comte  Bar  3),   m'avait  envo^e 

cet  acte,  je  vous  demanderais  si  Ton  peut  dire: 

Tyran  par  la  parole,  il  faut  finir  ton  regne 

si  le  sens  ne  donne  pas  lieu  a  l'equivoque.     Je  crois  qu'on  peut  dire : 
Son  ihquence  Va  rendu  le  tyran  de  sa  patrie,  il  faut  finir  son  regne] 


1)  Vgl.  unten  S.  279  Anm.  2. 

2)  Vgl.  oben  S.  226  Anm.  1.  Am  27.  Mai  1749  erhielt  Voltaire  die  Ermäch- 
tigung, die  Kammerherrenwürde  mit  Beibehaltung  des  Titels  zu  verkaufen. 

3)  Georg  Ludwig  Baron  von  Bar  (1701—1767),  Verfasser  der  Epitres  diverses 
sur  des  objets  difFerents  (1740),  vgl.  über  ihn  Schirmeyer  in  den  Mitteilungen  des 
Vereins  für  Geschichte  von  Osnabrück  32,  Iff.  (1908).  Der  König  nennt  ihn  hier 
als  französischen  Dichter  von  deutscher  Geburt,  dem  gegenüber  Zweifel  in  Sachen 
der  »Elokutiou<  erlaubt  sind. 
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mais,  Selon  la  eonsstractiou  Ju  vers,  uous  autres  AllemaiiJs,  qiii  pcut-     1749 
etre  u'entendous  pas  bien  les  fiuesses  de  la  langiie,  noiis  comprenons    "    ^^'  ' 
que  c'est  par  le  moyen  de  la  parole  qu'il  faut  fmir  son  regne. 

Je  suis  bien  ose  de  voiis  communiquer  mes  remarques.  Si  ee- 
pendant  j'ai  eu  quelque  scrnpule  sur  ce  vers-la,  il  ne  m'a  pas  em- 
peehe  de  me  livrer  avec  plaisir  a  l'admiration  d'ime  infinite  de  beaux 
endroits  oii  Ton  reconnait  les  traits  de  ce  pinceau  qui  fit  Brutus^  la 
Mort  de  C^sar,  etc. 

Votre  lettre  est  charmante;  il  n'y  a  que  vous  qui  en  puissiez 
ecrire  de  pareilles.  II  semble  que  la  France  soit  condamnee  d'enterrer 
avec  vous  les  talents  de  dix  personnes  d'esprit  que  difi'erents  siecles 
lui  avaient  fait  naitre. 

Puisque  madame  du  Chätelet  fait  des  livres,  je  crois  qu'elle 
n'accoucbe  pas,  par  distraction.  Dites-lui  donc  qu'elle  se  depeche, 
car  j'ai  bäte  de  vous  voir.  Je  sens  l'extreme  besoin  que  j'ai  de  vous, 
et  le  grand  secours  dont  vons  pourrez  m'etre.  La  passion  de  l'etude 
me  durera  toute  ma  vie.  Je  pense  sur  cela  comme  Ciceron,  et 
comme  je  le  dis  dans  une  de  mes  EpUres^).  Je  puis  acquerir  toute 
Sorte  de  conuaissances,  en  m'appliquant;  celle  de  la  langue  frangaise, 
je  veux  vous  la  devoir.  Je  me  corrige  autant  que  mes  lumieres  me 
le  permettent;  mais  je  n'ai  point  de  puriste  assez  severe  pour  relever 
toutes  mes  fautes.  Enfin  je  vous  attends,  et  je  prepare  la  reception 
du  gentilbomme  ordinaire  et  du  genie  extraordinaire. 

On  dit  a  Paris  que  vous  ne  vieudrez  point,  et  je  dis  qu'  oui, 
car  vous  n'etes  point  un  faussaire^);  si  l'on  vous  accusait  d'etre  in- 
discret,  je  dirais  que  cela  peut  etre;  de  vous  laisser  voler,  j'y  ac- 
quiescerais;  d'etre  coquet,  encore.  Vous  8tes  enfin  comme  l'elepbant 
blaue  pour  lequel  l'empereur  de  Perse  et  du  Mogol  se  fönt  la  guerre, 
et  dont  ils  augmentent  leurs  titres,  s'ils  sont  assez  heureux  que  de  le 
posseder.  Adieu.  Si  vous  venez  ici,  vous  verrez  a  la  tete  des  miens: 
Federic  par  la  gräce  de  Dieu  roi  de  Prusse,  Mecteur  de  Brandebourg, 
2)ossesseur  de  Voltaire,  etc.,  etc.  etc.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  —  Der  König  an  die  Mark- 
gräfin von  Bayreuth  am  7.  September:  Nous  anrons  Voltaire  en  antomnc,  il  part 
de  Lun6ville  incessamment  apres  les  couches  de  la   du  Chiltelet  (H.  A.)   —    an 


1)  Vgl.  oben  S.  261  Anm.  1  und  Epitre  ä  Hermotime  (X,  65). 

2)  Vielleicht  ist  hierin  bereits  eine  Anspielung  auf  die  Fälschung  zu  sehen, 
für  die  der  Brief  vom  13.  Februar  1749  (oben  Nr.  275)  über  den  Catilina  von  Cre- 
billon  die  Unterlage  abgegeben  hatte.  Am  12.  September  1749  schreibt  der  König 
an  Algarotti  (XVIII,  65):  Voltaire  vient  de  faire  un  tour  qui  est  indigne;  il 
meriterait  d'etre  fleurdelise  au  Parnasse.     C'est  bien  dommage  qu'ime  äme  aussi 

18* 


15.  Okt. 
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dieselbe,  24.  September:  Nous  y  attendons  Voltaire.  On  lui  fait  bien  de  riionnem- 
de  le  croiro  pere;  il  est  tout  au  plus  Tun  de  Tenfant  dont  la  du  Cluitelet  va 
accoucher;  uii  nomme  Saint-Lambert  en  a  la  gloire,  son  mari  la  honte,  et  Vol- 
taire le  spectacle  (H.  A.). 

291. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  ce  15  octobre  1749. 
1749  Sire,  je  viens  de  faire  im  effort,   dans  l'etat  affreux  oii  je  suis, 

pour  ecrire  a  M.  d'Aigens;  j'en  ferai  bien  im  autre  poiir  me  mettre 
aux  pieds  de  V.  M. 

J'ai  perdu  un  ami  de  vingt-einq  annees^),  un  grand  homme  qui 
n'avait  de  defaut  que  d'etre  femme,  et  que  tout  Paris  regrette  et 
honore.  On  ne  lui  a  pas  peut-etre  rendu  justice  pendant  sa  vie,  et 
vous  n'avez  peut-etre  pas  juge  d'elle  comme  vous  auriez  fait,  si  eile 
avait  eu  Fhonneur  d'etre  connue  de  V.  M.  Mais  uue  femme  qui  a 
ete  capable  de  traduire  Newton  et  Virgile,  et  qui  avait  toutes  les  vertus 
d'un  honnete  homme,  aura  sans  doute  part  a  vos  regrets. 

L'etat  oü  je  suis  depuis  un  mois  ne  me  laisse  guere  d'esperance 
de  vous  revoir  jamais;  mais  je  vous  dirai  hardiment  que  si  vous 
eonnaissiez  mieux  mon  coeur,  vous  pourriez  avoir  aussi  la  bonte  de 
rcgretter  un  homme  qui  certainemeut  dans  V.  M.  n'avait  aime  que 
votre  persoune. 

Vous  etes  roi,  et  par  consequent  vous  etes  accoutume  ä  vous 
defier  des  hommes.  Vous  avez  pense,  par  ma  derniere  lettre,  ou  que 
je  cherchais  une  defaite  pour  ne  pas  venir  ä  votre  cour,  ou  que  je 
cherchais  un  pretexte  pour  vous  demander  une  legere  faveur.  En- 
core  une  fois,  vous  ne  me  connaissez  pas.  Je  vous  ai  dit  la  verite, 
et  la  verite  la  plus  connue  a  Luneville.  Le  roi  de  Pologne  Stanislas 
est  sensiblement  afflige,  et  je  vous  conjure,  Sire,  de  sa  part  et  en  son 
nom,  de  permettre  une  nouvelle  edition  de  VÄntimachiavel,  oü  l'on 
adoucira  ce  que  vous  avez  dit  de  Charles  XII  et  de  lui;  il  vous  en 
sera  tres-oblige.  C'est  le  meilleur  priuce  qui  soit  au  monde;  c'est  le 
plus  passionne  de  vos  admirateurs,  et  j'ose  croire  que  V.  M.  aura 
cette  condescendance  pour  sa  sensibilite,  qui  est  extreme. 

II  est  encore  tres-vrai  que  je  n'aurais  jamais  pu  le  quitter  pour 
venir  vous  faire  ma  cour,   dans  le  temps  que  vous  l'affligiez  et  quil 


lache  soit  unie  ä  un  aussi  beau  genie.  II  a  les  gentilesses  et  les  malices  d'un  singe. 
Je  vous  conterai  ce  que  c'est  lorsque  je  vous  reverrai,  cependant  je  ne  ferai 
semblant  de  rien,  car  j'en  ai  besoin  pour  l'ctude  de  l'elocution  fran^aise. 

1)  Die  Marquise  du  Chatelet  war  am  10.  September  im  Wochenbett  gestorben. 
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se  plaignait  de  vous.  J'imaginai  le  mojen  que  je  proposai  ä  V.  M.  1749 
Je  crus  et  je  crois  encore  ee  moyen  tres-decent  et  tres-con- 
venable.  J'ajoute  encore  que  j'aurais  du  attendrc  que  V.  M.  daignät 
me  prevenir  elle-meme  sur  la  cliose  dont  je  preuais  la  liberte  de  lui 
parier.  Cette  faveur  etait  d'autant  plus  a  sa  place,  que  j'ose  vous 
repeter  eucore  ce  que  je  maude  a  M.  d'Argens :  oui,  Sire,  M.  d'Argens 
a  constate,  a  releve  le  bruit  qui  a  couru  que  vous  me  retiriez  vos 
bonnes  gräces;  oui,  il  l'a  imprime.  Je  vous  ai  allegue  cette  raison, 
qu'il  aurait  du  appuyer  lui-meme.  II  devait  vous  dire:  »Sire,  rien 
n'est  plus  vrai,  ce  bruit  a  couru;  j'en  ai  parle,  voila  l'endroit  de 
mou  livre  oü  je  Tai  dit;  et  il  sera  digne  de  la  boute  de  V.  M.  de 
faire  cesser  ce  bruit,  en  appelant  pour  quelque  temps^)  a  votre  cour 
un  homme  qui  m'aime  et  qui  vous  adore,  et  en  l'honorant  d'une 
marque  de  votre  protection.« 

Mais,  au  Heu  de  lire  attentivement  l'endroit  de  ma  lettre  a  V. 
M.  Oll  je  le  citais,  au  lieu  de  prendre  cette  occasion  de  m'appeler 
aupres  de  vous,  il  me  fait  un  quiproquo  oü  l'on  n'enteud  rien 2).  II 
me  parle  de  libelles,  de  querelies  d'auteur;  il  dit  que  je  me  suis 
plaint  ä  V.  M.  qu'il  ait  dit  de  moi  des  choses  injimeuses ;  en  un  mot, 
il  se  trompe,  et  il  me  gronde,  et  il  a  tort;  car  il  sait  bien  que  je 
vous  ai  dit  dans  ma  lettre  que  je  l'aime  de  tout  raon  coeur. 

Mais  vous,  Sire,  avez-vous  raison  avec  moi  ?  Vous  etes  un  tres- 
grand  roi;  vous  avez  donne  la  paix  dans  Dresde;  votre  nom  sera 
grand  dans  tous  les  siecles;  mais  toute  votre  gloire  et  toute  votre 
puissance  ne  vous  mettent  pas  en  droit  d'affliger  un  coeur  qui  est 
tout  a  vous.  Quand  je  me  porterais  aussi  bien  que  je  me  porte  mal, 
quand  je  serais  ä  dix  lieues  de  vos  Etats,  je  ne  ferais  pas  un  pas 
pour  aller  a  la  cour  d'un  grand  homme  qui  ne  m'aimerait  point,  et 
qui  ne  m'enverrait  chercher  que  comme  un  souverain.  Mais  si  vous 
me  connaissiez,  et  si  vous  aviez  pour  moi  une  vraie  bonte,  j'irais  me 
mettre  a  vos  pieds  a  Pekin,  Je  suis  sensible,  Sire,  et  je  ne  suis 
que  cela.  J'ai  peut-etre  deux  jours  ä  vivre,  je  les  passerai  ä  vous 
admirer,  mais  a  deplorer  l'iujustice  que  vous  faites  a  une  äme  qui 
etait  si  devouee  ä  la  votre,  et  qui  vous  aime  toujours  comme  M.  de 
Fenelon  aimait  Dieu,  pour  lui-meme.  II  ne  faut  pas  que  Dieu  rebute 
celui  qui  lui  offre  un  encens  si  rare.  V. 

1)  Pour  quelque  temps  fehlt  in  der  Kehler  Ausgabe. 

2)  Die  beiden  Briefe  liegen  nicht  vor.  Voltaire  bezieht  sich  auf  die  Stelle 
in  den  Lettres  philosophiques  et  critiques  par  Mademoiselle  Co  .  .,  avec  les  re- 
ponses  de  Mr.  Ar  .  .,  ä  la  Haye  1744,  p.  300,  wo  statt  Euripides  Sophokles  ge- 
nannt ist.  Die  Geschichte  vom  schwarzen  Orkan,  dem  Denunzianten,  steht  eben- 
da 303  und  hat  mit  der  anderen  gar  nichts  zu  tun. 
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1740  Croyez  encore,  s'il  voiis  plait,  que  je  n'ai  pas  besoiii  de  petites 

lo.  Okt.  yauites,  et  que  je  ne  cherchais  quo  vous  seul. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  12.  —  Der  König 
an  Algarotti :  Voltaire  declame  trop  dans  son  affliction,  ce  qui  me  fait  juger  qii'il 
SB  consolora  vite  (XVIII,  64;  mit  dem  falschen  Datum  19  septembre;  eine  Ab- 
schrift im  H.  A.  hat  das  Datnm  ce  28,  wozu  octobre  1749  zu  ergänzen  ist).  —  Die 
Markgräfin  von  Bayreuth  an  den  König,  18.  Oktober :  Voltaire  voit  la  scene  finie 
par  le  trepas  de  la  Chätelet.  II  devrait  faire  une  tragedie  de  ses  aventures  et 
se  donner  ensuite  la  mort,  ce  serait  une  digne  fin  poiir  un  poete  dont  l'imagi- 
nation  n'est  occiipee  que  de  faire  briller  les  grands  evenements  du  siecle  passe- 
Ils  ont  fait  si  pcu  dMmpression  sur  sa  conduite  que  je  doute  qu'il  les  suit  dans 
cette  occasion.  II  dira  comme  Arleqnin:  cela  fait  mal  (H.  A.).  —  Ein  Epigramm 
in  der  Zeitschrift  La  Bigarrnre  vom  27.  November  fordert  Voltaire  auf,  der  Mar- 
quise  bald  nachzufolgen. 

292. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  10  novembre  1749. 

1749  Sire,  j'ai  recu,  presque  a  la  fois,  trois^)  lettres  de  Votre  Majeste; 

10.  Nov.  Y^^^Q  (j^   IQ  septembre   venue  par  Francfort,   adressee  de  Fraucfort 

auf  290  a  Luneville,  renvoyee  a  Paris,  ä  Cirey,  ä  Luneville,  et  entin  a  Paris, 

pendant  que  j'etais  ä  la  campagne,  dans  la  plus  profonde  retraitc. 

Les  deux  autres  me  parvinrent  avant-hier,  par  la  voie  de  M.  Chambrier, 

qui  est  encore,  je  crois,  ä  Fontainebleau. 

Helas!  Sire,  si  la  premiere  de  ces  lettres  avait  pu  me  parvenir, 
dans  l'exces  de  ma  douleur,  au  temps  oii  je  devrais  l'avoir  reQue, 
je  n'aurais  quitte  que  pour  vous  cette  funeste  Lorraine;  je  serais 
parti  pour  me  jeter  a  vos  pieds;  je  serais  venu  me  cacher  dans  un 
petit  coin  de  Potsdam  ou  de  Sans-Souci;  tout  mourant  que  j'etais, 
j'aurais  assuremeut  fait  ce  voyage;  j'aurais  retrouve  des  forces. 
Jaurais  meme  des  raisons  que  vous  devinez  pour  aimer  mieux  mourir 
dans  vos  Etats  que  dans  le  pays  oü  je  suis  ne. 

Qu'est-il  arrive?  Votre  silence  m'a  fait  croire  que  ma  demande^) 
vous  avait  deplu;  que  vous  n'aviez  reellement  aucune  bonte  pour 
moi;  que  vous  aviez  pris  ce  que  je  vous  proposais  pour  une  defaite 
et  pour  une  envie  determinee  de  rester  aupres  du  roi  Stanislas.  Sa 
cour,  oü  j'ai  vu  mourir  madame  du  Chätelet  d'une  maniere  cent  fois 
plus  funeste  que  vous  ne  pouvez  le  croire,  etait  devenue  pour  moi 
un  sejour  affreux,  malgro  mon  tendre  attacliement  pour  ce  bon  prince, 
et  malgre   ses  extremes  bontes.     Je  suis  donc  revenu  a  Paris;   j'ai 


1)  Nur  Nr.  290  liegt  vor. 

2)  Die  Bitte  um  den  Orden  Pour  le  merite. 
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rassemble  autour  de  moi  ma  famille;  j'ai  pris  unc  maison'),  et  je  l''4.) 
me  suis  trouve  pcre  de  famille  saus  avoir  d'eufants.  Je  me  suis  fait 
ainsi,  dans  ma  douleur,  un  etablissement  honorable  et  tranquille,  et 
je  passe  l'biver  daus  ees  arrangements,  et  dans  celui  de  mes  aifaires, 
qui  etaient  melees  avec  Celles  de  la  personue  que  la  mort  ne  devait 
pas  enlever  avant  moi.  Mais  puisque  vous  daignez  m'aimer  encore 
uü  peu,  V.  M.  peut  etre  tres-süre  que  j'irai  me  jeter  ä  ses  pieds 
l'ete  prochain,  si  je  suis  en  vie.  Je  n'ai  plus  besoin  aetuellemeut 
de  pretexte,  je  n'ai  besoin  que  de  la  continuation  de  vos  bontes. 
J'irai  passer  huit  jours  aupres  du  roi  Stanislas;  c'est  un  devoir  que 
je  dois  remplir;  et  le  reste  sera  ä  V.  M.  Soyez,  je  vous  en  conjure, 
bien  persuade  que  je  n'avais  imagine  ce  chiflfon  noir  que  parce 
qu'alors  le  roi  Stanislas  n'aurait  pas  soufferfc  que  je  le  quittasse.  Je 
croyais  que  vous  aviez  fait  cette  gräee  ä  M.  de  Maupertuis^).  II  est 
encore  tres-vrai,  et  je  vous  le  repete,  et  ce  n'est  point  une  tracas- 
serie,  que  le  bruit  avait  couru,  a  mon  dernier  voyage  ä  votre  cour, 
que  vous  m'aviez  retire  vos  bonnes  gräces.  Je  ne  disais  pas  a  V.  M. 
que  M.  d'Argens  avait  ecrit  contre  moi;  je  vous  disais  et  je  vous 
dis  encore  que,  dans  un  certain  livre  de  morale  dont  le  titre  ra'a 
ecbappe  et  qui  etait  rempli  de  portraits,  il  avait  releve  ce  bruit 
dont  je  vous  ai  parle;  je  lui  ai  memo  cite  dans  la  lettre  que  je  lui 
ai  ecrite,  l'endroit  oü  il  parle  de  moi;  il  doit  s'en  Souvenir.  C'est 
apres  le  portrait  d'Orcan,  qu'il  depeiut  corame  un  courtisan  dangereux 
par  sa  langue.  II  me  fait  paraitre  sous  le  nom  d'Euripide.  II  dit 
»qu'Euripide  arrive  ä  la  cour  d'un  graud  roi,  qu'il  y  est  d'abord  bien 
regu,  mais  que  bieutot  le  Roi  se  degoüte;  qu'alors  les  courtisans, 
comme  de  raison,  le  decbirent.  Que  faut-il,  ajoute-t-il,  pour  que  la 
cour  dise  du  bien  d'Euripide?  Qu'il  revienne,  et  que  le  Roi  jette 
un  coup  d'ceil  sur  lui.« 

Voila  ä  peu  pres  les  paroles  de  son  livre,  qu'il  m'envoya  lui- 
meme;  voilä  ce  que  j'ai,  en  dernier  lieu,  remis  dans  sa  memoire,  et 
ce  que  j'ai  mande  a  V.  M.  J'etais  bien  loin  d'ecrire  et  de  penser 
qu'il  eilt  ecrit  pour  m'offenser.  Encore  une  fois,  Sire,  je  vous  disais 
qu'il  avait  releve  le  bruit  qui  courait  que  j'etais  mal  aupres  de  vous. 
C'est  ce  que  j'affirme  encore,  non  pas  assurement  pour  me  plaindre 
de  lui,  que  j'aime  tendrement,  mais  pour  faire  voir  a  V.  M.  que 
j'avais  besoin  d'une  marque  publique  de  votre  bonte  pour  moi,  si 
vous  vouliez  que  je  parusse  daus  votre  cour. 

1)  In  der  Rue  Traversiere,  wo  Voltaire  mit  der  Marquise  du  Chätelet  ge- 
wohnt hatte. 

2)  Maupertuis  hatte  den  Orden  am  9.  April  1747  erhalten. 
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1749  Voila  bien  des  paroles.    Mais  il  faut  s'entendre,  et  ne  rien  lais- 

*         ser  en  arriere  a  ceux  ä  qui  ou  veut  plaire,  düt-ou  les  fatiguer. 

Vous  avez  bien  raison,  Sire,  de  me  dire  que  je  suis  fait  pour 
ctre  vole;  car  ou  m'a  vole  Sömiramis,  et  cette  petite  comedie  de 
Nanine  dont  on  avait  parle  a  V.  M.  ^).  On  les  a  imprimees  de  toute 
maniere  a  mes  depeus,  pleines  de  fautes  absurdes,  et  de  sottises 
beaucoup  plus  fortes  que  Celles  dont  je  suis  capable.  Je  compte, 
dans  quatre  ou  cinq  jours,  envoyer  ä  V.  M.  les  veritables  editions 
que  je  fais  faire. 

Je  vais  aussi  faire  transcrire  CatiUna,  ou  plutot  Bo7tie  sauvee; 
car  ce  monstre  de  Catilina  ne  merite  pas  d'etre  le  heros  d'une  tra- 
gedie;  mais  Ciceron  merite  de  l'etre. 

Voici,  en  attendant,  la  reponse  a  votre  objection  grammaticale^). 

J'attends  de  votre  plume  d'autres  presents,  et  je  me  flatte  que 
la  cargaison  que  vous  recevrez  de  moi  incessamment  m'en  attirera 
une  de  votre  part.  J'aurai  l'honneur  de  faire  ce  petit  commerce  cet 
hiver;  et  je  crois,  Sire,  sauf  respect,  que  vous  et  moi,  nous  sommes 
dans  l'Europe  les  deux  seuls  negociants  de  cette  espece.  Je  viendrai 
ensuite  revoir  nos  comptes,  disserter,  parier  grammaire  et  poesie;  je 
vous  apporterai  la  grammaire  raisonnee  de  madame  du  Chätelet,  et 
ce  que  je  pourrai  rassembler  de  son  Virgile^);  en  un  mot,  je  viendrai 
mes  poches  pleines,  et  je  trouverai  vos  portefeuilles  bien  garnis.  Je 
me  fais  de  ces  moments-lä  une  idee  delicieuse;  mais  c'est  ä  la  con- 
dition  expresse  que  vous  daignerez  m'aimer  un  peu,  car  sans  cela 
je  meurs  ä  Paris.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  13. 


1)  Vgl.  Voltaires  Bekanntmachimg  zn  dem  Briefe  vom  31.  Oktober  (37,  p.  76). 

2)  Boissonade  (p.  63  Anni.  1)  gibt  nach  dem  Original  folgendes  Schriftstück: 

ä  Monsieur  Monsieur  l'abbe  d'Olivet 
Ne  crois  pas  m'echapper,  consul,  que  je  dedaigne; 
Tyran  par  la  parolc,  il  faut  finir  ton  regne. 
Mon  eher  maitre,  ce  »tyran  par  la  parole«  est-il  ou  une  hardiesse  heureuse  ou 
une  temerite  condamnable?    Mettez,  s'il  vous   plait,  votre   avis   au  bas   de   ce 
billet.    V.   —   Reponse  de  Tabbe  d'Olivet:   Je  ne  vois  rien  lä  qui  ne  soit 
tres-grammatical.     Je  vous  rends  les  papiers    qxie  vous  m'avez  confies  et  qui 
sürement  ne  sont  pas  sortis  de  mes  mains.  —  Boissonade  fügt  hinzu:   Au  reste, 
ces  deux  vers  ne  se  trouvent  plus  dans  Rome  sauvee.    Ils  faisaient  partie  d'un 
raonologue  de  Catilina  qui  n'a  pas  ete  conserve. 

3)  Die  Grammaire  raisonnee  wird  nicht  wieder  erwähnt.  Die  Virgil- Über- 
setzung ist  wohl  dieselbe,  die  Voltaire  im  März  1752  an  den  Buchhändler  Walther 
in  Dresden  zum  Druck  schickte. 
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ä  Paris,  ce  17  novembre  1749. 

Sire,  voila  S^miramis,  en  attendaut  Rome  sauv^e.  Je  suis  tres-  ^,^  ^^^^ 
sur  que  Rome  sauv6e  vous  plaira  davantage,  parce  que  c'est  im  tableau 
vrai,  une  image  des  temps  et  des  horames  que  vous  connaissez  et 
que  vous  aimez.  V.  M.  s'interessera  aux  caracteres  de  Ciceron  et  de 
Cesar.  Elle  regardera  avec  curiosite  ce  tableau  que  je  lui  en  presen- 
terai;  eile  sera  empressee  de  voir  s'il  y  a  un  peu  de  ressemblance. 
Mais  il  u'en  sera  pas  ainsi  avec  Semiramis  et  ISfinias.  Je  m'imagine 
que  ce  sujet  interessera  bien  moins  un  esprit  aussi  philosophe  que 
le  votre.  II  arrivera  tout  le  contraire  ä  Paris.  Le  parterre  et  les 
loges  ne  sont  point  du  tout  philosopbes,  pas  meme  gens  de  lettres. 
Ils  sont  gens  a  sentiment,  et  puis  c'est  tout.  Vous  aimerez  la  Mort 
de  C^sar;  nos  Parisiennes  a,\ment  Zaire.  Une  tragedie  ou  l'on  pleure 
est  jouee  cent  fois;  une  tragedie  ou  l'on  dit:  Vraiment,  voüä  qui  est 
beau;  Rome  est  bie7ipeinte\  une  teile  tragedie,  dis-je,  est  jouee  quatre 
ou  cinq  fois.  J'aurai  donc  fait  une  partie  de  mes  ouvrages  pour 
Frederic  le  Grand,  et  l'autre  partie  pour  ma  nation.  Si  j'avais  eu 
le  bonheur  de  vivre  aupres  de  V.  M.,  je  n'aurais  travaille  que  pour 
eile.  Si  j'etais  plus  jeune,  je  ferais  une  requete  ä  la  Providence;  je 
lui  dirais:  0  Fortune!  fais-moi  passer  six  mois  a  Sans-Souci  et  six 
mois  ä  Paris.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  14. 
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[Potsdam],  ce  25  de  novembre  1749. 
D'Olivet   me  foudroie,   ä  ce  que  je  vois.     Je  suis  plus  Ignorant    _1749 
que  je  ne  me  l'etais  cru.     Je  me  garderai  bien  de  faire  le  puriste,  f^^t^oi-j. 
je  me  garderai  bien  de  parier  de   ce  que  je  n'entends  pas,  et  mon  auf  292 
silence  me  preservera  contre  les  foudres  des  d'Olivet  et  des  Vaugelas. 
Je    me   garderai    bien    de    vous  envoyer  de  mes  ouvrages;    si  vous 
laissez  voler  les  votres,  que  serait-il  des  miens?  Vous  travaillez  pour 
votre  reputation   et  pour  l'honneur  de  votre  nation;   si  je  barbouille 
le  papier,  c'est  pour  mon  amusement;  et  on  pourrait  me  le  pardonner, 
pourvu    que  je    dechirasse    ces    ouvrages    apres   les    avoir    acheves. 
Lorsqu'on   approche  de  quarante  ans,    et  qu'on  fait  des  vers,    rieu 


2S2  -'^"  Voltaire. 

1749     qui  vaille,  il  faut  diie  comme  le  Misanthropc:  Si  j'en  faisais  d'aussi 
-o.  Nov.  m^ciijy^tg^  il  ne  m'arriverait  pas  de  les  uioutrer  aux  gens^). 

Nons  avious  a  Berlin  un  ambassadeuv  russe  qui,  depuis  vingt 
ans,  ctudiait  la  philosophie  sans  y  avoir  compris  grand'chose.  Le 
comte  Keyscrlingk^j,  dont  je  parle,  qui  a  einquante  ans  bien  comptes, 
]>artit  de  Berlin  avec  son  gros  professeur.  II  est  a  Dresde  a  present; 
il  ctudie  toujours.  et  il  a  Tesperanee  d'etre  un  ecolier  passable  dans 
vingt  ou  trente  ans  d'ici.  Je  n'ai  ni  sa  patience,  ui  je  ne  songe 
vivre  aussi  longtemps.  Quiconque  n'est  pas  poete  a  vingt  ans  ne  le 
dcvieudra  de  sa  vie.  Je  n'ai  point  assez  de  presomption  pour  me 
flatter  du  eontraire,  ni  je  ne  suis  assez  aveugle  pour  ne  me  pas 
rendre  justice. 

Envoycz-moi  donc  vos  ouvrages  par  generosite,  et  ne  vous 
attendez  a  rien  de  ma  part  qu'a  des  applaudissements.     Je  veux 

Imiter  de  Conrart  le  silence  prudents); 

mais  cela  ne  me  rendra  point  insensible  sur  les  beautes  de  la  poesie. 
J'estimerai  d'autant  plus  vos  ouvrages,  que  j'ai  eprouve  l'impossibilite 
d'y  atteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracasseries  sur  les  on  dit.  On  dit  est  la 
gazette  des  sots.  Personne  n'a  mal  parle  de  vous  dans  ce  pays-ci. 
Je  ne  sais  dans  quel  livre  d'Argens  bavarde  sur  Euripide;  qui  vous 
dit  que  c'est  vous?  S'il  avait  voulu  vous  designer,  n'aurait-il  pas 
choisi  Virgile  plutot  qu'Euripide?  Tout  le  raonde  vous  aurait  reconnu 
a  ce  coup  de  pinceau;  et,  dans  le  passage  que  vous  me  citez,  je  ne 
vois  aucun  rapport  avec  la  reception  qu'on  vous  a  faite  ici.  Ne  vous 
forgez  donc  pas  de  monstres  pour  les  combattre.  Ferraillez,  s'il  le 
faut,  avec  les  enuemis  reels  que  votre  merite  vous  a  faits  en  France, 
et  ne  vous  imagiuez  pas  d'en  trouver  oü  il  n'y  en  a  point;  ou,  si 
vous  aimez  les  tracasseries,  ne  m'en  melez  jamais;  je  n'y  entends 
rien,  ni  ne  veux  jamais  rien  y  entendre. 

Je  vois,  par  tous  les  arrangements  que  vous  prenez,  le  peu 
d'esperance  qu'il  me  reste  de  vous  revoir.  Vous  ne  manquerez  pas 
d'excuses;  une  imaginatiou  aussi  vive  que  la  vötre  est  intarissable. 
Tantot  ce  sera  une  tragedie  dont  vous  voulez  voir  le  succes,   tantot 


1)  Akt  L  2. 

2)  Hermann  Karl  Graf  von  Keyserliugk  war  am  29.  Januar  1747  als  russi- 
scher Gesandter  nach  Berlin  gekommen  und  im  folgenden  Monat  Mitglied  der 
Akademie  geworden;  am  27.  März  1749  hatte  er  seine  Abschiedsaudienz  beim 
Könige.  Vgl.  auch  des  Königs  Brief  an  Maupertuis  vom  20.  März  1747  (Publi- 
kationen 72.  219). 

3)  Boileau,  Epitres  1,  40. 
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des  arraDgements  domestiques;   ou  bien  Ic  roi  Stanislas,  ou  de  nou-    1749 
veaux  on   dit.     Enfin  je   suis   plus  incredule  sur  ce  voyagc  quo  sur     ' 
l'arrivee  du  Messie,  quo  les  Juifs  atteudent  eucore. 

II  parait  ici  uue  EMgie;  serait-elle  de  vous?  Voici  son  commen- 
cement: 

Un  sommeil  eternel  a  donc  ferme  les  yeiix*). 

Maiidez-le-moi,  je  vous  prie;  j'ai  quelques  doutes  la-dessus;  vous 
seul  pouvez  les  eclaircir. 

J'attends  Ic  grand  envoi  que  vous  m'annoncez,  avec  impatience, 
et  je  vous  admirerai,  tout  ingrat  et  absent  que  vous  etes,  parce  que 
je  ne  saurais  m'en  empeeher. 

Adieu;  je  vais^)  voir  les  agreables  folies  de  Roland,  et  les  he- 
roiques  sottises  de  Coriolan^).  Je  vous  souhaite  tranquillite,  joie  et 
vie.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.St.  A. 


295. 
Von  VOLTAIRE. 

Ce  27  novembre  il749]. 

Ceci*)  n'est  guere  digne  de  Votre  Majeste;   mais  il  faut  offrir  a     1749 
son   dieu   tous  les  fruits  de  sa  terre.     Vous  aurez  incessamment  le 
manuscrit  de  Rome  sauv6e.     Le  sujet  au  moins  sera  plus  digne  d'un 
heros  eloquent.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  15. 
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An  VOLTAIRE. 

l^Berlin,  d^cembre  1749.] 
Dans  votre  prose  delicate  1749 

Vous  avancez  tres-poliment  Dezember 

Que  je  ne  suis  qu'un  automate,  ^;!t3*oqÖ*' 

Un  stoique  sans  sentiment. 


auf  292. 
293] 


1)  Vgl.  32,  432.    Die  Elegie  ist  wahrscheinlich  nicht  von  Voltaire. 

2)  Der  König  siedelte  am  1.  Dezember  von  Potsdam  nach  Berlin  über. 

3)  Die  Opern  Angelique  et  Medor  (mit  einem  Stoff  aus  dem  Orlando  Furi- 
080),  zuerst  aufgeführt  am  27.  März,  wiederholt  am  1.  Dezember  1749,  und  Coriolan, 
zuerst  aufgeführt  am  18.  Dezember  1749,  beide  von  Graun. 

4)  Nicht  zu  bestimmen. 


2S4  A.n  Voltaire. 

1749  Mes  larmes  coiilent  pour  Electre, 

^ö^-  Je  suis  sensible  ä  ramitie; 

Mais  le  plus  heroi'qiie  spectre 

Ne  minspire  que  la  pitie. 

Votre  Cardinal  Quiriui  est  bien  digne  du  temps  des  spectres  et 
des  sortileges  ^).  Vous  connaissez  votre  monde,  et  c'etait  bien  s'adresser 
de  lui  dire  que,  tout  eatholique  etant  oblige  de  croire  aux  miracles, 
le  parterre  se  trouvait  oblige  en  conscience  de  trembler  devant  l'ombre 
de  Ninus.  Je  vous  reponds  que  le  bibliotheeaire  de  Sa  Saintete  ap- 
prouvera  fort  cette  doctrine  orthodoxe.  Pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un 
maudit  heretique,  vous  me  permettrez  d'etre  d'un  seutiment  different, 
et  de  vous  dire  ingenumeut  ee  que  je  pense  de  votre  tragedie.  Quel- 
que  detour  que  vous  preniez  pour  cacher  le  noeud  de  S^miramis,  ce 
n'en  est  pas  raoins  l'ombre  de  Ninus:  e'est  cette  ombre  qui  inspire 
des  remords  devorants  a  sa  veuve  parricide;  e'est  l'onibre  qui  permet 
galamment  ä  sa  veuve  de  eonvoler  en  secondes  noces;  l'ombre  fait 
entendre  du  fond  de  son  tombeau  une  voix  gemissante  ä  son  fils;  il 
fait  mieux,  il  vient  en  personne  effrayer  le  couseil  de  la  Reine 
et  atterrer  la  ville  de  Babylone;  il  arme  enfin  son  fils  du  poignard 
dont  Ninias  assassine  sa  mere.  II  est  si  vrai  que  defunt  Ninus 
fait  le  uceud  de  votre  tragedie,  que,  sans  les  reves  et  les  ap- 
paritions  dififerentes  de  cette  äme  errante,  la  piece  ne  pourrait  pas  se 
jouer.  Si  j'avais  un  role  ä  choisir  dans  cette  tragedie,  je  prendrais 
celui  du  revenant:  il  y  fait  tout.  Voilä  ce  que  vous  dit  la  critique; 
l'admiration  ajoute  avec  la  meme  sincerite  que  les  caracteres  sont 
soutenus  ä  merveille,  que  la  verite  parle  par  vos  acteurs,  que  l'en- 
cbainure  des  scenes  est  faite  avec  un  grand  art.  Semiramis  inspire 
une  terreur  melee  de  pitie;  le  feroce  et  artificieux  Assur,  mis  en 
Opposition  avec  le  fier  et  genereux  Ninias,  forme  un  contraste  ad- 
mirable;  on  deteste  le  premier,  aussi  ne  lui  arrive-t-il  aucune  catas- 
trophe  dans  l'action,  parce  qu'elle  n'aurait  produit  aucun  effet;  on 
s'interesse  a  Ninias,  mais  on  est  etoune  de  la  facon  dont  il  tue  sa 
mere;  e'est  le  moment  oü  il  faut  se  faire  la  plus  forte  Illusion;  on 
est  un  peu  fache  contre  Azema  qu'elle  porte  des  paquets,  et  que  ses 
quiproquo  soient  la  cause  de  la  catastrophe.  Toute  la  piece  est  ver- 
sifiee  avec  force;  les  vers  me  paraissent  de  la  plus  belle  harmonie, 
et  dignes  de  l'auteur  de  la  Heuriade.  J'aime  mieux  cependant  lire 
cette  tragedie  que  de  la  voir  representer,  parce  que  le  spectre  me 
paraitrait  risible,   et  que   cela  serait  contraire  au  de  voir  que  je  me 


1)  Die  Semiramis  hatte  Voltaire  dem  Kardinal  Quirini  dediziert. 
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suis  propose  de  remplir  exactemeut,    de   pleurer  a,  la  tragedie  et  de     1'749 
rire  a  la  eomedie. 

Du  temps  de  Plante  et  d'Euripide, 
Le  parterre  morigene 
Suivait  ce  goüt  sage  et  solide; 
Par  malheur,  il  est  siiranne. 

Vous  dirai-je  encore  un  mot  sur  la  tragedie?  Les  grandes  passions 
me  plaisent  sur  le  theatre;  je  sens  une  satisfaction  seerete  lorsque 
l'auteur  trouve  moyen  de  remuer  et  de  transporter  mon  äme  par  la 
force  de  son  eloquenee.  Mais  ma  delicatesse  souffre  lorsque  les 
passions  heroiques  sortent  de  la  vraisemblance ;  les  machines  sont  trop 
outrees  dans  un  spectacle;  au  lieu  d'emouvoir,  elles  deviennent 
pueriles.  Si  fallait  opter,  j'aimerais  mieux  dans  la  tragedie  moins 
d'elevation  et  plus  de  naturel. 

Le  sublime  outre  donne  dans  Textravagance.     Charles  XII  a  ete  le 
seul  homme  de  tout  ce    siecle  qui   eüt  ce  caractere  tlieatral;    mais, 
pour  le  bonheur  du  genre  humain,  les  Charles  XII  sont  rares.     II  y 
a  une  Mariane  de  Tristan  i)  qui  commence  par  ce  vers: 
Fantöme  injurieux  qui  troubles  mon  repos  .... 

Ce  n'est  pas  certainement  comme  nous  parlons;  apparemmeut  que 
c'est  le  langage  des  habitants  de  la  lune.  Ce  que  je  dis  des  vers 
doit  s'entendre  egalement  de  l'action :  pour  qu'une  tragedie  me  plaise, 
il  faut  que  les  personnages  ne  montrent  les  passions  que  telles  qu'elles 
sont  dans  les  hommes  vifs  et  dans  les  hommes  vindicatifs;  il  ne  faut 
depeindre  les  hommes  ni  comme  des  demons  ni  comme  des  anges, 
car  ils  ne  sont  ni  Fun  ni  l'autre,  mais  puiser  leurs  traits  dans  la 
nature. 

Pardon,  mon  eher  Voltaire,  de  cette  discussion;  je  vous  parle 
comme  faisait  la  servaute  de  Moliere,  je  vous  reuds  compte  des  im- 
pressions  que  les  ehoses  fönt  sur  mon  äme  ignorante. 

J'ai  trouve,  dans  le  volume  que  je  viens  de  recevoir,  V Eloge  que 
vous  faites  des  officiers  qui  ont  peri  dans  cette  guerre^),  ce  qui  est 
digne  de  vous;  et  j'ai  ete  surpris  que  nous  nous  soyons  rencontres, 
Sans  le  savoir,  dans  le  choix  du  meme  sujet.  Les  regrets  que  me 
causait  la  perte  de  quelques  amis  me  firent  naitre  l'idee  de  leur 
payer  au  moins  apres  leur  mort  un  faible  tribut  de  reconnaissance; 


1)  Von  1636. 

2)  Der  neunte  Band  der  Waltherschen  Ausgabe,  der  1750  erschien,  enthielt 
außer  der  Semiramis  noch  andere  Stücke,  darunter  den  Eloge  fimebre  des  offi- 
ciers qui  sont  tonibes  dans  la  gnerre  de  1746  (23,  249),  die  Epitre  ä  Manrepas 
und  am  Schluß  Nauine  (o,  1). 
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1749  ct.  je  composai  cc  petit  ouvrage^),  oii  le  CfBur  cut  plus  de  part  qiie 
^'^^''  l'esprit.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  mien  est  en  vers, 
et  celui  du  pocte,  en  prose.  Eacine  n'eut  de  sa  vie  de  triomphe 
l)lu8  cclataut  que  lorsqu'il  traitait  le  meme  sujet  que  Pradou^).  J'ai 
vu  combien  mon  barbouillage  etait  inferieur  a  votre  Eloge;  votre  prose 
apprend  a  mes  vers  comme  ils  auraient  du  s'enoncer. 

Quoique  je  sois  de  tous  les  mortels  celui  qui  importune  le  moins 
les  dieux  par  mes  prieres,  la  premiere  que  je  leur  adresserai  sera 
conQue  en  ces  termes: 

0  dieux,  qui  douez  les  poetes 

De  tant  de  sublimes  faveurs, 

Ah!  rendez  vos  gräces  parfaites, 

Et  qu'ils  soient  un  peu  moins  menteurs. 

Si  les  dieux  daignent  m'exaucer,  je  vous  verrai  l'annee  qui  vient, 
a  Sans-Souci;  et  si  vous  etes  d'humeur  ä  corriger  de  mauvais  vers, 
vous  trouverez  a  qui  parier.     Vale. 

Dans  ce  moment  je  recois  Nanine. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  65,96,  mit  dem  falschen  Datum:  avril  1749.  Die 
Schlußzeile  (Nachschrift)  aus  (Euvres  du  Philosophe  de  Sanssouci,  1750,  3,  211. 
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ä  Paris,  31  decembre  1749. 

Vous  §tes  pis  qu'un  her^tique; 
Ol   y)'  Car  ces  gens  qu'un  bon  catholique 

fAntwovt  ^^^^  piß^^sßi^c^it  detester,  ' 

auf  294.  Pensent  qu'on  peut  ressusciter, 

296  Et  que  la  Bible  est  veridique; 

Mais  le  heros  de  Sans-Souci, 

En  qui  tant  de  lumiere  abonde, 

Fait  peu  de  cas  de  Tautre  monde, 

Et  se  moque  de  celui-ci. 

Et  moi  aussi,  Sire,  je  prcnds  la  liberte  de  m'en  moquer.  Mais 
quand  je  travaille  pour  le  public,  je  parle  a  riraagination  des  liommei^, 
ä  leurs  faiblesses,  a  leurs  passions.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  y  eöt  deux 
tragedies  comme  S6miramis]  mais  il  est  bon  qu'il  y  en  ait  une,  et 
ce  n'est  pas  une  petite  aifaire  d'avoir  transporte  la  scene  grecque  a 
Paris,  et  d'avoir  force  uu  peuple  frivole  et  plaisant  a  fremir  a  la  vue 

1)  Epttre  ä  Stille:  sur  l'emploi  du  courage  et  sur  le  vrai  point  d'honueur 
(X,  127). 

2)  Pradon  hatte  eine  Tragödie  Phedre  et  Hippolyte  geschrieben ;  sie  wurde 
1677  aufgeführt:  in  demselben  Jahre  dichtete  Racine  seine  Phedre. 
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crun  spectre.     V.  M.   seut  bien  que  Je  pouvais  me  passer   de  cette     1741) 
ombre.     Rieu  n'etait  plus  aise;  mais  j'ai  voulu  faire  voir  qu'on  peut' 
aecoutumer  les   hommes  a  tont,    et   qu'il   n'y   a  que   maniere  de  s'y 
preudre.    Vous  les  accoutumez  a  des  choses  plns  rares  et  plus  difficiles. 

Ce  que  V.  M.  me  fait  l'iionneur  de  me  mander  a  propos  de  la 
petite  commemoratiou  que  j'ai  faite  de  nos  pauvres  officiers  tues  et 
oublies,  me  ravit  en  admiratiou.  Quoi!  vous  roi,  vous  avez  eu  la 
meme  idee,  et  l'avez  executee  en  vers!  Vous  avez  fait  ce  que  faisait 
le  peuple  d'Athenes.  Vous  valez  bien  ce  peuple  a  vous  tont  seul. 
II  est  bien  juste  qu'un  roi  qui  fait  tuer  des  hommes  les  regrette  et 
les  eelebre;  mais  oii  sont  les  monarques  qui  en  usent  ainsi?  Ils  se 
contentent  de  faire  tuer.  Mais  vous  etes  roi  et  horame,  homme  elo- 
quent, bomme  sensible;  vous  redoublez  plus  que  jamais  mon  extreme 
envie  de  vous  voir  encore  avant  que  ma  malbeureuse  machine  se 
detruise,  et  cesse  pour  jamais  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer. 
La  mort  me  fait  de  la  peine.  Ou  vit  trop  peu.  Je  crois  que  le  peu 
de  temps  que  j'ai  a  pouvoir  approcher  d'un  etre  tel  que  vous,  me  fait 
encore  envisager  la  brievete  de  la  vie  avec  plus  de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  vers  dout  V.  M.  me  parle,  sur 
la  mort  de  madame  du  Chatelet^).  Je  n'ai  rien  vu  de  ce  qu'on  a 
public  pour  et  contre,  daus  notre  nation  frivole.  Je  me  borne  a 
regretter  dans  la  retraite  un  grand  homme  qui  portait  des  jupes,  a 
respecter  sa  memoire,  et  a  ne  me  point  soucier  du  tout  de  ses  fai- 
blesses  de  femme. 

Voici  un  petit  recueiP)  oh  vous  trouverez  bien  des  vers  corriges 
et  arrondis.  On  n'a  jamais  fait  avec  les  vers.  Quel  metier!  Pour- 
quoi  faut-il  qu'il  soit  le  plus  inutile  de  tous,  et  le  plus  difficile? 

Je  reprends  cette  lettre,  Sire,  que  j'avais  commencee  il  y  a  quel- 
ques jours.  Je  suis  retombe  malade.  Me  voila  ä  peu  pres  gueri,  et 
je  reprends  ma  lettre.  J'avertis  V.  M.  qu'elle  n'aura  pas  sitöt  une 
certaine  Ronie  sauv^e.  J'ai  beaucoup  retravaille  cet  ouvrage,  parce 
qu'il  s'agit  de  grands  hommes  que  vous  connaissez  comme  si  vous 
aviez  vecu  avec  eux.  Quand  il  s'agit  de  peindre  Rome  pour  Frederic 
le  Grand,  il  y  faut  un  peu  d'attention.  On  va  jouer  une  Electre  de 
ma  fagon,  sous  le  titre  diOreste^).    Je  ne  sais  pas  si  eile  vaudra  celle 


1)  Vgl.  Nr.  294. 

2)  Recueil  de  pieces  en  vera  et  en  prose  par  l'niitenr  de  la  tragedie  de 
Semiramis  (1750).  Enthielt  die  sechs  ersten  Discours  sur  Thorame;  Sur  Teacourage- 
ment  des  arts,  epitre  ä  .  .  .  (vgl.  Bd.  1,  399,  Aum.  2);  Le  Temple  de  l'Amitie;  Des 
euibellissemeuts  de  Paris;  Babouc. 

3)  Am  12.  Januar  1750. 
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1749  cle  Crebillou,  qui  ne  vaut  pas  graud'  chose;  mais  du  moins  Electre 
ne  sera  pas  amoureuse,  et  Oreste  ne  sera  pas  galant.  II  faut  petit 
a  petit  defaire  le  theätre  franyais  des  declarations  d'amour,  et 
cesser  de 

Peindre  Caton  galant  et  Bratiis  dameret*). 

J'ai  actuellement  un  petit  proces  dont  je  fais  V.  M.  juge.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon  2)  croit  avoir  trouve  im  manuscrit  du  Testa- 
ment poUtique  du  Cardinal  de  Ricbelieu,  et  un  manuscrit  autlientique. 
Je  crois  la  chose  impossibie,  parce  que  je  crois  impossible  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  ait  eerit  ce  fatras  de  puerilites,  de  contradictions 
et  de  faussetes  dont  ce  testament  fourmille.  On  a  estime  cet  ouvrage, 
parce  qu'on  l'a  cru  d'un  grand  homme.  Voilä  commeonjuge.  J'ose 
le  croire  d'un  homme  au-dessous  du  mediocre.  Si  par  malheur  il 
etait  du  cardinal,  a  quoi  tiennent  les  reputations?  La  vötre,  Sire, 
est  en  sürete.  Je  souhaite  a  V.  M.  autant  d'annees  que  de  gloire. 
Je  lui  renouvelle  pour  l'annee  1750  mes  respeets,  mon  admiration  et 
mon  tendre  devouement  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  16, 
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ä  Berlin,  ce  11  de  jnnvier  1750. 
1750  J'ai  vn  le  roman  de  Nanine, 

!•  '^^""  Elegamment  dialogue, 

Par  hasard,  je  crois,  relegue 

Sur  la  scene  aimable  et  badine 

Ou  triomphörent  les  ecrits 

De  l'inimitable  Moliere. 
Si  sa  muse  fiit  la  premiere, 

Snr  le  theätre  de  Paris, 

Qui  donna  des  gräces  anx  ris, 

Gare  qu'elle  ne  seit  la  derniere. 
II  terrassa  toxis  vos  marquis, 

Precieuses,  faux  beaux  esprits, 

Faux  devots  ä  triple  tonsure, 

Nobles  sortis  de  la  roture, 

Medecins,  juges  et  badands; 

Moliere  voyait  la  nature, 

II  en  faisait  de  grands  tableaux. 


1)  Boileau,  Art  poetique  3,  118. 

2)  Die  verwitwete  Herzogin  von  Aiguillon  war  die  Großnichte  des  Kardinal 
Richelieu  (val.  23,  427  ff.). 
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Les  goüts  frelates*)  et  nouveaux  1750 

Qu'introduisirent  ses  rivaux,  11-  Jan. 

Lasses  de  sa  forte  peinture, 
A  la  place  de  noa  döfauts 
Et  d'une  plaisante  censnre 
Qui  poiivait  corriger  nos  moeurs, 
Surent  affadir  de  Thalie 
Le  propos  leger,  la  saillie, 
Dont  sa  morale  est  embellie; 
Et  pour  comble  de  leurs  erreurs, 
Ils  deguis^rent  Melpomene, 
Qiti  vient  snr  la  comiqiie  scene 
Verser  des  h^roiques  pleiirs, 
Dans  les  atours  d'nne  bourgeoise 
Languissante,  triste  et  sournoise, 
Disant  d'amoureuses  fadeurs. 

Dans  cette  nouvelle  heresie, 
On  connait  aussi  peu  le  ton 
Que  doit  avoir  la  comedie, 
Qu'on  trouve  la  religion 
Dans  les  traits  de  l'apostasie. 

Comme  vous  n'avez  pu  reussir  ä  m'attirer  dans  la  secte  de  La 
Chaussee  2),  personne  n'en  viendra  a  bout.  J'avoue  cependant  que 
vous  avez  fait  de  Nanine  tout  ce  qu'on  en  pouvait  esperer.  Ce  genre 
ne  m'a  jamais  plu;  je  congois  bien  qu'il  y  a  beaucoup  d'auditeurs 
qui  aiment  mieux  entendre  des  douceurs  ä  la  comedie  que  d'y  voir 
jouer  leurs  defauts,  et  qui  sont  Interesses  ä  preferer  un  dialogue 
insipide  ä  cette  plaisanterie  fine  qui  attaque  les  mauvais  mceurs. 
Rien  n'est  plus  desolant  que  de  ne  pouvoir  pas  etre  impunement 
ridicule.  Ce  principe  pose,  il  faut  renoncer  ä  l'art  charmant  des 
Terence  et  des  Moliere,  et  ne  se  servir  du  theätre  que  comme  d'un 
bureau  general  de  fadeurs  oü  le  public  peut  apprendre  a  dire:  Je 
vous  aime,  de  cent  fagons  differentes.  Mon  zele  pour  la  bonne 
comedie  va  si  loin,  que  j'aimerais  mieux  y  etre  joue  que  de  donuer 
mes  suffrages  ä  ce  monstre  bätard  et  flasque  que  le  mauvais  goO.t  du 
siecle  a  mis  au  moude^).  Depuis  Nanine  je  n'entends  plus  parier  de 
vous;  donnez  donc  au  moins  signe  de  vie. 

Votre  muse  est-elle  engourdie? 
L'hiver  a-t-il  pu  la  glacer? 


1)  In  der  Vorlage :  farlates.  2)  Vgl.  Bd.  1,  157  Anm. 

3)  Luchet,  Histoire  litteraire  de  M.  de  Voltaire,  1,  206  gibt  den  Absatz 
Comme  vous  m'avez  —  mis  au  monde  und  fährt  fort :  M.  de  Voltaire  repondit  ä 
cette  critique  severe  et  judicieuse  qu'il  n'y  a  de  mauvais  genre  que  celui  qui 
ennuie.    In  den  erhaltenen  Texten  nicht  überliefert. 

Briefweclisel  Friedriclis  des  (iroßen  mit  Voltaire.    II.  19 
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1750  Le  beau  feu  de  votre  gßnie 

11.  Jan.  Ne  saurait-il  plus  s'elancer? 

Ah!  c'est  un  feu  que  Prometh6e 
Sut  dßrober  aux  dieux  jaloux; 
De  cette  flamme  respectee 
Ne  parlons  jamais  qu'ä  genoux. 
Chez  vous  eile  ne  peut  s'^teindre, 
Mais  pour  que  je  n'ose  m'en  plaindre, 
J'exige  quelques  vers  de  vous. 

C'est  un  defi  dans  toutes  les  formes;  vous  passerez  pour  un 
lache,  si  vous  n'y  repondez.  L'esprit  ni  les  vers  ne  vous  coütent 
rien;  n'imitez  donc  pas  les  Hollandais,  qui,  ayant  seuls  des  clous 
de  girofle,  n'en  vendent  que  par  faveur.  Horaee,  votre  devancier, 
envoyait  des  epitres  ä  Mecene  autant  qu'il  en  voulait.  Virgile,  votre 
aieul,  ne  faisait  pas  des  poemes  epiques  pour  tout  le  monde,  mais 
bien  des  eglogues.  Mais  vous,  dans  l'opulence  de  l'esprit,  et  posse- 
dant  tous  les  tresors  de  l'imagination  la  plus  brillante,  vous  etes  le 
plus  grand  avare  d'esprit  que  je  connaisse.  Faut-il  etre  aussi  difficile 
pour  quelques  vers  de  votre  superflu  qu'on  vous  demande?  Ne  me 
fächez  pas:  mon  impatience  me  pourrait  tenir  lieu  d'Apollon,  et  peut- 
etre  ferais-je  une  satire  sur  les  avares  d'esprit.  Mais  si  je  re§ois 
une  lettre  bien  jolie,  comme  vous  en  faites  souvent,  j'oublierai  mes 
Sujets  de  plainte,  et  je  vous  aimerai  bien.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


299. 

An  VOLTAIRE. 

ä,  Berlin,  ce  20  de  janvier  1750. 

1750  Quoi!  vous  envoyez  vos  ecrits 

20.  Jan.  Au  frondeur  de  Semiramis, 

[Antwort  A  l'incredule  qui  de  Tombre 

auf  2^7]  jy^^  grand  Ninus  n'est  point  epris, 

Qui,  sur  un  ton  caustique  et  sombre, 

Ose  juger  vos  beaux  esprits ! 
Ce  trait  desarme  ma  colere; 

Enfin  je  retrouve  Voltaire, 

Ce  Voltaire  des  temps  jadis, 

Qui  savait  aimer  ses  amis, 

Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 

Voilä    une    lettre    comme  j'en    recevais    autrefois  de  Cirey;   je 
redouble  d'envie  de  vous  revoir,  de  vous  parier  de  litterature,  et  de 
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m'instruire   de   choses   que  vous  seul  pouvez  m'apprendre.     Je  vous  »^'^^^ 

fais   mes  remerciments  de  votre  nouvelle  editioni):   comme  je  savais 

V08  vieilles  Epitres  par  cceur,  j'ai  reconnu  toutes  les  corrections  et 

additions   que   vous  y  avez  faites;  j'en  ai  ete  charme.     Ces  Epitres 

etaient  belles:  mais  vous  y  avez  ajoute  de  nouvelles  beautes,  et  sur- 

tout  quelques  transitions  qui  lient  mieux  les  matieres.     Ne  serait-ce 

point  une  faute  d'impression  que  cet  endroit  de  VEpitre  ä  Maurepas 

que  voiei: 

II  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  Timprudence 
Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance^). 

Ne  faudrait-il  pas  ont  et  leur?  Pardon  de  ces  vetilles  gram- 
maticales,  mais  j'aspire  au  purisme,  et  je  veux  m'instruire. 

Vous  aecoutumerez  le  parterre  ä  tout  ce  que  vous  voudrez;  des 
vers  de  la  beaute  des  votres  peuvent  par  leur  imposture  faire  illusion 
sur  le  fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oreste,  comment 
vous  aurez  remplace  Palamede^),  et  de  quelles  autres  beautes  vous 
aurez  enrichi  cette  tragedie.  Si  vous  pensiez  ä  moi,  vous  me  feriez 
la  galanterie  de  me  l'envoyer;  je  suis  prevenu  pour  vous,  il  ne  tient 
donc  qu'ä  vous  de  recueillir  mes  applaudissements.  Mais  se  soucie-t- 
on  a  Paris  que  des  Vandales  et  des  barbares  sifflent  ou  battent  des 
mains  a  Berlin? 

Cet  Eloge^)  de  nos  officiers  tues  ä  la  guerre  me  rappelle  une 
anecdote  du  feu  czar.  Pierre  I'"^  se  melait  de  pharmacie  et  de  me- 
decine;  il  donnait  des  remedes  ä  ses  courtisans  malades,  et  lorsqu'il 
avait  expedie  quelque  boyard  pour  l'autre  monde,  il  celebrait  leurs 
obseques  avec  magnificence,  et  lionorait  leur  convoi  funebre  de  sa 
presence.  Je  me  trouve  ä  l'egard  de  ces  pauvres  officiers  dans  un 
cas  ä  peu  pres  semblable;  des  raisous  d'Etat  m'obligerent  ä  les 
exposer  dans  ces  perils  oü  ils  ont  peri;  pouvais-je  faire  moius  que 
d'orner  leurs  tombeaux  d'epitapbes  simples  et  veritables?  Venez  au 
moins  corriger  ce  morceau  plein  de  fautes,  pour  lequel  je  m'interesse 
plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvrages.  Des  affaires  m'appellent 
en  Prusse  au  mois  de  juin;  mais  du  premier  de  juillet  jusqu'au  mois 
de  septembre  je  pourrai  disposer  de  mou  temps,  je  pourrai  etudier 
aux  pieds  de  Gamaliel,  je  pourrai 

1)  Die  erste  Ausgabe  von  Walther  iu  Dresden,  1748  in  8  Bänden,  die  mit 
Verbesserungen  von  Voltaires  Hand  versehen  war  (vgl.  37,  2222);  vgl.  oben  S.  258 
Anm.  1. 

2)  10,  317. 

3)  Aus  Cröbillons  Electre. 

4)  Vgl.  oben  S.  246  Anm.  1. 
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1750  Vous  admirer  et  vous  entendre, 

20.  Jan.  Et  du  grand  art  de  Cic6ron, 

De  Thucydide  et  de  Maron 
M'instraire,  et  par  vos  soins  apprendre 
Le  chemin  du  sacre  vallon; 
Mais  pour  y  meriter  un  nom, 
Du  feu  que  votre  esprit  recele 
Daignez  ä  ma  froide  raison 
Communiquer  une  ötincelle, 
Et  j'egalerai  Crebillon. 

Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de  vous  ou  de  madame 
d'Aiguillon  a  raison?  Si  la  duehesse  produit  le  Testament  politique 
du  Cardinal  de  Richelieu  en  original,  il  faudra  bien  Ten  croire,  Les 
grands  hommes  ne  le  sont  ni  tous  les  moments,  ni  en  toute  chose. 
Un  ministre  rassemblera  toutes  ses  forces,  il  emploiera  toute  la 
sagacite  de  son  esprit  dans  une  aflfaire  qu'il  juge  importante,  et  il 
marquera  beaucoup  de  negligence  dans  une  autre  qu'il  croit  mediocre. 
Si  je  me  represente  le  cardinal  de  Richelieu  rabaissant  les  grands 
du  royaume  en  etablissaut  solidement  l'autorite  royale,  soutenant  la 
gloire  des  Frangais  contre  des  ennemis  puissants  et  etraugers  en 
etouffant  des  guerres  intestines,  detruiisant  le  parti  des  calvinistes, 
et  faisant  elever  une  digue  ä  travers  de  la  mer  pour  assieger  la 
Rochelle;  si  je  me  represente  cette  äme  ferme,  occupee  des  plus 
grands  projets  et  capable  des  resolutions  les  plus  hardies:  le  Testmnent 
politique  me  parait  trop  pueril  pour  etre  son  ouvrage.  Peut-etre 
etaient-ce  des  idees  jetees  sur  le  papier;  peut-etre  l'ouvrage  de  sa 
vieillesse;  peut-etre  ne  voulait-il  pas  dire  tout  ce  qu'il  pensait,  pour 
se  faire  regretter  d'autant  plus.  Si  j'avais  vecu  avec  ce  cardinal, 
j'en  parlerais  plus  positivement;  ä  present,  je  ne  peux  que  deviner. 

Des  grandeurs  et  des  petitessesi), 
Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses, 
Font  le  bizarre  compose 
Du  heros  le  plus  avise. 
II  Jette  un  rayon  de  lumifere, 
Mais  ce  soleil,  dans  sa  carriere, 
Ne  brille  pas  d'un  feu  constant; 
L'esprit  le  plus  puissant  s'^clipse: 


1)  Dies  Gedicht  ohne  den  ersten  Vers  brachte  die  in  Holland  erscheinende 
Bigarrnre  Nr.  11,  vom  12.  April  17öO,  p.  31  als  Vers  composes  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  au  sujet  du  Testament  politique  du  Cardinal  Richelieu,  und  Abbe  Eaynal 
in  seinen  an  den  Herzog  von  Gotha  geschickten  Nouvelles  litteraires,  vgl.  Grimm, 
Correspondance  litteraire  publiee  par  Tourneux  1,  413. 
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Richelieu  fit  un  lestammi,  1750 

Et  Newton  son  Apocalypse ').  20.  Jan. 

Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  annee,  que  de  la  sante  et  de 
la  patience  a  l'auteur  de  la  Henriade;  s'il  m'aime  encore,  je  le 
verrai  face  ä  face,  je  Tadmirerai  ä  Sans-Souci,  et  je  lui  en  dirai 
davantage.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 

300. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  5  fövrier  1750. 

Du  sein  des  brillantes  clartes,  l'^SO 

Et  de  l'6ternelle  abondance  ^-  ^®^^- 

D'agr^ments  et  de  verit^s  '^■^r^on^o^*^ 

r.     .  1     •     •  auf  298. 

Dont  vous  avez  la  jouissance,  2991 

Trop  heureux  roi,  vous  insultez 

Mon  obscure  et  triste  indigence. 

Je  vous  l'avoue,  un  bon  Icrit 

De  ma  part  est  chose  tres-rare; 

Je  ne  suis  que  pauvre  d'esprit, 

Vous  m'appelez  d'esprit  avare. 

Mais  il  faut  que  le  pauvre  encor 

Porte  sa  substance  au  tresor 

De  ces  puissances  trop  altiöres; 

Et  le  palais  d'azur  et  d'or 

RcQoit  le  tribut  des  chaumiöres. 

Voici  donc,  Sire,  un  tres-chetif  tribut  qui  n'est  pas  dans  le  goilt 
du  comique  larmoyant.  Car  il  faut  bien  se  tourner  de  tous  les  sens 
pour  vous  plaire. 

Comme  j'allais  continuer  cette  petite  Epttre^  j'en  regois  une  de 
V.  M.  Celle -lä  prouve  bien  mieux  encore  l'immensite  des  richesses 
de  votre  genie.  M  vous  ni  personne  n'a  jamais  rien  fait  de  si  bien, 
ou  du  moins  de  mieux  que  ces  vers: 

Des  grandeurs  et  des  petitesses, 
Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses,  etc. 

Je  sens,  ä  la  lecture  de  cette  lettre,  que,  si  j'avais  un  peu  de 
sante,  je  partirais  sur-le-champ,  fussiez-vous  ä  Königsberg.     Vous 

1)  Observations  on  the  prophecy  of  Daniel  and  the  Apocalypse  of  St.  John, 
1733.    Vgl.  Epitre  ä  Bredow  (X,  141): 

Newton,  le  grand  Newton  fit  son  Apocalypse; 
Quoique  par  son  alg^bre  il  calculät  les  cieux, 
Sur  Saint  Jean,  comme  noits,  cet  Anglais  reva  creux. 


294  ^^^  Voltaire. 

1750    daignez  dcmander   Oreste;  je  vais  la  faire  transcrire.     Mais  que  V. 
5.  Febr.  ^    ^^  s'attende  pas  ä  voir  un  Palamede.     II  n'y  en  a  point  dans 
Sophocle. 

A  l'egard  du  preteudu  Testament poUtique  du  cardinal  de  Richelieu, 
je  reponds  bien  que  madame  d'Aiguillon  n'en  aura  jamais  l'original. 
Sire,  on  n'a  jamais  vu  l'original  de  tous  ces  testaments-lä.  Inde- 
pendamment  des  miseres  dont  ce  livre  est  plein,  je  trouve  qu' Armand 
est  bien  petit  devant  Frederic. 

Ceux  dont  Timprudence 

Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiancei). 

L'imprudence  met  sa  confiance.  L'imprudence  ne  ^nettent  pas. 
Mais  l'imprudence  pourrait  ä  toute  force  mettre  leur  confiance,  en 
rapportant  ce  leur  au  dont.  Ce  serait  une  licence  qui|,  en  certains 
cas,  serait  permise. 

Mon  chancelier  d'Olivet  dirait  le  reste.  Mais,  quand  j'ecris  au 
plus  grand  homme  de  notre  siecle,  je  ne  connais  que  le  sentiment 
de  l'admiration.  L'enthousiasme  fait  Dublier  la  grammaire.  A  vos 
genoux.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  17. 


301. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  ce  20  de  fövrier  1750. 

1750  La  nuit,  compagne  du  repos, 

20.  Febr.  De  son  crep  couvrant  la  lumiere,  * 

[Antwort  Avait  jete  siir  ma  paupiere 

auf  300J  _  Ses  plus  lethargiques  pavots; 

Mon  äme  etait  appesantie, 

Et  ma  pensee  aneantie, 

Lorsqu'un  songe,  d'un  vol  leger, 

Me  fit  passer  comme  un  eclair 

Aux  bords  fleuris  de  l'Elysee. 

La,  sous  un  berceau  toujours  vert, 

Je  vis  l'ombre  immortalisee 

De  l'aimable  Cesarion. 

Dans  la  plus  vive  emotion, 

Je  m'elangai  sotidain  vers  eile: 

»0  ciel!  est-ce  toi  que  je  vois, 

Disais-je,  ami  tendre  et  fidele, 


1)  In  dem  Text  der  Epitre  ä  Podewils,  den  die  Po6sies  diverses  von  1760 
(X,  156)  geben,  finden  diese  Verse  sich  verwertet. 
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Toi,  qne  j'ai  pleurS  tant  de  foiß,  l'^SO 

Toi,  de  qni  la  perte  cruelle  ^^-  ^ß^"*- 

M'est  encor  recente  et  nouvelIe?< 

La,  dans  ces  transports  v^Wmeiits, 
Je  vole  ä  ses  embrassements ; 
Mais  trois  fois  cette  ombre  si  chere, 
Teile  qu'une  vapeur  legere, 
Sembla  s'echapper  ä  mes  sens. 

»Le  destin,  qui  de  nous  decide, 
Defend  ä  tous  ces  habitants, 
Dit-il,  d'approcher  des  vivants; 
Mais  j'ose  te  servir  de  guide, 
C'est  tont  ce  que  je  penx  pour  toi. 
Vers  ces  demenres  fortun^ea 
Oü  les  vertus  sont  couronn^es 
Je  vais  te  mener;  viens,  suis-moi.« 

La,  sous  d'ombrages  admirables 
De  myrtes  mgl^s  de  lauriers. 
Je  vis  des  plus  fameux  gnerriers 
Les  fantömes  incomparables: 
»De  ces  illustres  meurtriers 
Fuyons,  me  dit-il,  au  plus  vite; 
Des  beaux  esprits  cherchons  Teilte.  < 

Plus  loin,  sous  un  bois  d'oliviers 
EntremSlös  de  peupliers, 
Je  vis  Virgile  avec  Homere; 
Tous  deux  paraissaient  en  colöre. 
Je  vis  Horace  qui  grondait. 
Et  Sophocle  qui  murmurait. 

Une  ombre  qui  de  notre  sphere 
Dans  ces  lieux  descendit  naguere 
Tous  quatre  les  entretenait; 
Et  j'entendis  qu'elle  contait 
Qu'en  ce  monde  certain  Voltaire 
De  cent  piques  les  surpassait. 

C'^tait  la  divine  Emilie, 
Qui  jusque  dans  ces  lieux  portait 
L'image  de  ce  qu'en  sa  vie 
Le  plus  tendrement  eile  aimait. 

Mais  ces  morts,  entrant  en  furie, 
Sentaient  encor  la  Jalousie, 
Qui  lutine  les  beaux  esprits. 
Ils  aviserent  par  folie 
De  venger  leur  gloire  avilie; 
Ils  appelerent  ä  grands  cris 
Un  monstre  qu'on  nomme  l'Envie, 
Seche  et  decr6pite  harpie, 
Qui  halt  la  gloire  et  les  Berits 
De  tous  les  nourrissons  chöris 
De  Mars,  d'ApoUon,  de  Minerve. 


296  An  Voltaire. 

1750  »AUez,  dirent-ile,  ä  Paris, 

20.  Febr.  Siir  ce  Voltaire  et  sur  sa  verve 

Exercez  tontes  vos  noirceurs; 
Complotez,  tramez  des  horreurs, 
Allez  soiilever  le  Parnasse, 
Que  le  moindre  scribe  croasse, 
Envenimez  les  rimailleurs. 
II  est  coupable,  il  nous  surpasse, 
Punissez-le  de  son  axidace; 
Que  Sans  cesse  en  butte  ä  vos  traits, 
II  deteste  tous  ses  succes; 
Embouchez  le  sifflet  fiineste, 
Et,  soutenant  nos  intörets, 
Faites  surtout  tomber  Oreste.< 

Le  monstre  partit  ä  l'instant; 
Et  moi,  soudain  tressaillissant, 
D'abord  je  m'eveille,  et  mon  songe 
Dans  l'obscurite  se  replonge. 

Voilä  ce  que  je  songeais  dernierement,  et  je  pensais  me  ranger 
du  parti  de  ces  bons  poetes  trepasses.  Ils  n'ont  pas  tort  d'etre  de 
mauvaise  humeur:  vous  abusez  trop  etrangement  du  privilege  de 
grand  genie.  Vous  allez  ä  la  gloire  par  autant  de  chemins  qui  y 
menent;  vous  me  revenez  comme  ce  conquerant  qui  croyait  n'avoir 
rien  fait  tant  qu'il  restait  encore  une  partie  du  monde  a  conquerir. 
Vous  venez  d'entamer  les  Etats  de  Moliere;  si  vous  le  voulez  fort, 
sa  petite  province  sera  dans  peu  conquise.  Je  vous  remercie  de  ce 
nouvel  Harpagon^),  qui  est  selon  moi  une  comedie  de  moeurs;  si 
vous  l'aviez  faite  plus  longue,  il  y  aurait  eu  apparemment  plus  d'in- 
teret. 

Voyez  combien  je  vous  menage:  je  ne  vous  importune  point  pour 
vous  voir  a  present;  j'attends  que  Flore  ait  embelli  ces  climats,  et 
que  Pomone  nous  annonce  d'abondantes  moissons,  pour  vous  prier 
d'entreprendre  ce  voyage;  j'attends  que  mes  lauriers  aient  pousse  de 
nouvelles  branches  pour  vous  en  couronner.  Au  moins  souvenez-vous 
qu'apres  le  duc  de  Kichelieu,  persoune  n'a  des  droits  plus  incon- 
testables  sur  vous  que  votre  tudesque  confrere  en  Apollon.     Vale. 

Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 


1)  Nach  Preuß  (XXII,  238)  Anspielung  auf  Gripon  aus  Voltaires  La  femme 
qui  a  raison  von  1749  (4,  ö73). 
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302. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  16  mars  1750. 

Enfin  d'Arnaud,  lein  de  Manon'),  1750 

S'en  va  dans  sa  tendre  jeunesse  März. 

A  Berlin  chercher  la  sagesse  ^^°)^m* 

„.,„,,,..,,  auf  301 

Pres  de  Frederic-ApoUon. 

Ah!  j'aurais  bien  pltis  de  raison 

D'en  faire  autant  dans  ma  vieillesse. 

II  va  donc  goüter  le  bonheur 

De  voir  ce  brillant  phenom^ne, 

Ce  conquerant  legislateur 

Qui  snt  chasser  de  son  domaine 

Toute  sottise  et  tonte  erreur, 

Tout  dövot  et  tout  procureur, 

Tout  flean  de  l'engeance  humaine. 

II  verra  couler  dans  Berlin 

Les  belies  eaux  de  l'Hippocrene, 

Non  pas  comme  dans  ce  jardin^*) 

Oü  l'art  avec  effort  amene 

Les  naiades  de  Saint-Germain, 

Et  le  fleuve  entier  de  la  Seine, 

Tout  etonne  d'un  tel  chemin; 

Mais  par  un  art  bien  plus  divin, 

Par  le  pouvoir  de  ce  genie 

Qui  Sans  effort  tient  sous  sa  main 

Toute  la  nature  embellie. 

Mon3)  d'Arnaud  est  donc  appele 

Dans  ce  sejour  que  Ton  renomme! 

Et,  tandis  qu'un  troupeau  zele 

De  pelerins  &ix  front  pele 

Court  ä  pied  dans  les  murs  de  Rome 

Pour  voir  un  triste  jubile*), 

L'heureux  d'Arnaud  voit  un  grand  homme. 

Grand  homme  que  vous  etes!  que  votre  dernier  songe  est  joli! 
Vous  dormez  comme  Horace  veillait.     Vous  etes  un  etre  unique. 

J'enverrai  ä  V.  M.,  par  la  premiere  poste,  des  fatras  d''Oreste:  je 
mettrai  ces  mis^res  a  vos  pieds.  Une  seule  de  vos  lettres,  qui  ne 
vous  coütent  rien,  vaut  mieux  que  nos  grands  ouvrages  qui  nous 
coütent  beaucoup.     Je  suis  plus  que  jamais  aux  pieds  de  V.  M. 

V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  18. 


1)  Arnauds  Geliebte.  Vgl.  des  Königs  Vers  ä  d'Arnaud  (XIV,  95).  D'Arnaud 
traf  im  April  1750  in  Berlin  ein;  vgl.  Nr.  306. 

2)  Nach  Boissonade  gibt  das  Konzept  die  Anmerkung:   Versailles. 

3)  Vgl.  oben  S.  235. 

4)  Eine  Bulle  vom  15.  Mai  1749  hatte  für  1750  ein  Jubiläum  angesagt. 
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303. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  17  mars  1750. 
1750  Grand  juge  et  grand  faiseur  de  vers, 

17.  März.  Lisez  cette  oeuvre  dramatiquei), 

Ce  croquis  de  la  scene  antique, 
Que  des  Grecs  le  pincean  tragique 
Fit  admirer  ä  l'univers. 

Jugez  si  l'ardeur  amoureiise 
D'une  Electre  de  quarante  ans 
Doit,  dans  de  tels  6venements, 
Etaler  les  beaux  sentiments 
D'une  heroine  doucereuse, 
En  massacrant  ses  chers  pareuts 
D'une  main  peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  printemps, 
Qui  surtout  n'anrait  rien  ä  faire, 
Pourrait  avoir,  par  passe-temps, 
A  ses  pieds  un  ou  deux  amants, 
Et  les  tromper  avec  mystere; 
Mais  la  fille  d'Agamemnon 
N'eut  dans  sa  tete  d'autre  aflfaire 
Que  d'etre  digne  de  son  nom, 
Et  de  venger  monsieur  son  pere; 
Et  j'estime  encor  que  son  frere 
Ne  doit  point  etre  un  C61adon; 
Ce  heros  fort  atrabilaire 
N'etait  point  ne  sur  le  Lignon^). 

Apprenez-moi,  mon  Apollon, 

Si  j'ai  tort  d'etre  si  severe, 

Et  lequel  des  deux  doit  vous  plaire, 

De  Sophocle  ou  de  Crebillon. 

Sophocle  peut  avoir  raison, 

Et  laisser  des  torts  ä  Voltaire. 

^  J'ai   rhonneur,   Sire,   d'envoyer  ä  V.  M.  les   feuilles-^)   ä  mesure 

qu'elles  sortent  de  chez  rimprimeiir.  II  faut  Wen  que  mon  Apollon- 
Frederic  ait  mes  premices  bonnes  ou  mauvaises.  J'ai  pris  la  liberte 
de  lui  ecrire  par  la  voie  de  cet  heureux  d'Arnaud,  qui  verra  mon 
Jehovah  prussien  face  ä  face,  et  ä  qui  je  porte  la  plus  grande 
envie. 


1)  Eine  Abschrift  des  Oreste. 

2)  Am  Lignon,  einem  Nebenflusse  der  Loire,  ist  der  Schauplatz  des  Romans 
Astree  von  Honore  dürfe,  dessen  Held  Cßladon  ist. 

3)  Wie  es  scheint  Aushängebogen  des  Oreste. 
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V.  M.  aura  incessamment  d'autres  petites  offrandes,  malgre  ma_1750 
misere,     Car,   tout  malingre  que  je  suis,  je  sens  qiie  vous  donnez 
de  la  sante  a  mon   äme;   vos  rayons   penetrent  jusqu'ä  moi,   et  me 
vivifieut. 

Voilä  d'Aruaud  ä  vos  pieds!  Qul  sera  a  present  assez  heureux 
pour  envoyer  ä  V.  M.  les  livres  nouveaux  et  les  nouvelles  sottises 
de  notre  pays?  On  m'a  dit  qu'ou  avait  propose  un  nomme  Freron. 
Permettez-moi,  je  vous  eu  conjure,  de  representer  ä  V.  M.  qu'il  faut, 
pour  une  teile  correspondance,  des  hommes  qui  aient  Fapprobation 
du  public.  II  s'en  faut  beaucoup  qu'on  regarde  Freron  comme  digne 
d'un  tel  honneur.  C'est  un  homme  qui  est  dans  un  decri  et  dans  un 
mepris  general,  tout  sortant  de  la  prison  oü  il  a  ete  mis  pour  des 
choses  assez  vilaines.  Je  vous  avouerai  eneore,  Sire,  qu'il  est  mon 
ennemi  declare  ^)  et  qu'il  se  dechatne  contre  moi  dans  de  mauvaises 
feuilles  periodiques,  uniquement  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  avoir  la 
bassesse  de  lui  faire  donner  deux  louis  d'or,  qu'il  a  eu  la  bassesse 
de  demander  ä  mes  gens,  pour  dire  du  bien  de  mes  ouvrages. 
Je  ne  crois  pas  assuremeut  que  V.  M,  puisse  eboisir  un  tel  homme. 
Si  eile  daigne  s'en  rapporter  ä  moi,  je  lui  en  fournirai  un  dont  eile 
ne  sera  pas  mecontente;  si  eile  veut  meme,  je  me  chargerai  de  lui 
envoyer  tout  ce  qu'elle  me  commandera.  Ma  mauvaise  sante,  qui 
m'empeche  tres-souvent  d'eerire  de  ma  main,  ne  m'empechera  pas  de 
dicter  les  nouvelles.  En  un  mot,  je  suis  ä  ses  ordres  pour  le  reste 
de  ma  vie.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  19. 

1)  Elie  Catherine  Freron  (1719—1776).  Vgl.  Voltaire  an  Darget,  21.  April 
(37,  2078):  J'ai  ose  mander  ä  S.  M.  ce  que  j'en  pensais ...  et  je  n'ai  pas  craint  que 
S.  M.  pensät  que  mes  mecontentements  personnela  m'aveuglassent  sur  cet  ecrivain. 
Freron  n'a  ete  mon  ennemi  que  parce  que  je  lui  ai  refuse  tout  acces  dans  ma 
maison,  et  je  ne  lui  ai  ferme  ma  porte  qua  par  les  raisons  qui  doivent  l'exclure 
de  votre  correspondance.  —  Schon  1746,  als  Freron  wegen  Sticheleien  auf  den 
Günstling  der  Marquise  de  Pompadour,  den  Abbe  Bernis,  in  Vincennes  saß,  hatte 
der  König  daran  gedacht,  ihn  nach  Berlin  zu  ziehen  (Politische  Correspondenz 
5, 29).  Voltaire  empfahl  für  den  dtirch  d'Arnauds  Übersiedelung  nach  Berlin  er- 
ledigten Posten  eines  literarischen  Agenten  zu  Paris  (vgl.  oben  S.  235)  nunmehr 
den  Abbe  Guillaume  Thomas  Frangois  Raynal  (1713  —  96),  den  Redakteur  des 
Mercure  de  France  und  Verfasser  der  Histoire  du  Stathouderat  (1748)  und  der 
Histoire  du  parlement  d'Angleterre  (1748),  der  seit  1747  Nouvelles  litteraires  an 
den  Herzog  von  Gotha  sandte  (vgl.  Grimm,  Correspondance  litteraire  p.  p.  Tour- 
neux  I.  II.).  Der  König  lernte  ihn  im  Mai  1782  persönlich  kennen;  vgl.  sein 
Urteil  über  Raynal  in  dem  Briefe  an  d'Alembert  vom  18.  Mai  1782,  XXV,  227 
(vgl.  ebenda  218.  224). 
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304. 
Von  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  vendredi  3  avril  1750. 
1750  Sire,  voici  des  rogatonsi)  qui  m'arrivent,   dans  Tinstant,  de  Tim- 

1^'  primerie.  Jugez  le  proces  des  anciens  et  des  modernes.  Vous  qui 
abregez  les  proces  dans  yotre  royaume^),  mettez  fin  au  notre  d'un 
mot.  V.  M.  est  accoutumee  ä  decider  toutes  les  querelies  par  la 
plume  comme  par  l'epee,  sans  y  perdre  beaucoup  de  temps.  Je  n'ai 
que  celui  de  lui  envoyer  ces  bagatelles;  la  poste  va  partir.  Voyez, 
Sire,  combien  l'heure  presse;  vous  n'aurez  pas  seulement  quatre  vers 
cette  fois-ci.  Mais  tous  les  moments  de  ma  vie  ne  vous  en  sont 
pas  moins  consacres.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  20. 

305. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Paris,  13  avril  [1750]. 

1750  Grand  roi,  voici  donc  le  recueil^) 

13.  April,  De  ma  derniöre  rapsodie. 

Si  j'avais  quelque  grain  d'orgueil, 
De  Frederic  un  eeul  coup  d'oeil 
Me  rendrait  de  la  modestie. 
Votre  tribunal  est  Teciieil 
Oll  notre  vanitö  se  brise; 
L'ceuvre  que  votre  goüt  meprise 
Des  ce  moment  tombe  au  cercueil; 
Rien  n'est  plus  juste;  votre  accueil 
Est  ce  qui  nous  immortalise. 

A  propos  d'immortalite,  Sire,  j'aurai  l'honneur  de  vous  avouer 
que  c'est  une  fort  belle  chose;  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  dire  du 
mal  de  ce  que  vous  avez  si  bien  gagne.  Mais  il  vaut  mieux  vivre 
aupres  de  V.  M.  deux  ou  trois  mois  que  trente  mille  ans  dans  la  me- 
moire des  hommes.  Je  ne  sais  pas  si  d'Arnaud  sera  immortel,  mais 
je  le  tiens  fort  heureux  dans  cette  courte  vie. 


1)  Vgl.  Nr.  303. 

2)  Vgl.  oben  S.  227  Anm.  2. 

3)  Der  Ausgabe  des  Oreste  von  1750  waren  angeschlossen:  Samson  (3,  3), 
Des  mensonges  imprimes  (23,  427,  Cap.  II  und  III)  und  Voltaires  Brief  an  den 
Feldmarschall  Schulenburg  vom  15.  September  1740  (35,  134). 
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La  mienne  ne  tient  plu8  qu'ä  un  petit  fil;  je  serai  fort  en  co-    1750 
lere,  si  ce  petit  fil  est  coupe  avant  que  j'aie  encore  eu  la  consola-  ' "    ^" ' 
tion  de  revoir  le  grand  homme   de  ce  siecle.     Vos  vers  sur  le  Car- 
dinal de  Richelieu!)  ont  ete  retenus  par  coeur.     Le  moyen  de  s'en 
empecher! 

Eichelieu  fit  son  Testament, 
Et  Newton  son  Äpocalypse. 

Cela  est  si  naturel,  si  aise,  si  vrai,  si  bien  dit,  si  court,  si  de- 
gage  de  superfluites,  qu'il  est  impossible  de  ne  s'en  pas  Souvenir.  Ges 
vers  sont  dejä  un  proverbe.  Vous  etes  assurement  le  premier  roi  de 
Prusse  qui  ait  fait  des  proverbes  en  France.  V.  M.  verra,  dans  la 
rapsodie  ci-jointe^),  mes  raisons  contre  madame  d'Aiguillon. 

Jugez  ce  Testament  fameux, 
Qu'en  vain  d'Aignillon  veut  d^fendre; 
Vous  en  avez  bien  juge  denx 
Plus  difficiles  ä  comprendre. 

Je  ne  verrai  donc  jamais,  Sire,  la  Valoriade^)?  il  y  a  une  ode 
dans  un  recueil  de  votre  Aeademie^),  je  n'ai  ni  le  recueil,  ni  Tode. 
C'est  bien  la  peine  de  vous  aimer  pour  etre  traite  ainsi!  Oh!  le 
mauvais  marche  que  j'ai  fait  lä  de  vous  donner  toute  mon  äme  sans 
restriction.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade,  Avertissement  p.  V. 

306. 

An  VOLTAIRE. 

ä  Potsdaiu,  ce  25  d'avril  1750. 
J'esperais  qu'au  premier  signal  1750 

Les  Gräces  et  votre  g6nie  25.  April. 

Viendraient  sans  ceremonial  [Antwort 

Reveiller  ma  muse  assoupie ;  ^Jl^  ^^j^ 

Mais  de  ce  bonheur  ideal 
L'esperance  est  6vauouie, 
Et,  dans  ce  sejour  martial, 
D'Arnaud,  votre  charmant  vassal^), 


1)  Vgl.  Nr.  299. 

2)  Des  mensonges  imprimes. 

3)  Das  PaUadion;  vgl.  oben  S.  247. 

4)  Histoire  de  l'Academie  Royale  von  1747,    erschienen  1749.     Vgl.  oben 
S.  242  Anm.  4. 

5)  Der  König  schreibt  an  die  Markgräfin,  26.  April:  J'ai  fait  acquisition  d'un 
joli  gar^on,  qui  est  un  des  plus  agreables  poetes  de  Paris;  il  se  nomme  d'Arnaud. 
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17Ö0  Nest  arrive  qu'en  compagnie 

25.  Ai)ril.  De  sa  muse  aimable  et  polie. 

Lorsqu'on  n'a  point  Toriginal, 
Heureux  qui  retient  la  copie! 

II  est  enfin  venu,  ce  d'Arnaud  qui  s'est  tant  fait  attendre.  II 
m'a  remis  votre  lettre,  ces  vers  charmants  qui  fönt  toujours  honte 
aux  miens;  et  je  redouble  d'impatienee  de  vous  revoir.  A  quoi  sert-il 
que  la  nature  m'ait  fait  nattre  votre  contemporain,  si  vous  m'empeehez 
de  profiter  de  cet  avantage? 

Depuis  deux  mille  ans  nous  lisons 

Les  vers  de  Virgile  et  d'Horace; 

Avec  eux  plus  ne  conversons. 

Qui  pourrait  les  voir  face  ä  face 

S'instruirait  bien  par  leurs  leQons. 

Olli,  la  mort,  ainsi  que  rabsence, 

Separe  les  pauvres  humains; 

L'Homere  meme  de  la  France 

Est  pour  nous,   ses  contemporains, 

Qui  vivons  loin  de  sa  presence, 

Aussi  mort  que  ces  grands  Romains. 

Tous  les  si^cles  seront  les  maitres 

De  vos  ouvrages  immortels; 

Ils  pourront  ä  leur  tour  connaitre 

Tant  de  talents  universels. 

Pour  moi,  j'ose  un  peu  plus  pr^teudre; 

Avide  de  tous  vos  ecrits, 

Je  veiix,  de  vos  charmes  epris, 

Vous  voir,  vous  lire,  et  vous  entendre. 

Dans  ce  moment  je  re^ois  votre  tome  oü  se  trouvent  Oreste^), 
une  lettre  sur  les  Mensonges,  et  une  autre  au  marechal  de  Schulen- 
bourg.  Vous  m'avez  place  tout  au  milieu  d'une  lettre  oü  je  suis 
surpris  de  me  trouver^).     Par  la  maniere   dont  vous   me  mettez   en 


II  a  beaucoup  de  talents  et  il  embrasse  tous  les  genres;  ce  sont  autant  de  bons 
Sujets  dont  notre  academie  se  peuple,  qui  lui  feront  honneur  et  qui  eu  meme  temps 
augmentent  la  bonne  societe  (H.  A.). 

1)  Am  12.  Mai  schrieb  der  König  der  Markgräfin:  J'ai  vu  l'Oreste  de  Voltaire 
qui  a  plutut  ete  siif  16  par  la  cabale  que  par  raison.  La  piece  est  un  peu  froide, 
mais  d'ailleurs  remplie  de  grandes  beaiites  (H.  A.). 

2)  In  der  Lettre  au  marechal  de  Schulenburg  sagt  Voltaire  in  bezug  auf 
Karl  XII.  und  Peter  den  Großen:  Je  prefere  infiniment  ä  Tun  et  ä  l'autre  un  prince 
qui  regarde  Thumanite  comme  la  prämiere  des  vertus,  qui  ne  se  prepare  ü  la  guerre 
que  par  necessite,  qui  aime  la  paix  parce  qu'il  aime  les  hommes,  qui  encourage 
tous  les  arts  et  qui  veut  etre,  en  un  mot,  un  sage  sur  le  trone :  voilä  mon  h6ros, 
monsieur.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  etre  de  raison;  ce  höros  existe  peut-§tre 
dans  la  personne  d'un  jeune  roi  dont  la  rßputation  viendra  bientöt  jusqu'ä  vous. 
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Oeuvre  et  dont  vous  savez  relever  les  petites  choses,  je  vois  combieu    1750 
V0U8  etes  un    grand  maitre   en  eloqüence.     Oni ,    si   l'eloquence   ne  '^'  ^^^ ' 
transporte  pas  des  montagnes  comme  la  foi,  eile  diminue  les  hauteurs, 
eile  releve  les  fonds,  eile  est   maitresse  de  la  nature,  et  surtout  du 
coeur  humain.  La  belle  science!  qu'heureux  sont  ceux  qui  la  possedent, 
et  surtout  ceux  qui  la  manient  avec  autant  de  superiorite  que  vous! 

J'ai  cru  que  vous  aviez,  il  y  a  lougtemps,  ces  M6moires  de 
notre  Academie.  On  les  relie  actuellement,  et  on  vous  les  enverra 
incontinent.  Vous  y  trouverez  repandus  quelques-uns  de  mes  ou- 
vrages^);  mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  sont  que  des  esquisses, 
que  j'ai  employe,  depuis,  un  temps  assez  considerable  a  les  corriger, 
et  qu'on  en  fait  actuejlement  une  edition  avec  des  augmentations  et 
des  corrections  nombreuses,  qui  sera  plus  digne  de  votre  attention  2). 
Vous  l'aurez  des  que  rimprimeur  aura  acheve  sa  besogne. 

Vous  me  demandez  mon  poeme^):  mais  il  ne  peut  point  se 
montrer.     D'Arnaud  vous  mandera  ce  qu'il  contient*). 

J'osais  de  mes  pinceaux  hardis 
Croquer  le  ciel  du  fanatique, 
Son  enfer  et  son  paradis, 
Et  me  gausser  en  herötique 
De  ces  foudres  hors  de  pratique 
Dont  Rome  ecrase  les  maudits; 
Mais  de  mes  vers  tant  etourdis, 
Dont  je  connais  le  ton  caustique, 
Je  Cache  le  recueil  epique 
A  vos  indiscrets  de  Paris. 
Certain  Boyer,  qui  chez  vous  brille, 
Grand  frondeur  de  plaisants  ecrits, 
Ferait  condamner  par  ses  cris 
Mes  pauvres  vers  ä  la  Bastille. 
Je  hais  ces  funestes  lambris; 


1)  In  den  ersten  Bänden  der  Memoires  de  l'Academie  Royale  seit  1746  stan- 
den die  drei  Eloges  auf  Jordan,  Duhan,  Goltz  (VII,  3.  10.  13),  von  den  Brandenbur- 
gischen  Memoiren  die  erste  Hälfte  bis  1688  (I,  1 — 95;  vgl.  oben  S.  234  Anm.  2), 
die  kleineren  Abhandlungen  Des  mceurs  (I,  213)  und  De  la  superstition  et  de  la 
religion  (I,  196).  Die  ersten  vier  Bände  wurden  am  3.  Mai  1750  durch  den  Buch- 
händler Neaulme  nach  Paris  geschickt. 

2)  Der  Text  der  Brandenburgischen  Memoiren  aus  der  Histoire  de  l'Academie 
wurde,  nach  gründlicher  Umarbeitung  durch  den  Verfasser,  seit  Anfang  1750  neu 
gedruckt;  die  Drucklegung  wurde  im  August  nach  Voltaires  Ankunft  abgebrochen. 

3)  Das  Palladion,  um  dessen  Mitteilung  (für  Ludwig  XV.)  auch  Valory  ver- 
geblich gebeten  hatte. 

4)  Vielleicht  geht  auf  eine  solche  Mitteilung  dArnauds  zurück  das  in  Vol- 
taires Nachlaß  auf  der  Kaiserl.  Bibliothek  zu  St.  Petersburg  erhaltene  kurze 
Argument  du  poeme  du  Palladion. 
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1750  Ma  Muse,  les  Jeux,  et  les  Ris, 

25.  April.  Dans  ma  demeure  tant  gentille 

Ne  craignent  point  pareils  mepris. 
C'est  assez  lorsqu'en  sa  jeunesse 
On  a  täte  de  la  prisoni); 
Mais  dans  Tage  de  la  sagesse 
Y  retourner,  c'est  d^raison. 

Ainsi,  mon  eher  Voltaire,  si  vous  voulez  voir  mes  sottises,  il 
faut  venir  sur  les  lieux;  il  n'y  a  plus  moyen  de  reeuler.  Le  poeme, 
a  la  verite,  ne  vous  payera  pas  des  fatigues  du  voyage;  mais  le 
poete,  qui  vous  aime,  en  vaut  peut-etre  la  peine.  Vous  verrez  ici  un 
philosophe  qui  n'a  d'autre  passion  que  celle  de  l'eloquence,  et  qui 
sait,  par  les  difficultes  qu'il  trouve  dans  son  travail,  reeonnaitre  le 
merite  de  ceux  qui,  comme  vous,  y  reussissent  aussi  superieurement. 

Je  ne  vous  dis  rien  d'Oresfe  ni  de  vos  ouvrages.  II  faudrait 
pouvoir  faire  tout  aussi  bien  pour  oser  les  critiquer.  Bernin  pouvait 
seul  juger  du  merite  de  Mansard^);  je  ne  sais  qu'admirer  et  me  taire. 

II  est  ici  une  petite  communaute  qui  erige  ses  autels  au  dieu 
invisible;  mais,  prenez-y  bien  garde,  des  heretiques  eleveront  süre- 
ment  d'autres  autels  ä  Baal ,  si  notre  dieu  ne  se  montre  bientot  ^). 
Je  n'en  dis  pas  davantage.     Adieu.  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.    G.  St.  A. 
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ä  Paris,  8  mai  [1750]. 

1^^,  Oni,  grand  homme,  je  vous  le  dis, 

^^'  II  faut  que  je  me  renouvelle. 

auf  3061  J'irai  dans  votre  paradis 

Du  feu  qui  m'embrasait  jadis 
Ressusciter  quelque  etincelle, 
Et  dans  votre  flamme  immortelle 
Tremper  mes  ressorts  engourdis. 
Votre  bonte,  votre  61oquence, 
Vos  vers  coulants  avec  aisance, 
De  jour  en  jour  plus  arrondis, 
Sont  ma  fontaine  de  Jouvence. 


1)  Jules  Hardouin  Mansard,  erster  Hof  baumeister  Ludwigs  XIV.  (1645 — 1708). 

2)  1730. 

3)  Zuerst  hatte  gestanden:  D'autres  autels  aux  dieux  (?),  ses  rivaux  sil 
ne  se  montre  jamais.  Es  läßt  sich  nicht  entscheiden,  von  wem  die  Änderung 
herrührt. 
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Mais  il  ne  faut  pas  tromper  sou  hcros.  Vous  verrez,  Sirc,  im  1750^ 
malingre,  un  melancolique,  a  qui  V.  M.  fera  beaucoup  de  plaisir,  et 
qui  ne  vous  en  fera  guere;  mon  Imagination  jouira  de  la  votre. 
Ayez  la  bonte  de  vous  attendre  ä  tout  donner  sans  rien  recevoir. 
Je  suis  reellemeut  dans  uu  tres-triste  etat;  d'Arnaud  peut  vous  en 
avoir  rendu  compte.  Mais  enfin  vous  savez  que  j'aime  cent  fois 
mieux  mourir  aupres  de  vous  qu'ailleurs.  II  y  a  encore  une  autre 
diffieulte;  je  vais  parier,  non  pas  au  roi,  mais  ä  l'homme  qui  entre 
dans  le  detail  des  miseres  humaines.  Je  suis  riebe,  et  raeme  tres- 
ricbe  pour  un  bomme  de  lettres.  J'ai  ce  qu'on  appelle  a  Paris  monte 
une  maison,  oü  je  vis  en  pbilosophe  avec  ma  famille  et  mes  amis. 
Vüila  ma  Situation ;  malgre  cela,  il  m'est  impossible  de  faire  actuelle- 
ment  une  depense  extraordinaire :  premierement,  parce  qu'il  m'en  a 
beaucoup  coüte  pour  etablir  mon  petit  menage;  en  seeond  lieu,  parce 
que  les  affaires  de  madame  du  Chatelet,  melees  avec  ma  fortune, 
m'ont  coüte  encore  davantage.  Mettez,  je  vous  en  prie,  selon  votre 
coutume  pbilosopbiquCj  la  majeste  a  part,  et  souffrez  que  je  vous 
dise  que  je  ne  veux  pas  vous  etre  ä  cbarge.  Je  ne  peux  ni  avoir 
un  bon  carrosse  de  voyage,  ni  partir  avec  les  secours  necessaires  ä 
un  malade,  ni  pourvoir  ä  mon  menage  pendant  mon  absence,  etc.,  ä 
moins  de  quatre  mille  ecus  d'Allemagne  ^).  Si  Mettra,  un  des  mar- 
cbands  eorrespondants  de  Berlin,  veut  me  les  avancer,  je  lui  ferai 
une  Obligation,  et  le  rembourserai  sur  la  partie  de  mon  bleu  la  plus 
claire  qu'on  liquide  actuellement.  Cela  est  peut-etre  ridicule  a  pro- 
poser;  mais  je  peux  assurer  V.  M.  que  cet  arrangement  ne  me  geuera 
point.  Vous  n'auriez,  Sire,  qu'a  faire  dire  un  mot  a  Berlin  au  cor- 
respondant  de  Mettra  ou  de  quelque  autre  banquier  resident  a  Paris; 
cela  serait  fait  a  la  reception  de  la  lettre,  et  quatre  jours  apres  je 
partirais.  Mon  corps  aurait  beau  souffrir,  mon  ame  le  fera  bien  aller ; 
et   cette    ame,   qui   est    a  vous,    serait  beureuse.     Je   vous  ai   parle 


1)  In  einem  Beriebt  des  englischen  Gesandten  in  Berlin,  Sir  Charles  Hanbiiry 
Williams,  vom  28.  Juli  heißt  es:  The  king  of  Prnssia  has  wrote  to  Voltaire  abont 
three  month  ago  to  desire  him  to  come  at  Berlin.  Voltaire  answered  His  Prussian 
Majesty  tbat  he  should  always  be  glad  of  an  opportunity  of  throwing  himself  to 
Her  Majesty's  feet,  but  at  this  time  he  was  not  in  circumstances  to  take  so  loug 
a  journey.  Upon  which  the  king  of  Prussia  sent  him  back  word  that  he  would 
bear  his  expenses,  but  Mr.  Voltaire  not  caring  to  trust  the  king  of  Prussia  would 
not  leave  Paris  tili  II.  Pr.  M.  had  send  him  a  bill  of  exchange  upon  a  bankor  in 
that  town  for  4000  rixdoUars,  and  he  did  not  begin  the  journey  tili  he  had 
actually  received  the  money.  All  that  I  now  write  Y.  G.  was  told  me  by  the 
Princess  Amalie  (Walpole,  Mcmoirs  of  tlie  reign  of  Georg  II.,  1,  451}.  —  Vgl.  auch 
Marniontel,  Meraolres  il804)  1,  37G. 

Eriefweclibtl  Friedrichs  des  Urc^ßeii  mit  Voltaire.     II.  20 
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17Ö0    naivemeut,  et  je  supplie  le  philosophe  de  dire  au  monarque  qu'il  ne 


'^'  s'en  fache  pas.  En  un  mot,  je  suis  pret;  et,  si  vous  daignez  m'aimer, 
je  quitte  tout,  je  pars,  et  je  voudrais  partir  pour  passer  ma  vie  ä 
vos  pieds.  V.    , 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  21. 

308. 
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Potsdam,  ce  24  de  mai  1750. 
1750  _  Pour  une  brillante  beaute, 

24.  Mai.  Qyj  tentait  son  desir  lubrique, 

f-^H-'^H*  Jupiter  avec  dignit6 

auf  307  o  r  r  •      1.         4.  -c 

Sut  faire  lamant  magnifique. 

L'or  plut,  et  son  pouvoir  magique 

De  cette  amante  trop  pudique 

Flechit  Taustere  cruaute. 

Ah!  si,  dans  sa-gloire  eternelle, 
Ce  dien  si  galant  s'attendrit 
Sur  les  appas  d'une  mortelle 
Stupide,  Sans  talents,  mais  belle, 
Qu'aurait-il  fait  pour  votre  esprit? 

Pour  rendre  son  ciel  plus  aimable, 
Pres  d'Apollon,  pres  de  Bacchus, 
II  vous  aurait  mis  ä  sa  table, 
Pour  moitie  vous  donnant  V^nus. 
Son  fils,  enfant  plein  de  malice, 
Bandant  son  arc,  riant  de  plus, 
Vous  aurait  blesse  par  caprice; 
Car  dans  ce  s6jour  de  dfilices, 
L'amour  n'est  jamais  de  refus. 

H6be  vous  eüt  offert  un  verre 
Eempli  du  plus  exquis  nectar; 
Mais  vous  le  connaissez,  Voltaire, 
Vous  en  avez  bu  votre  part; 
C'etait  le  lait  de  votre  mere. 

Voilä  comme  le  roi  des  dieux 

Vous  aurait  traite  dans  les  cieux. 

Pour  moi,  qui  n'ai  point  l'honneur  d'etro 

L'image  de  ce  dien  puissant, 

Je  veux,  dans  ce  sejour  champetre, 

Vous  en  procurer  tout  autant; 

Je  veux  imiter  cette  pluie 

Que  sur  Danae  son  galant 

Repandit  tres-abondamment; 

Car  de  votre  puissant  g6nie 

Je  me  suis  declarö  Taiuant. 
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Mais  comme  le  sicur  Mettra  pourrait  reprouver  une  lettre  de  1750 
change  en  vers,  j'en  fais  expedier  une  en  bonne  forme  par  son  " 
correspondant,  qui  vaudra  mieux  que  mon  bavardagei).  Vous  etes 
comme  Horace,  vous  aimez  ä,  reunir  l'utile  a  l'agreable;  pour  moi,  je 
crois  qu'on  ne  saurait  assez  payer  le  plaisir,  et  je  compte  d'avoir 
fait  UQ  tres-bon  marche  avec  le  sieur  Mettra.  Je  payerai  le  marc 
d'esprit  a  proportion  que  le  change  hausse.  II  en  faut  dans  la  societe ; 
je  l'aime;  et  Ton  n'en  saurait  trouver  davantage  que  dans  la  boutique 
de  Mettra. 

Je  vous  avertis  que  je  pars  pour  la  Prusse^),  que  je  ne  serai 
de  retour  ici  que  le  22  de  juin,  et  que  vous  me  ferez  grand  plaisir 
d'etre  ici  vers  ce  temps.  Vous  y  aerez  re9u  comme  le  Virgile  de 
ce  siecle,  et  le  gentilhomme  ordinaire  de  Louis  XV  cedera,  s'il  lui 
plait,  le  pas  au  grand  poete.  Adieu;  les  coursiers  rapides  d'Achille 
puissent-ils  vous  eonduire,  les  chemins  montueux  s'aplanir  devant 
vous!  puissent  les  auberges  d'Allemagne  se  transformer  en  palais 
pour  vous  recevoir!  les  vents  d'Eole  puissent-ils  se  renfermer  dans 
les  outres  d'ülysse,  le  pluvieux  Orion  disparaitre,  et  nos  nympbes 
potageres  se  changer  en  deesses,  pour  que  votre  voyage  et  votre 
reception  soit  digne  de  l'auteur  de  la  Henriade!  Federic. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen  Nationalmuseum  zu 

Nürnberg. 
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ä  Paris,  9  juin  1750. 

Votre  trfes-vieille  Danae  1760 

Va  quitter  son  petit  menage  9-  Juni. 

Pour  le  beau  s^jour  etoil6  [Antwort 

Dont  eile  est  indigne  ä  son  age.  ^"  ^  ^^°J 

L'or  par  Jupiter  envoy6 
N'est  pas  l'objet  de  son  envie; 
Elle  aime  d'un  coeur  devoue 
Son  Jupiter,  et  non  sa  pluie. 
Mais  c'est  en  vain  que  l'on  m6dit 


1)  Am  29.  Mai  1750  erging  an  die  Berliner  Kaufleute  und  Bankiers  Splitt- 
gerber und  Dann  die  Kabinettsordie  mit  Anweisung  von  16000  livres  de  France 
>an  den  M.  Voltaire  in  Paris  mit  der  morgen  nach  Paris  abgehenden  Po8t<, 
die  Sache  wird  als  >pre8Bant<  bezeichnet  (G.  St.  A.).  —  Am  31.  Mai  schrieb 
d'Arnaud  an  Voltaire  (37,  2088):  On  vous  attend  ici  avec  une  grande  impatience; 
le  Roi  se  fait  fete  de  vous  voir. 

2)  Am  2.  Juiü,  der  König  kam  am  21.  Juni  zurück. 

20* 
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1750  De  ces  gouttes  tröa-salutaires; 

9-  Jnn".  Au  si^cle  de  fer  oü  Ton  vit, 

Les  gouttes  d'or  sont  necessaires. 
On  peut  du  fond  de  sou  taudis, 
Sans  argent,  l'äme  timor6e, 
Entoure  de  cierges  benits. 
Aller  tont  droit  en  paradis, 
Mais  non  pas  dans  votre  Erapyree. 

Je  ne  pourrai  pourtant,  Sire,  etre  dans  votre  ciel  que  vers  les 
Premiers  jours  de  juillet.  Je  ferai,  soyez-en  sür,  tout  ce  que  je 
pourrai  pour  arriver  a  la  fin  de  juin.  Mais  la  vieille  Danae  est 
trop  avisee  pour  promettre  legerement ;  et,  quoiqu'elle  ait  l'äme 
tres-vive  et  tres-impatiente,  les  aunees  lui  ont  appris  ä  moderer  ses 
ardeurs.  Je  viens  d'ecrire  a  M.  de  Raesfeldt  ^),  que  je  serai,  au  plus 
tard,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  dans  vos  Etats  de  Cleves, 
et  je  le  prie  de  songer  au  Vorsijcmn.  Je  vous  fais,  Sire,  la  meme 
requete.  Faites  de  belles  revues  dans  vos  royaumes  du  Nord;  im- 
posez  ä  l'empire  des  Russes ;  soyez  l'arbitre  de  la  paix,  et  revenez 
presider  ä  votre  Parnasse.  Vous  etes  l'liomme  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  lieux,  de  tous  les  talents.  Recevez-moi  au  rang  de  vos 
adorateurs;  je  n'ai  de  merite  que  d'etre  le  plus  aneien.  Le  titre  de 
doyen  de  ce  chapitre  ne  peut  m'etre  conteste.  Je  prendrai  la  liberte 
de  dire  de  V.  M.  ce  que  La  Fontaine,  ä  mon  äge,  disait  des  femmes: 
«Je  ne  leur  fais  pas  grand  plaisir,  mais  elles  m'en  fönt  toujours 
beaueoup.» 

Ah!  que  mon  destin  sera  doux 
Dans  votre  Celeste  demeure! 
Que  d'Arnaud  vive  ä  vos  gonoux. 
Et  que  votre  Voltaire  y  meure! 

Je  nie  mets  aux  pieds  de  V.  M.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boiasonado  Nr.  22. 

310. 
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Potsdam,  26  juin  1750. 


J75Q  Vieux  palefrois  de  nos  ronliers 

26.  Juni.  Volez,  retives  haridelles, 

[Antwort  Devenez  de  fameux  coursiers, 

auf  309]  De  Pegase  empruntez  les  alles; 


1)  Johann  Peter  von  RUsfeldt   (vgl.  oben  S.  219),   Präsident  der  Regierung 
in  Kleve. 
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Les  beaux  chevaux  du  dieu  du  gout  1750 

Vous  out  cede  leur  ministere;  26.  Juni. 

Vous  conduirez  le  dieu,  son  frere, 
De  Versailles  ä  cette  cour. 

Que  R.abican,  que  Paraugon*), 
Seraient  piques  de  Jalousie, 
S'ils  voyaient  que  daus  ce  canton, 
Friugants,  ä  force  reunie, 
Vous  menerez  de  l'Helicon, 
Le  dieu  du  gout  et  du  genie! 

Vos  destins  seront  glorieux; 
Ce  dieu,  seotant  son  äme  emue, 
Vous  delivrant  de  la  charrue, 
Daignera  vous  placer  aux  cieux. 

L'astronome,  ä  quelque  heure  indue, 
De  sa  lunette  ä  longue  vue 
Examinant  le  firmament, 
Frappe  d'extase  en  vous  voyant, 
Pourra  penser  assurement 
Que  la  lunette  a  la  berlue. 

Voila  ce  que  j'ai  dit  aux  cbevaux  qui  aurout  l'honneur  de  vous 
conduire.  On  dit  que  la  laugue  allemande  est  faite  pour  parier  aux 
betes2);  et,  en  qualite  de  poete  de  cette  langue,  j'ai  cru  ma  muse 
plus  propre  ä  haranguer  vos  chevaux  de  poste  qu'ä  vous  adresser 
ses  accents.  Vous  etes  a  present  arme  de  toutes  pieces,  de  voiture, 
de  passe-port,  et  de  tout  ce  qu'il  faut  ä  un  homme  qui  veut  se  rendre 
de  Paris  a  Berlin;  mais  je  crains  que  vous  ne  soyez  prodigue  de 
votre  temps  a  Paris,  et  chiche  de  vos  minutes  ä  Berlin.  Venez  donc 
promptement,  et  souvenez-vous  qu'un  plaisir  fait  de  bonne  gräce 
acquiert  un  double  merite. 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Baseler  Ausgabe  der  (Euvres  Posthumes  de 
Frederic  le  Grand  2,  243.  —  Gazette  d'Utrecht  23.  Juni  1750  unter  Berlin  16.  Juni: 
Le  bruit  se  repand  que  M.  de  Voltaire  est  attendu  ici  dans  peu  de  France.  — 
26.  Juni  unter  Berlin  20.  Juni:  On  confirme  que  M.  de  Voltaire  doit  se  rendre  ici 
dans  peu.  Le  Roi,  qui  honorc  toujours  de  sa  bienveillance  ce  celebre  poete,  lui 
a  fait  remettre  uue  sorame  considerable  pour  les  depenses  de  son  voyage^). 


1)  Name  eines  Pferdes  aus  dem  Orlando  Furiose;  der  andere  Name  scheint 
Erfindung  des  Königs  zu  sein. 

2)  Mit  Beziehung  auf  das  dem  Kaiser  Karl  V.  zugeschriebene  Wort,  daß  er 
spanisch  zu  Gott  rede,  italienisch  zu  seiner  Dame,  französisch  zu  seinen  Freunden 
und  deutsch  zu  seinen  Pferden. 

•31  Diese  wie  die  im  folgenden  mitgeteilten  Auszüge  aus  der  Gazette  d'Ut- 
recht werden  der  liebenswürdigen  Vermittlung  von  Fräulein  H.  Brauns  verdankt. 
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311. 

Von  VOLTAIRE. 

ü  Compiegne,  26  juin  1750. 
1750  Ainsi  dans  vos  galants  ecrits, 

26.  Juni.  Qui  yoiit  courant  toute  la  France, 

Vou8  flattez  donc  Tadolescence 
De  ce  d'Arnaud  que  je  cheris, 
Et  lui  montrez  ma  decadence'). 
Je  touche  ä  mes  soixante  hivers; 
Maiß  si  tant  de  lauriers  divers 
Ombragent  votre  jeune  tete, 
Grand  homme,  est-il  donc  bien  tionnete 
De  d^pouiller  mes  cheveui  blancs 
De  quelques  feuilles  n^gligees, 
Que  dejä  l'Envie  et  le  Temps 
Ont,  de  leurs  detestables  dents, 
Sur  ma  tete  ä  demi  rongees? 

Quel  diable  de  Marc- Antonin ! 
Et  quelle  malice  est  la  votre! 
Egratignez-vous  d'une  main, 
Lorsque  vous  protegez  de  l'autre? 
Croyez,  s'il  vous  plait,  que  mon  coeur, 
En  depit  de  mes  onze  lustres, 
Sent  encor  la  plus  noble  ardeur 
Pour  le  Premier  des  rois  illustres. 

Bientöt  nos  beaux  jours  sont  passes; 
L'esprit  s'eteint,  le  temps  l'accable; 
Les  sens  languissent  emousses, 
Comme  des  couvives  lasscs 
Qui  sortent  tristement  de  table. 
Mais  le  coeur  est  inepuisable, 
Et  c'est  vous  qni  le  remplissez. 


1)  Aus  dem  Gedichte  des  Königs  an  d'Arnaud  (37,  137  Anm.  3;    ungenau 
XIV,  95): 

VouB  pouvez  egaler  Voltaire  . . 

Dejä  rApoUon  de  la  France 

S'achemine  ä  sa  decadence  .  . 

Elevez-vous,  s'il  baisse  encore. 
Marmontel  (Memoires  1,  377)  erzählt,  er  sei  zugegen  gewesen,  als  Thieriot  dies  Ge- 
dicht Voltaire  brachte:  Voltaii-e  lut  un  moment  en  silence  et  d'un  air  de  pitie; 
raais  quand  il  en  fut  aux  vers:  Voltaire  est  ä  son  couchant  et  d'Arnaud  ä  son 
aurore,  il  sauta  de  son  lit  en  bondissant  de  fureur:  »Voltaire  est  ä  son  couchaut 
et  d'Arnaud  ä  son  aurore!  et  c'est  un  roi  qui  ecrit  cette  sottise  enorme!  ah, 
qu'il  se  mele  de  regner  .  .  .  j'irai,  oui,  j'irai  lui  apprendre  ä  se  connaitre  en 
homme3.<    Des  ce  moment-lä,  son  voyage  ä  Berlin  fut  decide. 
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Je  ne  suis  ä  Compiegne,  Sire,  que  pour  demander  au  plus  grand  1750 
roi  du  Midi  la  perraission  d'aller  me  mettre  aux  pieds  du  plus  graud 
roi  du  Nord');  et  les  jours  que  je  pourrai  passer  aupres  de  Frederic 
le  Graud  serout  les  plus  beaux  de  ma  vie.  Je  pars  de  Compiegne 
apres-demain.  Je  suis  exact;  je  compte  les  heures,  elles  seront 
longues  de  Compiegne  a  8ans-Souci.  II  y  a  cent  mille  sots  qui  ont 
ete  ä  Rome  cette  annee^),  s'ils  avaient  ete  des  hommes,  ils  seraient 
venus  voir  vos  miracles.  V. 

ä  Cleves,  ce  2  juillet^). 
Sire,  j'avais  envoye  ma  letti'e  ä  votre  chancelier  de  Cleves,  et    17,50 
j'arrive  aussitot  qu'elle;  je  la  rouvre  pour   remercier    encore   V.  M.  '^- J"l'- 
Je  suis  arrive  me  portant  tres-mal.     En   verite,  je  vais  a  votre  cour 
comme  les  malades  de  l'antiquite  allaient  au  temple  d'Esculape. 

Ici  j'acquiers  un  double  grade ; 

Je  suis  de  Votre  Majeste 

Et  le  sujet,  et  le  malade. 

Je  fais  ma  cour  ä  la  naiade 

De  ce  beau  lieu  peu  frequente; 

De  son  onde  je  bois  rasade. 

La  nymphe,  pleine  de  bonte, 

A  mes  yeux  a  daigne  paraitre; 

Elle  m'a  dit:  »Ce  lieu  champetre 

Pourrait  te  donner  la  aante; 

Mais  vole  aupres  du  ßoi  mon  maitre: 

II  donne  rimmortalite.« 


1)  Vgl.  das  Tagebuch  des  Marquis  d'Argenson  unter  dem  25.  August  1750 
'ed.  Rathery  3,  296) :  Voltaire  a  quitte  pour  toujours  la  France,  ayant  remis  au 
Roi  sa  Charge  d'historiographe  de  France,  et  ordonne  k  sa  niece,  Madame  Denis, 
de  vendre  tous  ses  effets  et  de  le  rejoindre  en  Prusse.  S.  M.  Prussienne  lui 
donne  nne  grosse  pension  et  en  assure  autant  ä  ladite  Denis  ....  II  a 
demande  ä  M.  de  Pnysienlx  s'il  ne  voulait  le  charger  de  rien  pour  Berlin,  et  ce 
ministre  lui  a  repondu:  Rien.  II  a  parlö  au  Roi  sur  le  meme  ordre.  S.  M.  lui 
a  tourne  le  dos  et  M.  le  Dauphin  de  meme.  Ce  froid  Ta  pique  extremement;  il 
a  fait  ecrire  au  Roi  une  lettre  par  S.  M.  Prussienne,  pour  lui  demander  de  garder 
toujours  Voltaire,  et  le  Roi  a  repondu  qu'il  en  etait  fort  aise  (vgl.  unten  S.  317). 
S.  M.  a  dit  ä  ses  courtisans  que  c'etait  un  fou  de  plus  dans  la  cour  de  Prusse, 
et  un  fou  de  moins  dans  la  sienne.  Ebenso  erzählt  Luyues  (Momoires  10,  334) 
unter  dem  25.  September,  der  hinzufügt:  Le  Roi  a  bicn  voulu  lui  accorder  une 
pension  qu'il  lui  avait  donnce  independante  de  cette  place,  qui  est,  je  crois,  de 
2500  livres  (vgl.  37,  2139). 

2)  Jahr  des  Jubiläum. 

3)  Voltaire  verließ  Paris  am  25.  Juni  (Gazette  d'Utrecht,  7  juillet  1750),  Com- 
piegne am  28.  Juni,  besuchte  in  Flandern  Schlachtfelder  und  erreichte  von  Kleve 
noch  am  2.  Juli  Wesel,  um  am  5.  die  Reise  fortzusetzen. 


312  ^"°  Voltaire. 

1750  J'y  vole,  Sire;  j'arriverai  raort  ou  vif.     Je  pars  d'ici  le  5;  mon 

■^  miserable    etat,    et   plus    encore   mon    carrosse    casse,  me  retiennent 

trois  jours. 

Je  supplie  V.  M.  d'avoir  la  bonte  d'envoyer  l'ordre  pour  le  Vor- 
spann  au  commandant  de  Lippstadt,  et  de  daigner  me  recommander 
ä  lui.  C'est  une  chose  affreuse  pour  un  malade  frangals ,  qui  n'a 
que  des  domestiques  frangais,  de  courir  la  poste  en  Allemagne. 
Erasme  s'en  plaignait  il  y  a  deux  cents  ans.  Ayez  pitie  de  votre 
malade  errant. 

Je  recachette  ma  lettre,  et  je  renouvelle  ä  V.  M.  mon  profond 
respect,  et  ma  passion  de  voir  encore  ee  grand  homme.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  23.  —  Gazette  d'Utrccht 
vom  14.  Juli  unter  Paris  6.  Juli:  On  a  regu  ici  de  Berlin  l'Epitre  de  M.  d'Arnaud 
intitulee:  Lcs  avantages  des  beaux-arts.  Elle  est  extremement  goutee  par  rapport 
anx  beautes  reelles  que  ce  poeme  contient.  M.  de  Voltaire,  qui  est  parti  pour 
la  mSme  ville,  doit,  ä  ce  qu'on  assure,  y  passer  le  reste  de  cette  annee. 

312. 

Von  VOLTAIRE. 

[Juillet  1750.]     Sur  uu  grand  chemin  de  leveche  de  Hildeslieim, 
beau  pays  pour  un  pretre,  et  digne  d'appartenir  ä  un  roi  heretique. 

175p  Beau  Sanssouci,  daignez  attendre 

'^'*"'  Le  plus  malingre  des  humains; 

^^*^iiJ,*  Au  paradis  je  dois  me  rendre, 

Mais  le  diable  en  fit  les  chemins. 

Sire,  quel  ehien  de  pays  que  la  Westphalie  et  les  environs 
d'Hanovre  et  de  Hesse!  On  y  fait  trois  milles  en  deux  jours.  J'ai 
ete  en  exil  quinze^)  jours  ä  Cleves;  j'ai  la  fievre,  et  V.  M.  a  eu  beau 
preeser  et  precher  les  chevaux  de  la  route,  ainsi  qu'en  usaient  les 
lieros  d'Homere; 

Dans  des  jours  ä.  jamais  terribles, 
Quand  il  faut  battre  Tennemi, 
Vous  etes  tres-bien  obei 
Par  Cent  milie  bras  invincibles ; 
Mais  vos  postiilous,  vos  coursiers, 
Imitent  fort  mal  vos  guerriers. 
IIs  n'ont  pas  l'humeur  si  docile; 
Et  vous  avez  beau,  comme  Achille, 
Les  encourager  en  beaux  vers ; 
IIb  sont  les  seuls,  dans  l'univers, 
Qui  ne  goütent  pas  votre  style. 


1)  Am  2.  Juli  in  Cleve  (Nr.  311),  am  10.  in  Berlin  (Nr.  313). 


Von  Voltaire.  313 

J'ignore  si  ce  petit  billet  doux  amvera  avant  moi.    Mais  il  faut     1750 
toujours  ecrire  ä  sa  maitresse,   düt-on  porter  la   lettre   soi-meme;   ä 
plas  forte   raison  ä  Frederic  le  Graud.     J'assure  S.  M.  de  mes   vifs 
desirs,  et  lui  presente  mes  profonds  respects.  V. 

Sigue  a  Halberstadt,  cu  attendant  que  je  sois  assez  heureux 
pour  en  partir. 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Zeitschrift  »Der  Freiiiiüthige  oder  Berlinische 
Zeitung  für  gebildete,  unbefangene  Leser«,  herausgegeben  von  A.  v.  Kotzebue, 
Berlin  1803,  S.  89,  mit  dem  Datum:  »ce  20«,  das  entweder  verschrieben  oder  ver- 
lesen ist.  —  Die  »Epitre  ä  M.  F.  de  Voltaire  pendant  son  sejour  ä  Maj'^ence  au  retour 
de  Berlin,  aoüt  1753«  (angezeigt  in  der  Vossischen  Zeitung  vom  13.  Sept.  1753) 
enthält  die  Anmerkung :  Son  voyage  de  la  Hollande  ä  Berlin  (1750)  lui  valut 
l'houneur  d'etre  bastonue  par  des  paysaus  qu'il  avait  brutalises.  Ce  qu'il  y  a 
de  chagrinant,  c'est  que  cela  arriva  precisement  le  jour  meme  qn'il  s'etait  pro- 
pose  d'arriver  ä  Potsdam  pour  y  recevoir  un  accueil  aussi  gracieux  que  sa  vanite 
lui  avait  fait  imaginer,  et  dont,  qui  plus  est,  il  avait  remis  la  uouvelle  toute 
dressee  au  gazetier  d'Utrecht  avant  son  depart  de  la  Hollande.  —  Vgl.  La  Lai's 
philosophe  (1760)  p.  58:  On  dit  que  vous  faisiez  mettre  [in  die  Zeitungen]:  Le 
celebre  M.  de  Voltaire  est  parti  d'un  tel  endroit  et  est  arrivö  ä  tel  autre.  Toute 
la  ville  l'a  recu  avec  le  plus  grand  applaudissement.  H  est  le  plus  grand 
homme  de  son  siecle,  ses  ouvrages  fönt  l'admiration  de  l'univers.  Ebend.  p.  59  wird 
behauptet,  Voltaire  habe  in  die  Zeitung  gesetzt:  Que  vous  etiez  arrive  un  tel 
jour  ä  Potsdam,  que  le  roi  de  Prusse  et  toute  sa  cour  vous  avaient  regu  avec 
la  plus  grande  distinction,  tandis  que  vona  etiez  encore  dans  les  boia  de  la 
Westphalie,  oü  votre  chaise  s'etait  brisee.  II  vous  plut  d'insulter  quelques  paysans, 
et  ils  vous  etrillerent  ä  merveille. 

313. 

An  VOLTAIRE. 

A  Monsieur  de  Voltaire  ä  son  arrivee  ä  Potsdam^). 

[10  juillet  1750.] 
Les  destins  ont  sur  notre  vie  1750 

Repandu  les  talents  avec  profusion;  10.  Juh. 


1)  Gazette  de  Hollande  vom  21.  Juli  1753  unter  Berlin  14.  Juli:  Voltaire, 
celebre  poete  frangais,  arriva  le  10  de  ce  mois  en  cette  ville;  il  se  rendit  le 
meme  jour  atipres  du  roi  ä  Potsdam.  —  Gazette  d'Utrecht  vom  24.  Juli  unter  Berlin 
18.  Juli:  M.  de  Voltaire,  historiographe  du  Roi  tres-chreticn,  arriva  ces  jours 
passes  de  Paris  ä  Potsdam ,  oü  il  a  ete  regu  du  Roi  avec  de  grandes  marques 
de  bienveillance.  Vgl.  Spenersche  Zeitung  vom  16.  Juli  1753.  —  Die  in  Holland 
erscheinende  Bigarrure  brachte  in  der  Nummer  vom  6.  August  1750  bei  Erwähnung 
der  Broschüre  »La  voix  du  peuple  et  du  sage«  (23,  465)  folgende  Notiz  aus 
Paris:  Si  l'on  veut  s'en  rapporter  ä  certain  bruit  qui  court  ici,  le  voyage  que 
M.  de  Voltaire  est  alle  faire  ä  Berlin,  est,  dit-on,  une  espece  d'exile  auquel  la 
cour  l'a  condamne  pour  le  soustraire  ä  la  colere  du  clerge,  que  la  publication 
de  cette  brochure  lui  a,  dit-on,  attiree. 


314  A"  Voltaire. 

1750  Votre  prose  et  vos  vers,  voila  mon  ambroisie: 

Voltaire  est  mon  seul  Apollon. 

Nach  dein  AbiUuck  im  Supploment  aux  (Euvres  du  Philosophe  de  Sanssouci, 
,  ä  Berlin  1762,  p.  86i).     Die   Königin-Mutter   schreibt   dem   Könige   am  28.  Juli: 

Voltaire  est  venu  k  propos  pour  pouvoir  vous  arauser  par  son  esprit  agreable; 
il  fera  ce  qu'il  pourra  pour  le  faire  admirer  (H.  A.).  Ea  ist  dies  die  einzige  Er- 
wähnung Voltaires,  die  sich  in  den  recht  zahlreichen  Briefen  der  Königin-Mutter 
an  den  König  aus  den  Jahren  1750—1703  findet. 

314. 

An  VOLTAIRE. 

Berlin,  28  aont  1750. 
17Ö0  J'ai  vu  la  lettre  que  votre  niece  vous  ecrit  de  Paris  2).    L'amitie 

"^'  qu'elle  a  pour  vous  lui  attire  mon  estime.  Si  j'etais  madame  Denis, 
je  penserais  de  meme;  mais  etant  ce  que  je  suis,  je  pense  autre- 
ment.  Je  serais  au  desespoir  d'etre  cause  du  malheur  de  mon 
ennemi;  et  comment  pourrais-je  vouloir  l'infortune  d'un  homme  que 
j'estime,  que  j'aime,  et  qui  me  sacrifie  sa  patrie  et  tout  ce  que 
l'humanite  a  de  plus  eher?  Non,  mon  eher  Voltaire,  si  je  pouvais 
prevoir  que  votre  transplantation  put  tourner  le  moins  du  monde  a 
votre  desavantage,  je  serais  le  premier  ä  vous  en  dissuader.  Oui, 
je  prefererais  votre  bonheur  au  plaisir  extreme  que  j'ai  de  vous  avoir. 
Mais  vous  etes  philosophe;  je  le  suis  de  meme.     Qu'y  a-t-il  de  plus 

1)  Die  Veröffentlichung  dieses  in  Paris  gedruckten  Supplement  geht  in 
letzter  Linie  auf  Voltaire  zurück.  Es  enthält:  Ode  du  prince  royal:  Sur  les  gräces 
dont  le  Createur  nous  comble(XIV,  11;  vgl.  Bd.  1,79  Anm.  2);  lameme  ode  retouchee 
par  le  prince  royal  (XIV,  7;  vgl.  Bd.  1,  112  Anm.  2),  la  meme  corrigee  par  M.  de 
Voltaire  (XIV,  15;  vgl.  Bd.  1,  87  Anm.) ;  Ode  sur  la  patience  (vgl.  Bd.  1, 155  Anm.) ; 
Pieces  envoyees  par  le  prince  royal  ä  M.  de  Voltaire  p.  18ff.;  unter  späteren 
Gedichten  des  Königs  ein  (in  den  (Euvres  de  Frederic  le  Grand  fehlendes)  Ge- 
dicht Sur  le  pape  Benoit  XIV,  das  Voltaire  in  einem  Briefe  an  Madame  Denis 
vom  14.  Aug.  1750  (37,  2112)  erwähnt.  Von  S.  89  ab  folgen  die  bis  dahin  unbe- 
kannt gebliebene  Dissertation  sur  l'innoceuce  de  l'erreur  (vgl.  Bd.  1,  215  Anm.  2), 
der  Eloge  auf  Borcke  (der  dem  Könige  fälschlich  zugeschrieben  wurde)  und  der 
auf  La  Mettrie;  den  Schluß  bildet  bezeichnenderweise  des  Königs  Brief  an  Voltaire 
Nr.  314.  An  der  Echtheit  von  Nr.  313  und  Nr.  315,  die  ebendaher  entnommen 
ist,  dürfte  demnach  kein  Zweifel  sein. 

2)  Nicht  erhalten;  der  Inhalt  ist  erkennbar  aus  Voltaires  Brief  an  Graf 
d'Argental  vom  28.  August  (37,  2117) :  La  lettre  du  Roi  repond  aux  tres-sages, 
tres-eloquentes  et  tres-fortes  raisons  que  ma  niece  alleguait  sur  un  simple 
pressentiment.  —  Vielleicht  stand  in  dem  Briefe  die  Voraussagung:  que  le  roi 
ferait  mourir  Voltaire  de  chagrin  (37,  2485).  Im  Juli  1753  schrieb  Madame  Denis: 
Mon  oncle  n'est  point  fait  pour  vivre  avec  des  rois,  son  caractere  est  trop  vif, 
trop  iuconsequent  et  trop  volontaire,  j'ai  prevu,  il  y  a  trois  ans,  tout  ce  qui  vient 
d'arriver;  on  m'en  a  su  mauvais  gr6. 
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naturel,  de  plus  simple  et  de  plus  dans  l'ordre  que  des  philosophes  1750 
faits  pour  vivre  ensemble,  reunis  par  la  meme  etude,  par  le  meme 
goüt,  et  par  une  facon  de  penser  semblable,  se  donnent  cette  satis- 
faction?  Je  vous  respecte  comme  iiion  maitre  en  eloquence  et  en 
savoir;  je  vous  aime  eomme  un  ami  vertueux.  Quel  eselavage,  quel 
malheur,  quel  chaugement,  quelle  inconstance  de  fortune  y  a-t-il  ä 
craindre  dans  un  pays  ou  l'on  vous  estime  autant  que  dans  votre 
patrie,  et  chez  un  ami  qui  a  un  coeur  reconnaissant?  Je  n'ai  point 
la  folle  presomption  de  croire  que  Berlin  vaut  Paris.  Si  les  richesses, 
la  grandeur  et  la  magnificence  fönt  une  ville  aimable,  nous  le  cedons 
ä  Paris.  Si  le  bon  goüt,  peut-etre  plus  generalement  repandu,  se 
trouve  dans  un  endroit  du  monde,  je  sais  et  je  conviens  que  c'est 
ä  Paris.  Mais  vous,  ne  portez-vous  pas  ce  goüt  partout  oü  vous 
etes?  Nous  avons  des  organes  qui  nous  suffisent  pour  vous  applau- 
dir;  et,  en  fait  de  sentiments,  nous  ne  le  cedons  a  aucun  pays  du 
monde.  J'ai  respecte  l'amitie  qui  vous  liait  ä  madame  du  Chätelet; 
mais  apres  eile,  j'etais  un  de  vos  plus  anciens  amis.  Quoi!  parce 
que  vous  vous  retirez  dans  ma  maison,  il  sera  dit  que  cette  raaison 
devient  une  prison  pour  vous!  Quoi!  parce  que  je  suis  votre  ami, 
je  serai  votre  tyran !  Je  vous  avoue  que  je  n'entends  pas  cette 
logique-lä;  que  je  suis  fermement  persuade^)  que  vous  serez  fort 
heureux  ici  tant  que  je  vivrai,  que  vous  serez  regarde  comme  le  pere 
des  lettres  et  des  gens  de  goüt,  et  que  vous  trouverez  en  moi  toutes 
les  consolations  qu'un  homme  de  votre  merite  peut  attendre  de 
quelqu'un  qui  l'estime.     Bonsoir.  Federic. 

Nach  einer  Abschrift  aus  Voltaires  Nachlaß.  G.  St.  A.  —  Voltaire  schickte 
das  Original  dieses  Briefes  an  seine  Nichte  Madame  Denis:  Conservez  ce  monu- 
ment  precieux;  n'en  laissez  pas  tirer  de  copie.  Montrez-le  seulement  ä  M. 
d'Argental  et  ä  quelques  vrais  amis.  Pen  de  familles  auront  dans  leurs  archives 
un  titre  aussi  singulier  (Longchamps  et  Wagaiere,  Memoires  anecdotiques,  1838, 
2,  298).  Der  Brief  des  Königs  scheint  auf  Madame  Denis  nicht  den  beruhigenden 
Eindruck  gemacht  zu  haben,  den  Voltaire  wünschte  (vgl.  37,  2485). 

Am  25.  August  wurde  auf  dem  Schloßplatz  zu  Berlin  das  große  Karussel 
veranstaltet,  bei  dem  die  Prinzessin  Amalie  die  Preise  verteilte.  Die  Gazette 
de  Hollande  vom  8.  September  brachte  unter  Berlin  1.  September  eine  Beschreibung 
des  Festes  und  das  von  Voltaire  bei  diesem  Anlaß  gemachte  Impromptu 
(10,  540): 

Jamals  dans  Athene  et  dans  Rome 

On  n'eut  de  plus  beaux  jours  ni  de  plus  digne  prix. 

1)  Voltaire  hat  in  seinen  Memoires  pour  servir  ä  la  vie  de  M.  de  Voltaire 
ecrits  par  lui-meme  (der  im  Winter  von  1759  auf  1760  entstandenen  Überarbei- 
tung seiner  Vie  privee  du  roi  de  Prusse)  den  Text  dieses  Briefes  geküjzt  und 
entstellt  wiedergegeben;  er  schreibt  hier:  je  vous  promets. 


3]^  6  An  Voltaire. 

1750  J'ai  vu  le  fils  de  Mars  sous  les  traits  de  Paris, 

23.  Aug.  Et  Venus  qui  donnait  la  pomrae. 

Die  Spcnersche  Zeitung-  brachte  am  15.  September  (ebenso  die  Gazette  d'Utrecht 
am  22.)  ein  Gedicht  von  8  Zeilen  (Je  viens  abjurer  mon  coeur  etc.),  das  Voltaire 
der  Prinzessin  Amalie  überreicht  haben  sollte,  und  am  22.  den  Widerruf,  daß 
die  Verse  Averdcr  an  die  Prinzessin  gerichtet  seien  noch  von  dem  «geistreichen 
und  vorsichtigen  Königlichen  Kammerherrn  Herrn  von  Voltaire»  herrührten: 
vielleicht  dieselben  Verse,  die  Voltaire  in  dem  Brief  an  den  Dresdner  Buchhändler 
Walther  vom  28.  September  (37,  2129;  veröffentlicht  in  der  Gazette  d'Utrecht 
vom  6.  Oktober  1750)  d'Arnaud  zuschreibt. 

Während  der  Reise  des  Königs  nach  Schlesien  (1.— 21.  September)  blieb 
Voltaire  in  Berlin.  Die  Markgräfin  von  Bayreuth ,  die ,  am  8.  August  in  Berlin 
zum  Besuch  eingetroffen,  ihre  Heimreise  wegen  Erkrankung  aufschieben  mußte, 
schreibt  an  den  König  am  3.  September  (H.  A.):  Voltaire  ne  m'apoint  abandonne 
dans  mon  chagrin,  il  a  tache  de  me  distraire  par  ses  aimables  saillies.  Mais 
s'apercevant  que  sa  bonne  humeur  n'influait  point  sur  moi,  il  a  essaye  de  me 
dissiper  jtar  la  lecture  de  Rome  sauvee.  —  Aus  derselben  Zeit  stammen  die  in 
einem  Sammelband  aus  dem  Nachlaß  der  Königin  Sophie  Dorothea  (%'gl.  oben  S.  189 
Anm.  3)  erhaltenen  Verse  auf  den  bayreuthischen  Kammerherrn  Marquis  de  Mont- 
perni  (vgl.  Voltaires  Briefe  vom  24.  August  und  23.  September  1750,  37,  2116,  2128), 
die  Voltaire  verleugnete  und  seinem  Sekretär  Tinois  zuschob.  Vgl.  H.  Droysen, 
Die  »Montperniaden«  in  Lessings  Epigramm  auf  Voltaire  (Euphorion,  Zeitschrift 
für  Literaturgeschichte  herausgegeben  von  A.  Sauer,  13,  764).  In  der  Flugschrift 
»Epitre  ä  M.  F.  de  Voltaire  pendant  son  sejour  ä  Mayence  au  retour  de  Berlin, 
acut  1753«  heißt  es  mit  Bezug  auf  diese  Verse :  En  arrivant  ä  Berlin,  il  fit  des  vers 
impies  sur  l'eucharistie,  et  il  en  accusa  d'Arnaud. 


315. 

An  VOLTAIRE. 

A  Monsieur  de  Voltaire,  en  lui  donnant  la  croix  de  l'ordre  du 
merite  et  la  clef  de   chambellan. 

[Septembre  1750.] 
1750  Recevez  ces  frivoles  marques^) 

^®P*'  De  titres  d'honneurs  decevants, 

Dont  souvent  l'interet  ou  le  goüt  des  monarques 
Decore  par  faveiir  l'orgueil  des  courtisana. 
Mais  s'ils  donnent  du  lustre  au  merite  vulgaire, 
Ces  honneurs  distingues,  reunis  chez  Voltaire 
En  recevront  de  ses  talents 
Sous  l'abri  du  pouvoir  supreme; 
Bavius  peut  jouir  d'un  eclat  emprunte. 


1)  Voltaire  führt  diese  Worte  in  einem  Briefe  an  Madame  Denis  vom  9.  Juli 
1753  (38,  2624)  an. 
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L'eclat  n'est  rien  pour  vous;  votve  belle  ame  n'aime  1'750 

Que  la  sublime  gloire  et  rimmortalite: 
Vous  ne  la  devez  qu'a  vous-meme. 

Nach  dem  Abdruck  im  Supplemeut  aux  Oeuvres  du  Philosophe  de  Sanssouci, 
ä  Berlin  1762,  p.  87.  —  Voltaire  an  Madame  Denis,  14.  August  (37,  2112) :  Le 
roi  de  Prusse  me  fait  son  chambellan,  nie  donne  un  de  ses  ordres,  viugt  mille  francs 
de  Pension,  et  ä,  vous  quatre  mille  assures  pour  toute  votre  vie,  si  vous  voulez 
venir  tenir  ma  maison  ä  Berlin.  —  Am  15.  August  (bei  Broglie,  Voltaire  avant 
et  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  1898,  p.  40)  benachrichtigte  der  König  den 
preußischen  Gesandten  in  Paris  Le  Chambrier  von  seiner  Absicht,  Voltaire  zum 
Kammerherrn  zu  ernennen  und  ihm  den  Verdienstorden  zu  verleihen :  »s'il  peut 
obtenir  l'autorisation  de  s'etablir  icic;  eigenhändig  setzte  er  hinzu:  II  faut  faire 
ceci  Sans  me  commettre,  et  si  vous  voyez  la  moindre  r6pugnance,  il  faut  declarer 
ä  ces  messieurs  [les  ministres  francais]  que  je  me  desiste  de  tont.  Gleich- 
zeitig bemühte  sich  Voltaire  um  die  Genehmigung  des  Königs  von  Frankreich 
durch  Vermittelung  des  französischen  Gesandten  in  Berlin,  des  irischen  Emi- 
granten Richard  Talbot  Earl  of  Tyrconnell.  Der  Minister  des  Auswärtigen, 
Louis  Philogene  Bruilart,  Marquis  de  Puysieulx  schrieb  am  22.  August  an 
Tyrconnell:  Vous  apprendrez  que  le  roi  de  Prusse  a  fait  demander  Voltaire  au 
Roi.  Sa  Majeste  le  lui  accorde  volontiers,  eile  a  peuse  que  cette  complaisance 
serait  agreable  ä  ce  prince,  et  que,  si  d'un  c6t6  eile  laissait  aller  uu  academicien 
que  quelqu'uns  de  ses  ouvrages  rendent  celebre,  eile  n'avait  d'ailleurs  rien  ä 
regretter  ä  ce  sacrifice  (Forschungen  zur  brandenburgischen  und  preußischen  Ge- 
schichte 1,  1888,  227;  vgl.  Broglie  a.  a.  0.  S.  42  ff.  Memoires  du  duc  de  Luynes 
10,  383.  Le  Sueur,  Manpertuis  et  ses  correspondants ,  1896,  p.  377).  Voltaire 
mußte  seine  französischen  Hofämter  als  Historiograph  und  Kammerherr  (gentil- 
homme  ordinaire)  aufgeben.  Der  kaiserliche  Legationssekretär  Weingarten  be- 
richtet am  8.  September  nach  Wien,  Voltaire  solle  mit  einer  beträchtlichen  Pen- 
sion in  den  Dienst  des  Königs  eintreten,  er  reise  in  nächster  Zeit  nach  Paris, 
um  seine  Stelle  als  Historiograph  und  Edelmann  der  Kammer  niederzulegen. 
(K.  u.  K.  Haus-,  Hof-  und  Staatsarchiv  zu  Wien.)  Vgl.  S.  325  Anm.  3.  Die 
Gazette  d'ütrecht  vom  11.  Sept.  1750,  offenbar  durch  Voltaire  selber  unterrichtet, 
meldet  unter  Berlin  5.  September:  M.  de  Voltaire,  dont  le  zele  et  l'attachement 
pour  le  Roi  sont  connus  depuis  tres-longtemps,  ayant  resolu  de  se  devouer  plus 
particulierement  au  service  de  ce  monarque  et  de  fixer  son  sejour  ici,  S.  M., 
pour  lui  marquer  son  estime,  l'a  gratifie  d'une  pension  de  six  mille  ecus  avec 
logement  et  bouche  en  cour.  —  Gazette  d'Utrecht,  15.  Sept.  1750,  unter  Berlin 
8.  Sept.:  M.  de  Voltaire  ayant  resolu  de  s'attacher  plus  particulierement  ä  la 
personne  du  Roi,  il  se  dispose  ä  partir  dans  peu  pour  Paris  afin  d'y  mettre  ordre 
ä  ses  affaires  domestiques  et  de  revenir  ensuite  ici  dans  le  dessein  d'y  passer 
le  reste  de  ses  jours  avec  Tagrement  qu'il  peut  se  promettre  dans  une  cour  polle, 
Oll  les  gens  de  lettres  sont  estimes  et  proteges  et  les  talents  se  trouvent  ä  l'abri 
des  atteintes  de  la  haine  et  de  la  calomnie.  Le  public  s'attend  au  retour  de 
M.  de  Voltaire  de  voir  paraitre  plusieurs  nouveaux  ouvrages  de  ce  celebre  auteur. 
Vgl.  die  Spenersche  Zeitung  vom  8.  September:  Der  königl.  französische  Kammer- 
junker und  Geschichtsschreiber  Voltaire  wird  binnen  kurzem  eine  Reise  nach 
Paris  unternehmen,  dann  zu  dauerndem  Aufenthalt  nach  Berlin  zurückkehren. 

Das  Konzept  des  Patents  für  einen  preußischen  Kammerherrn  >in  ganz 
gracieuson  Terminis  ausgefertigt<,  in  dem  der  Platz  für  den  Namen  offen  gelassen 
und  das   nach  einer   handschriftlichen  Notiz  für  Voltaire  bestimmt  war,  ist  vom 


•^]^  An  Voltaire. 

1750  25.  September  1750  datiert  (H.  A.).  Die  Spenersche  Zeitung  bezeichnet  Voltaire 
Sept.  als  Kammerherrn  zum  ersten  Mal  am  22.  September.  Luchet,  Histoire  littöraire 
de  M.  de  Voltaire,  1780,  1,  221  sagt,  dem  Brief  vom  23.  August  (Nr.  314)  sei  die 
Bewilligung  der  Pension  gefolgt,  einige  Tage  später  habe  Voltaire  die  übrigen 
Gnadenbeweise  erhalten.  Luchet  hatte  seine  Nachrichten  von  Cosimo  Colini  aus 
Florenz  (1727—1806),  der  bei  Voltaire  als  Sekretär  am  10.  April  1751  eintrat  und 
bis  1756  blieb.  Die  Gazette  d'Utrecht  bringt  die  Verleihung  der  Kammerherren- 
würde als  Berliner  Nachricht  vom  26.  Sept. ,  die  des  Ordens  als  Berliner  Nach- 
richt vom  20.  Okt.,  die  Gazette  de  Hollande  und  die  Gazette  de  Leyde  bringen 
die  Verleihung  der  Kammerherrenwürde,  des  Ordens,  der  Pensionen  für  Voltaire 
und  Madame  Denis  als  Berliner  Nachricht  vom  17.  Oktober.  Die  Berliner  Zeitungen 
erwähnen  die  Pension  erst  am  31.  Oktober,  den  Orden  erst  am  3.  November.  Vgl. 
auch  die  Gazette  d'Utrecht  vom  6.  Oktober  unter  Paris  28.  September:  Le  roi  de 
Prusse  ayant  fait  l'honneur  ti  Madame  Denis,  niece  de  M.  de  Voltaire,  de  l'inviter 
ä  venir  joindre  son  oncle  ä  Berlin,  cette  dame  connue  dans  le  public  par  plusieurs 
ouvrages,  se  dispose  ä  partir  pour  se  rendre  ä  la  cour  de  Sa  Majeste  Prussienne. 
Eine  Nachricht,  die  in  den  holländischen  Zeitungen  vom  23.  Okt.  und  in  der 
Bigarrure  vom  15.  Oktober  wiederkehrt. 


316. 

Von  VOLTAIRE. 

[1750] 
1750  Sire,   si   vous   aimez  des  critiques    libres,    si  vous  souffrez  des 

eloges  sincereB,  si  vous  voulez  perfectionner  un  ouvrage^)  que  vous 
seul  dans  l'Europe  etes  capable  de  faire,  V.  M.  n'a  qu'ä  ordonner  ä 
un  solitaire  de  monter. 

Ce  solitaire  est  aux  ordres  de  V.  M.  pour  toute  sa  vie.        V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  52.  —  Am  22.  September 
war  Voltaire  dem  König  bei  dessen  Rückkehr  aus  Schlesien  von  Berlin  nach 
Potsdam  gefolgt  (Gazette  d'Utrecht  vom  2.  Oktober).  Voltaire  wohnte  im  Stadt- 
schloß, sein  Zimmer  lag  im  Erdgeschoß  unter  der  Wohnung  des  Königs.  Am 
7.  Oktober  schrieb  der  König  aus  Potsdam  der  Markgräfin  von  Bayreuth:  Dans 
notre  petite  societe  la  grande  lumiere  du  poete  eteint  la  faible  lumi6re  des 
chandelles,  il,  lui-seul,  a  de  l'esprit,  et  nous  avons  le  plaiair  de  l'ecouter  (H.  A.). 


1)  Vielleicht  die  Memoires  pour  servir  ä  l'histoire  de  la  maison  de  Brande- 
bourg.  Voltaire  schreibt  an  Madame  Denis,  Potsdam,  28.  Oktober  (37,  2141):  Je 
corrige  ä  present  la  seconde  edition  que  le  Roi  va  faire  de  l'histoire  de  son 
pays.  —  Der  König  hatte  den  Druck  der  ersten  Sonderausgabe  (vgl.  oben  S.  303) 
abbrechen  lassen,  um  das  Werk  der  Kritik  Voltaires  zu  unterbreiten.  Voltaire 
schrieb  an  d'Argental  20.  August:  Son  Histoire  de  Brandebonrg  sera  un  chef 
d'oeuvre  quand  il  l'aura  revue  avec  soin  (37,  2113).  Der  Druck  der  neuen  Aus- 
gabe begann  am  19.  September.  Vgl.  H.  Droysen,  Die  Entstehung  der  Memoires 
pour  servir  ä  l'histoire  de  la  maison  de  Brandebonrg  (Forschungen  zur  brauden- 
burgischen  und  preußischen  Geschichte  17,  187  flf.).     Vgl.  unten  S.  340. 
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317. 

Von  VOLTAIRE. 

Dans  votre  Parnasse  de  Pharasmane  i),  ce  8  octobre  [1750]. 

Vous  etes  roi  severe  et  citoyen  hiimain;  17öO 

Vous  l'avez  dit^),  la  chose  est  veritable.  °-  ^^*- 

Comme  roi,  je  vous  sers;  vous  m'admettez  ä  table 
En  qualite  de  citoyen; 
Et  comme  un  etre  fort  humain, 
Vous  excusez  un  miserable 
Qui  ne  put  assister  ä  ce  souper  divin, 

Par  la  raison  qu'il  souflfrait  comme  un  diable. 

Daignez,  grand  homme,  daignez,  Sire,  me  pardonuer.  Je  ne 
vous  dirai  pas,  Plaignez-moi ,  car  je  ne  souffre  i)as  plus  ici  qu'ail- 
leurs,  et  j'y  suis  beaucoup  plus  heureux.  On  est  heureux  par 
l'enthousiasme,  et  vous  savez  si  vous  m'en  inspirez.  Vous,  Sire,  et 
le  travail,  voilä  tout  ce  qu'il  faut  ä  un  etre  pensant.  Continuez  ä 
faire  de  beaux  vers,  mais  ne  mettez  jamais  la  tragedie  de  Simira- 
mis  en  opera  Italien,  quand  meme  madame  la  Margrave  vous  en 
prierait^);  c'est  un  ouvrage  diabolique. 

Quelque  jour  vous  ferez  Conradin  en  trois  actes*),  et  nous  la 
jouerons. 

Je  me  prosterne  devant  votre  seeptre,  votre  lyre,  votre  plume, 
votre  epee,  votre  imagination ,  votre  justesse  d'esprit,  et  votre  uni- 
versalite.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  ISr.  24. 

318. 

Von  VOLTAIRE. 

[Potsdam,  novembre  1750.] 
Sire,  je  me  confie,  comme  de  raison,  au  plus  honnete  homme  et    1750 
au  plus  discret  de  votre  royaume.     Je  ne  suis  venu   ici  que  pour 
lui;   j'ai  tout  abandonne  pour  m'attacher  uniquement  ä   lui;   il   me 
rend   heureux ;  je  compte   passer  le  peu  de  jours  qui  me  restent  a 
ses  pieds.     Je  ne  dois  rien  lui  caeher. 

1)  Vgl.  oben  S.  146  Anm.  2. 

2)  Epitre  a  mon  esprit  (X,  221). 

3)  Die  Markgräfin  hat  selbst  die  Umdichtung  versucht  im  Oktober  1750,  als 
sie  krank  in  Berlin  hatte  bleiben  müssen,  wie  sie  an  den  KJinig  im  Oktober 
schrieb  (s.  d.,  H.  A.\     Vgl.  38,  2808. 

4)  Die  Beziehung  nicht  erkennbar. 


Nov. 


320  ^''"  Voltaire. 

1750  D'Arnaud   a   seme  la  zizanie   dans  le  champ   du  repos  et  de  la 

paix.  II  a  fait  confidence  a  monseigneiir  le  prince  Henri  du  tour 
cruel  qu'il  voulait  me  jouer  a  Paris,  et  il  a  abuse  de  la  confiance 
dont  Son  Altesse  Royale  l'honore,  pour  le  tromper  et  pour  se  mena- 
g-er,  a  ce  qu'il  pretendait,  une  ressource  et  une  excuse,  lorsque  la 
calomnie  scrait  decouverte ').  Le  respect  pour  V.  M.  me  defend 
d'entrer  daus  les  details  de  la  couduite  de  d'Arnaud.  Mais,  Sire, 
voyez  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse.  J'ai  passe  par-dessus  les 
bienseanees  de  mon  äge;  j'ai  represente  des  roles  pour  la  famille 
royale^);  j'ai  obei  avec  joie  aux  moindres  ordres  que  j'ai  regus,  et, 
en  cela,  je  erois  avoir  fait  mon  devoir.  Mais  puis-je  joner  la  comedie 
chez  monseigneur  le  prince  Henri  avec  d'Arnaud  ^j,  qiii  m'accable  de 
tant  d'ingratitudes  et  de  perfidies?  Cela  est  impossible.  Mais  je  ne 
veux  pas  faire  le  moindre  eclat.  Je  crois  que  je  dois  garder  surtout 
un  profond  silence.  II  me  semble,  Sire,  que  si  d'Arnaud,  qui  va 
aujourd'hui  a  Berlin  dans  les  carrosses  de  monseigneur  le  prince 
Henri,  y  restait  pour  travailler,  pour  frequenter  l'Academie*),  en  un 
mot,  sur  quelque  pretexte,  je  serais  par  la  delivre  de  T extreme 
embarras  oü  je  me  trouve.     Son   absence^)  mettrait  fin   aux  tracas- 


1)  In  den  Briefen  nach  Paris,  die  von  d'Arnauds  Benehmen  handeln  (37, 
2146.  2153),  wird  dieser  Punkt  nicht  berührt.  Voltaire  konnte  des  Königs  Ge- 
dicht an  d'Arnaud  (vgl.  oben  S.  310  Anm.  1)  nicht  vergessen;  auch  mochte  es  ihn 
verstimmt  haben,  daß  bei  den  Festlichkeiten  zu  Ehren  des  Besnchs  aus  Bayreuth, 
an  denen  er  teilnahm,  am  17.  August  auf  dem  Theater  in  Charlottenburg  dAr- 
nauds  Komödie  Le  mauvais  riche  aufgeführt  wurde. 

2)  In  den  Aufführungen  der  Eome  sauvee  am  27.  September  bei  der  Prin- 
zessin Amalie  und  am  15.  Oktober  in  Potsdam. 

3)  In  der  Aufführung  vom  27.  September  hatte  Voltaire  unter  allgemeinem 
Beifall,  wie  der  Gazette  de  Hollande  aus  Berlin  29.  September  gemeldet  wurde, 
den  Cicero  gespielt,  d'Arnaud  den  Catilina;  vgl.  Gazette  d'Utrecht  vom  9.  Oktober. 
Am  10.  November  wurde  Eome  sauv6e  beim  Prinzen  Heinrich  aufgeführt. 

4)  d'Arnaud  war  am  11.  Juni  1750  Mitglied  der  Akademie  geworden.    Seine 
Antrittsrede  hatten  die  holländischen  Zeitungen  im  Wortlaut  gebracht. 

5)  Der  kaiserliche  Gesandte  Graf  Puebla  berichtete  am  21.  November  nach 
Wien,  d Aruaud  gebe  wegen  Zerwürfnisses  mit  Voltaire  seine  Demission  als  Vor- 
leser des  Königs  (K.  u.  K.  Haus-,  Hof-  und  Staatsarchiv  in  Wien).  Vgl.  auch 
XXII,  262  Anm.  b.  —  Am  19.  November  schrieb  der  Prinz  von  Preußen  an 
Maupertuis:  On  vous  dit  ici  brouille  avec  Voltaire;  j'en  doute,  etant  persuade  de 
votre  moderation  et  ayant  trop  haute  idee  de  M.  de  Voltaire  pour  croire  qu'il 
puisse  Otre  ennerai  du  vrai  merite  et  de  la  probite  (G.  St.  A.).  —  An  Gott- 
sched wurde  am  20.  November  aus  Potsdam  geschrieben  (im  Nachlaß,  Universi- 
tätsbibliothek zu  Leipzig) :  >Mr.  Darnaud,  ein  französischer  Edelmann  (sein  Vater 
war  in  Paris  s.  v.  Schuhputzer),  hat  ehedem,  um  dem  Könige  die  Nova  litteraria 
Parisiana  zu  berichten,  250  Thaler  Gehalt  gehabt;  er  ist  seit  Ende  April  a.  c.  da- 
hier   in  besonderer  Uorhachtung  mit  einem   Gehalt  von  1200  Thaler  und  vielen 
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series  sans  nombre  qui  deshonoreut  le  palais  de  la  gloire,  et  troublent  17öO 
Tasile  du  repos  le  plus  doux.  Je  m'en  remets  aveuglement  ä  la  ^^' 
prudence,  a  la  bonte  de  V.  M.  Je  ne  parlerai  pas  meme  a  Darget 
de  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  ecrire.  Soyez  tres-sür  que  la 
conduite  de  d'Arnaud  peut  faire  un  eclat  tres-fächeux  dans  l'Europe, 
par  la  foule  des  gazetiers  et  des  barbouilleurs  de  papier  qui  veulent 
deviuer  tout  ce  qui  se  passe  chez  V.  M.  Au  nom  de  votre  gloire, 
Sire,  preveuez  tout  cela,  et  soyez  bien  sür  que  mon  attachemeut  pour 
votre  personne  surpasse  beaucoup  l'embarras  ou  je  me  vois.  Quels 
petits  chagrins  ne  sout  pas  noyes  dans  le  bonbeur  extreme  de  voir 
et  d'entendre  Frederie  le  Grand!  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  26. 


319. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Potsdam,  15  decembre  1750 1). 

1750 
Je  vais  done  vous  quitter,  6  champetre  sejour,  15.  Dez. 

Retraite  du  vrai  sage  et  temple  du  vrai  juste; 

J'y  voyais  Horace  et  Salluste; 

J'etais  aupres  d'un  roi,  mais  sans  etre  a  la  cour. 

II  va  done  etaler  des  pompes  qu'il  dedaigne, 


schönen  Geschenken  gestanden.  Allein  er  fand  que  les  Allemands  etaient  des 
bestiaux  qni  il  y  a  40  ans  marchaient  encore  ä  quatre  pattes,  welches  er  nebst 
1000  andern  Ausdrücken,  die  der  Kaum  nicht  zuläßt  zu  melden,  in  den  vornehm- 
sten Gesellschaften  ausgestoßen  hat:  daher  konnte  er  nicht  vergnügt  hier  leben. 
Mylord  Tyrconnell  erwies  ihm  die  Ehre,  bei  einer  gewissen  Gelegenheit  [einer 
Gesellschaft  bei  Tyrconnell,  zu  der  außer  d'Arnaud  Sängerinnen  und  Tänzerinnen 
eingeladen  waren]  zu  sagen:   un  homme  ne  dans  un  bordel  ne  sait  parier  ä  des 

p '?     Des  Königs  recht  väterliche  Vermahnungen  verfingen  nicht  bei  ihm, 

kurz  er  hat  den  14.  a.  c.  seine  Entlassung  in  Gnaden  erhalten;  mit  seinen  hier 
empfangenen  Geldern  hat  er  bishero  Pariser  Schulden  getilget  und  hier  neue  ge- 
macht. Er  pflegte  zu  sagen:  Je  suis  ici  aux  Indes,  pour  ramasser  de  l'or  et 
non  pas  pour  depenser  ....  Aber  jetzo  ergehet  die  Ordre  an  ihn,  daß  er  in 
24  Stunden  alle  königlichen  Lande  meiden  soll.«  In  demselben  Briefe  heißt  es: 
»Daß  Madame  Denis  ein  Gehalt  von  12000  L.  ausgeschlagen,  ist  wohl  freilich  di(3 
Liebe  zu  Paris  und  ihr  Vermögen  schuld  daran,  aber  nicht  eine  von  Herrn  Vol- 
taire gemachte  üble  Abbildung  von  Berlin.  Denn  er  genießt  hier  bei  seinen  nun 
5000  Eeichsthaler  jährlichen  Gehalt  alles  sich  nur  wünschende  Vergnügen,  des 
Königs  Tafel,  Küche,  Keller,  Kaffee,  Schloß,  Kutsche,  kurz  alles  ist  zu  seinem 
Befehl.« 

1)  Am  16.  siedelte  der  König  zum  Karneval  nach  Berlin  über. 

Briefwechsel  Friedrichs  dea  Großen  mit  Vultaire.    II,  21 
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1750  D'uu  peuple  qui  l'attend  contenter  les  desirs; 


^^'  II  va  donc  s'ennuyer  pour  donner  des  plaisirs! 

Que  j'aimais  Thomme  en  lui;  pourquoi  faut-il  qu'il  regne? 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  25. 

320. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin,  18  decembre  1750.] 
1750  Sire,  je  me  suis  traine  ä  votre  Opera,  esperant  d'y  voir  Votre 

^'^"  Majeste.   J'y  ai  appris  qu'elle  etait  indisposee,  et  j'ai  quitte  le  palais 
du  Soleili); 

Car  vous  savez  que  je  prefere 
Votre  cabinet  d'Apollon 
A  ce  palais  oü  Phaethon 
Aborda  dun  pied  temeraire. 
II  voulut2)  porter  la  lumi^re 
Que  vous  repandez  aujourd'hui. 
Vous  nous  6clairez  mieux  que  lui, 
Sans  tomber  dans  votre  carriere. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  54. 

321. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin,  decembre  1750.] 
1750  Sire,  mon  secretaire^)  m'a  avoue  que    d'Arnaud  l'avait   seduit, 

et  lui  avait  tourne  la  tete  au  point  de  l'engager  a  voler  le  manus- 
crit  en  question,  pour  le  faire  imprimer.  II  m'a  demande  pardon; 
il  m'a  rendu  tous  mes  papiers. 


1)  Die  Aufführung  der  Oper  Phaeton  von  Graun  war  am  18.  Dezember  1750 
(vgl.  37,  2160). 

2)  Verbesserung  von  Beuchet  für  je  voulus  bei  Boissonade. 

3)  Voltaire  an  Madame  Denis,  3.  Januar  1751  (37,  2168):  Cette  PueeUc,  faite 
pour  etre  enfermee  sous  cent  clefs,  m'a  ete  volee.  Ce  grand  flandrin  de  Tinois 
n'a  pas  resiste  aux  prieres  et  aux  presents  du  priuce  Henri,  qui  mourait  d'envie 
d'avoir  Joanne  et  Agnes  en  sa  possession.  II  a  transcrit  le  poeme,  il  a  livre 
mon  serail  au  prince  Henri  pour  quelques  ducats.  J'ai  chasse  Tinois;  je  Tai 
renvoye  dans  son  pays.  J'ai  ete  me  plaindre  au  prince  Henri;  il  m'a  jure  qu'elle 
ne  sortirait  Jamals  de  ses  mains.  —  Dagegen  erklärte  der  Schutzjude  Hirschel,  bei 
dem  Tinois  am  16.  Dezember  in  Voltaires  Auftrag  gewesen  war,  Tinois  sei  weg- 
gejagt, damit  er  in  dem  Prozeß  zwischen  ihm  und  Voltaire  nicht  als  Zeuge  vor- 
geladen werden  könne  (Mangold,  Voltaires  Reclitsstreit  mit  dem  Königlichen 
Sc'hutzjndeu  Hirschel,  1905,  S.  93). 
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V.  M.  verra  que  je  mettrai  a  la  raison  le  juif  Hirschel  aussi  1750 
facilement.  Je  suis  tres-afflige  d'avoir  un  prooeßi);  mais,  s'il  u'y  a  ^^' 
pas  d'autre  moyen  d'avoir  justice;  si  Hirschel  veut  abuser  de  ma 
facilite  pour  me  voler  environ  onze  mille  ecus;  si  quelques  con- 
seillers  ou  avocats,  ou  M.  de  Kircheisen^),  ne  peuvent  etre  charges  de 
prevenir  le  proces  et  d'etre  arbitres ;  s'il  faut  que  je  plaide  contre  un 
juif  que  j'ai  convaincu  d'avoir  agi  contre  sa  signature,  c'est  un 
malheur  qu'il  faut  soutenir  comme  bien  d'autres;  la  vie  en  est  semee. 
Je  n'ai  pas  vecu  jusqu'ä  present  sans  savoir  souffrir.  Mais  le 
bonheur  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  est  une  consolatiou  bien 
chere. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  27.  —  Obwohl  durch 
königliches  Edikt  vom  8.  Mai  1748  das  Spekulieren  mit  sächsischen  Steuer- 
scheinen, die  nach  den  Bestimmungen  des  Dresdner  Friedens  zwischen  Preußen 
und  Sachsen  vom  25.  Dezember  1745  preußischen  Untertanen  zum  vollen  Werte 
ausbezahlt  werden  mußten,  verboten  war,  hatte  Voltaire  im  November  an  Hir- 
schel 10000  Taler  gegeben,  um  für  ihn  in  Dresden  sächsische  Steuerscheine  zu 
kaufen.  Daß  dieser  Handel  sich  zerschlug,  war  für  Voltaire  keine  Rechtfertigung, 
unter  seinem  Eide  den  von  ihm  gegebenen  Auftrag  an  Hirschel  abzuleugnen 
(Mangold,  Rechtsstreit  S.  18  ff.).  Hirschel  verweigerte  die  Wiederauslieferung  der 
Ihm  für  das  Geschäft  übergebenen  Wechselbriefe.  —  Tyrconnell  berichtete  am 
19.  Dezember  an  den  Staatssekretär  der  auswärtigen  Angelegenheiten,  Marquis 
de  Puysieulx,  auf  Grund  einer  Mitteilung  des  Majors  von  Chasot:  Le  roi  de 
Prnsse  ötait  farieux  contre  Voltaire  et  voulait  faire  eclater  cette  afiaire,  ainsi 
que  plusieurs  vilains  tours  d'argent  que  ce  poete  a  faits  depuis  qu'il  est  ici  et 
dont  S.  M.  Prussienne  est  informee.  Je  me  suis  toujours  bien  doute  que,  si 
l'ostentation  l'a  fait  prendre,  ses  licences  le  feraient  chasser,  car  c'est  un  homme 
qui,  pour  gagner  un  ecu,  compromettra  toujours  le  roi  de  Prusse  quand  il  en 
trouvera  l'occasion  (Forschungen  zur  brandenburgischen  und  preußischen  Ge- 
schichte 1,  226).  Vgl.  die  Mitteilungen  Chasots  an  den  Herzog  von  Luynes  (Memoires 
11,  378.  382):  der  König  war  entschlossen  gewesen,  Voltaire  wegen  dieses  Vor- 
gangs zu  entlassen,  nur  Dargets  kühle  Bemerkung,  dazu  sei  später  ja  immer  noch 
Zeit,  ließ  ihn  den  Entschluß  aufgeben.  —  Anfang  1751  war  im  Ausland  das  Ge- 
rücht verbreitet,  Voltaire  sei  wegen  des  Handels  mit  den  sächsischen  Steuer- 
scheinen aus  Preußen  verwiesen.  Ludwig  XV.  sprach  am  16.  Januar  beim  Lever 
davon;  der  Marquis  d'Argenson  macht  in  seinen  Memoiren  (4,  8;  dazu  die  Be- 
merkung: ce  grand  poete  est  toujours  ä  cheval  sur  le  Parnasse  et  sur  la  rue 
Qnincampoix  (Stätte  der  Börsengeschäfte).  Ein  Brief  an  Formej*,  den  Sekretär 
der  Berliner  Akademie,  aus  Genf  vom  27.  Februar  besagte:  II  a  couru  ici  un 
bruit  que  M.  de  Voltaire  disgracie  avalt  quitte  votre  cour  pour  se  rendre  en 
France.  —  Die  Markgräfin  von  Bayreuth  schrieb  an  den  König  am  12.  Januar: 
Sou  avarice  s'etait  fait  connaitre  ;i  Berlin  du  temps  que  j'y  etais  [8.  August  bis 
25.  November  17501.  Mais  je  ne  l'aurais  jamais  cru  capable  de  filouter.  Je  serais 
fächee,   si  par  sa  mauvaise  conduite  il  vous  privait  d'nn  meuble  tres -utile  pour 

1)  Voltaires  Klageschrift  gegen  Hirschel  ist  vom  31.  Dezember  datiert;  der 
Prozeß  begann  am  4.  Januar. 

2)  Karl   David  Kircheisen,  Polizeidirektor  und   Stadtpräsident  von  Berlin. 

21* 
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1750  V0U3  dclassor  et  arauser.  A  quoi  sert  Tesprit  et  les  talents  quand  on  les  emploie 
Dez.  ei  mal!  J'espcre  qn'il  r6parera  le  tort  qiii  est  fait  ä  lui-meme  et  vous  engagera 
par  une  conduite  plus  mesuree  de  lui  pardonner  le  passe,  d'autant  plus  qu'il 
n'est  pas  ä  remplacer.  D'Arnaud  est  encore  ä  Dresde  ä  dechainer  contre  lui.  — 
am  25.  Januar:  II  vous  dissipait  pendant  quelques  heures  et  vous  tirait  un  peu 
de  votre  application.  Vous  n'avez  plus  personne  presentement  .  .  .  Son  histoire 
est  daus  toutes  les  gazettes  .  .  .  Le  caract6re  ä  part,  il  a  peche  encore  contre  le 
jugement  en  risquant  une  pareille  cliose  qui  va  achever  de  fl6trir  sa  rcputation. 
Mais  on  dit  ordinairement  que  les  gens  qui  ont  le  plus  d'esprit  fönt  les  plus 
grandes  sottises,  et  il  est  bien  dans  ce  cas  (H.  A.).  —  Der  König  schrieb  an  die 
Markgräfin  am  12.  Februar:  Le  proces  de  Voltaire  et  du  jiiif  va  etre  juge,  et 
Selon  ce  qu'on  m'a  dit  c'est  l'affaire  d'un  fripon  qui  a  voulu  tromper  un  filou. 
C'est  bien  dommage  que  I'esprit  influe  si  peu  sur  les  moeurs,  et  qu'un  homme  qui 
s'est  rendu  celebre  dans  la  republique  des  lettres  soit  aussi  meprisable  pour  son 
caractere.  Voltaire,  malgre  son  esprit,  est  la  fable  de  la  ville,  il  fait,  je  ne  sais, 
combien  d'incartades  et  de  choses  ridicules  qui  servent  a  desennuyer  les  fai- 
neants  de  cette  capitale  (H.  A.).  Vgl.  auch  die  Briefe  des  Königs  an  die  Mark- 
gräfin vom  22.  Januar  und  4.  Februar  (XXVII a  199.  200). 


322. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin,  fevrier  17611).] 
1751  »Sire,  Votre  Majeste  Joint  ä  ses  grands  talents  celui  de  connaitre 

^  '^^*'^' les  liommes.  Mais,  pour  moi,  je  ne  comprends  pas  comment,  dans 
une  retraite  (royale  a  la  verite,  mais  encore  plus  philosophique),  dans 
laquelle  on  n'a  rien  ä  se  disputer,  et  qui  devrait  etre  l'asile  de  la 
paix,  le  diable  peut  encore  semer  sa  zizanie.  Pourquoi  souleva-t-on 
d'Arnaud  contre  moi?  pourquoi  le  rendit-on  mecliant?  pourquoi  cor- 
rompit-on  mon  secretaire?  pourquoi  m'a-t-on  attaque  pres  de  vous 
par  les  rapports  les  plus  bas  et  par  les  details  les  plus  vils?  pour- 
quoi vous  fit-on  dire,  le  29  novembre,  que  j'avais  achete  pour  quatre- 
vingt  mille  ecus  de  billets  de  la  Steuer-,  tandis  que  je  n'en  ai  jamais 
eu  un  seul,  et  qu'ayant  ete  publiquement  sollicite  par  le  juif 
Hirschel  d'en  preudre  comme  les  autres,  et  ayant  cousulte  le  sieur 
Kircheisen  sur  la  nature  de  ces  effets,  j'avais,  des  le  24  novembre, 
revoque  mes  lettres  de  change,  et  defendu  a  Hirschel  de  prendre 
pour  moi  un  seul  billet  en  question?  Pourquoi  dicta-t-ou  a  Hirschel 
une  lettre  calomnieuse  adressee  a  V.  M.,  lettre  dont  tous  les  points 
sont  reconnus  autant  de  mensonges  par  un  jugement  authentique? 
Pourquoi  osa-t-on  dire  ä  V.  M.  que  l'arret  necessaire  de  la  personue 
de  ce  juif,  arret  sans  lequel  j'aurais  perdu  dix  mille  ecus  de  lettres 


1)  Geschrieben  zwischen  dem  18.  und  24.  Februar:    vgl.  Maugold.  Rechts- 
streit S.  136. 
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de  change,  arret  fait  selon  toutes  les  rcgles,  etait  contre  toutes  les  l'^'öl 
regles?  Pardon,  Sire;  que  votre  grand  coeur  me  permette  de  con- 
tinuer.  Pour(iuoi  pour!?uivre  ainsi  aupres  de  vous  un  malheureux 
etranger,  un  malade,  uu  solitaire,  qui  n'est  ici  que  pour  vous  seul, 
ä  qui  vous  teuez  lieu  de  tout  sur  la  terre,  qui  a  renonce  a  tout  pour 
vous  entendre  et  pour  vous  lire,  que  sou  coeur  seul  a  conduit  ä  vos 
pieds,  qui  n'a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  put  blesser  personne,  et 
qui,  malgre  ce  qu'il  a  essuye,  ne  se  plaiudra  de  personne?  Pourquoi 
m'avait-on  predit  ces  persecutions,  predictions  que  vous  avez  lues, 
et  que  votre  boute  me  promit  de  detourner  et  de  rendre  inutiles? 
Pourquoi  a-t-on  foree  d'Argens  departir^)?  pourquoi  m'a-t-on  accable 
si  cruellement?  Voilä,  je  vous  le  jure,  un  probleme  que  je  ne  peux 
resoudre. 

Ce  proces  que  j'ai  eu,  que  j'ai  gagne^)  dans  tous  ses  points, 
n'ai-je  pas  tout  tente  pour  ne  le  point  avoir?  On  m'a  force  ä  le 
soutenir,  sans  quoi  j'etais  vole  de  treize  mille  ecus;  tandis  que  je 
soutiens  depuis  huit  mois,  ä  Paris,  la  depense  d'une  grosse  maison, 
et  que,  par  le  desordre  oü  j'ai  laisse  mes  affaires,  eomptant  passer 
deux  mois  a  vos  pieds ^),  je  souffre,  depuis  cinq  mois,  sans  le  dire, 
la  saisie  de  tous  mes  revenus  ä  Paris  *).  Cependant  on  m'a  fait  passer 
aupres  de  V.  M.  pour  un  homme  bassement  Interesse.  Voila  pourquoi, 
Sire,  j'avais  prie  Darget  de  se  jeter  pour  moi  ä  vos  pieds,  et  de  vous 
supplier   de  supprimer  ma  pension;  non  pas  assurement  pour  rejeter 

1)  Der  Marquis  d'Argens  hatte  am  27.  Mai  1750  um  Urlaub  zu  einer  Bade- 
reise auf  drei  Monate  gebeten,  der  üim  auf  unbestimmte  Zeit  bewilligt  worden 
war  iXix,  34;. 

2)  Das  Urteil  im  Prozeß  war  am  18.  Februar  1751  getlillt  worden.  Gewonnen 
hatte  ihn  Voltaire  insofern,  als  er  von  Hirschel  seine  Wechselbriefe  herausbekam, 
dagegen  verloren  insofern,  als  Hirschel  statt  der  von  Voltaire  beanspruchten  8000 
Taler  nur  3000  zu  zahlen  verurteilt  wurde. 

3)  Voltaire  hatte  am  28.  August  an  den  Grafen  d'Argental  geschrieben  (37, 
2117^,  bei  seiner  Abreise  aus  Paris  habe  er  darauf  gerechnet,  sechs  Wochen  beim 
Könige  zu  sein.  Im  Herbst  wollte  er  nach  Italien  reisen  und  im  März  1751  wie- 
der in  Paris  sein  (37,  2111.  2112;;  dann  wurde  die  italienische  Reise  aufgegeben, 
dafür  die  Abreise  nach  Paris  zum  Winteraiifenthalt  auf  November  festgesetzt 
(37,  2124;.  Prinz  Heinrich  schrieb  an  den  Prinzen  Ferdinand  am  25.  Oktober: 
Voltaire  reste  ici  jusqu'au  mois  prochain  H.  A.; ;  vgl.  auch  Spenersche  Zeitung 
vom  25.  Oktober  1750.  Nochmals  wurde  die  Abreise  nach  Paris  auf  den  15.  De- 
zember verschoben   .37,  2156  ;  schließlich  unterblieb  sie.     Vgl.  auch  oben  S.  317. 

4;  Voltaire  schrieb  am  7.  Februar  1751  37,2184:  Andre  s'est  aviso  de  faire 
saisir  tout  mon  bien  ä  Paris  pour  une  pretendue  dette  de  billets  de  banque.  — 
Der  Herzog  von  Luynes  schreibt  bei  der  Erwähnung  von  Voltaires  Übersiedelung 
nach  Preußen  (vgl.  oben  S.  311  Anm.):  II  avoue  30000  livres  du  rente,  mais 
beaucoup  de  gens  croient  qu'il  en  a  plus  de  soixantc.  Diese  Summe  nennt  auch 
Luchet  1,  275. 
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1751  V08  bienfaits,  dont  je  Huis  peuetrc,  mais  pour  couvaincre  V.  M.  qn'clle 
e  )ruar.  ^^^  ^^^  unique  objet.  Suis-je  venu  chercher  ici  de  Teclat,  de  la 
grandeur,  du  credit?  Je  voulais  vivre  dans  une  solitudc,  et  admirer 
quelquefois  votre  personne  et  vos  ouvrages,  travailler,  souffrir 
patiemmcnt  les  maux  oü  la  nature  me  condamne,  et  attendre  douce- 
ment  la  mort.  Voilä  ce  que  je  desire  encore.  Je  ne  serai  pas  plus 
solitaire  aupres  de  Potsdam  que  dans  votre  palais  de  Berlin.  Si 
Darget  vous  a  parle  des  prieres  que  j'osais  vons  faire  pour  cet 
arrangement,  je  vous  supplie,  Sire,  de  les  oublier,  et  de  me  pardonner 
les  propositions  que  j'avais  hasardees.  Je  vivrai  tres-bien  aupres  de 
Potsdam,  avec  ce  que  V.  M.  daigne  m'accorder.  J'y  resterai,  sous 
le  bon  plaisir  de  V.  M.,  jusqu'au  priutemps,  et  alors  j'irai  faire  un 
tour  a  Paris  pour  mettre  un  ordre  certain  pour  jamais  dans  mes  af- 
faires. J'ose  me  flatter  que  l'assurance  de  ne  pas  deplaire  a  un 
graud  liomme  pour  qui  seul  je  vis ,  je  sens  et  je  pense,  adoucira  la 
maladie  dont  je  suis  tourmente,  laquelle  demande  du  repos,  et  sur- 
tout  la  paix  de  l'äme,  saus  quoi  la  vie  est  un  supplice.  Permettez- 
moi  donc,  Sire,  d'aller  m'etablir  au  Marquisat^)  jusqu'au  printemps; 
j'irai  dans  quelques  jours,  des  que  la  lie  du  proces  sera  bue,  et  que 
tout  sera  fiui^).  Voilä  la  gräce  que  je  supplie  V.  M.  de  daigner 
faire  ä  un  liomme  qui  voudrait  passer  ä  vos  pieds  le  peu  de  jours 
qui  Uli   restent. 

J'avais,  Sire,  minute  cette  lettre,  pour  la  transcrire  d'une  maniere 
plus  respectueuse;  mais  nies  souffrances  ne  me  permettent  pas  de  la 
recommencer,  et  j'espere  que  V.  M.  aura  assez  de  compassion  de 
mon  aceableraent  pour  daigner  recevoir  ma  lettre  avec  bonte,  dans 
l'etat  ou  je  la  lui  presente,  avec  le  plus  profoud  respect  et  lo  plus 
tendre  attachement.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  29. 


1)  Das  ä>Marquisat<  lag  vor  dem  Brandenburger  Tore  neben  dem  König- 
lichen Bauhof,  »100  Schritt  von  Sanssouci  und  200  von  Potsdam«  (jetzt  Alte 
Luisenstraße  23.  24) ;  es  war  ein  Lusthaus  mit  einem  großen,  bis  an  die  Havel 
reichenden  Garten;  der  Markgraf  Friedrich  Wilhelm  von  Schwedt  hatte  es  im 
April  174.3  erworben,  nach  seinem  am  12.  September  1744  vor  Prag  erfolgten  Tode 
war  es  im  Besitz  seines  Bruders,  des  Markgrafen  Karl,  der  es  1748  an  den  König 
gegen  einen  Zug  preußischer  Pferde  vertauschte.  Am  1.  Oktober  schenkte  es  der 
König  dem  Marquis  d'Argens  zu  vollem  Eigentum,  nachdem  er  es  neu  eingerichtet 
und  durch  einen  Anbau  von  zwei  Flügeln  vergrößert  hatte.  d'Argens  verkaufte 
es  Juni  1752  dem  Kabinettssekretär  August  Friedrich  Eichel,  dem  es  bis  zu  seiuem 
Tode  (3.  Februar  1768)  gehörte.  Vgl.  Desnoiresterres,  Voltaire  et  la  soci6te 
du  ISeme  siecle  4, 17  und  Mitteilungen  des  Vereins  für  Geschichte  Potsdams  3 
(1867),  80  ff. 

2)  Die  Zahlung  Hirscheis  (vgl.  S.  325  Aum.  3]  erfolgte  am  26.  Februar. 
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323. 

Au  VOLTAIRE. 

Potsdam,  du  24  fevrier  1751. 

J'ai  ete  bleu  aise  de  vous  recevoir  chez  moi;  j'ai  estime  votre     17öl 

esprit,  vos  talents,  vos  connaissances ;  et  j'ai  du  eroire  (lu'un  hommCr." 
_^,,-,.  'j  1  [Antwort 

de  votre  age,  lasse  de  s  escrimer  coutre  les  auteurs,   et  de  s'exposer  auf  322 

a  l'orage,  venait  ici   pour   se   refugier  comme  en  uu  port  tranquille. 

Mais  vous  avez  d'abord,  d'une  fagon  assez  singuliere,  exige  de  moi 

de    ne    point    prendre    Freron    pour    m'ecrire    des   nouvellesi);    j'ai 

eu  la  faiblesse  ou  la  complaisance  de  vous  Taecorder,  quoique  ce  ne 

fiit  pas  ä  vous    de    decider   de    ceux    que  je    prendrais   en  Service. 

D'Arnaud   a  eu  des   torts    envers  vous;  uu  homme  genereux  les  lui 

eüt  pardounes;   un   homme  vindicatif  poursuit   ceux    qu'il    prend    en 

haine.     Enfin,  quoique  d'Arnaud  ne  m'ait  rien  fait,  c'est  par  rapport 

a  vous  qu'il   est  parti   d'ici^).     Vous   avez   ete   chez   le   ministre   de 

Russieäj  lui  parier  d'aifaires  dont  vous  n'aviez  point  a  vous  meler,  et 


1)  Vgl.  Nr.  303. 

2)  Gegen  Voltaires  Angabe,  die  er  allen  seinen  Bekannten  mitteilte,  daß 
der  König  d'Arnaud  habe  wegjagen  müssen,  erschien  in  der  Spenerschen  Zeitung 
vom  19.  November  1750  die  Erklärung:  »S,  M.  der  König  haben  den  vor  einiger  Zeit 
aus  Frankreich  hier  angelangten  und  bald  darauf  in  Dero  Diensten  genommenen 
Herrn  d'Arnaud  die  von  ihm  allerunterthänigst  nachgesuchte  Erlassung  seiner 
bisherigen  Verrichtungen  allergnädigst  bewilligt.«  d'Arnaud  ging  nach  Dresden, 
wo  er  am  Hofe  mit  Auszeichmtng  empfangen  wurde,  worauf  Voltaire  am  6.  De- 
zember 1750  einen  Brief  voller  Verleumdungen  über  d'Arnaud  an  seinen  Dres- 
dener Buchhändler  Walther  schickte  (37,  2477).  In  einem  Briefe  an  Gottsched 
aus  Dresden  15.  März  1751  heißt  es:  > Voltaire  hat  wegen  Darnaud  Briefe  nach 
Dresden  geschrieben,  worin  er  ihn  so  häßlich  abmalet,  als  wenn  er  Verbrechen 
schuldig  wäre,  die  nicht  ärger  sein  könnten,  als  wenn  er  hätte  die  Türken  ins 
Land  bringen  wollen*  in  Gottscheds  Nachlaß,  Universitätsbibliothek  in  Leipzig). 
Auf  ein  Gesuch  Voltaires  vom  2.  Januar  1751  an  einen  der  Minister  der  auswär- 
tigen Angelegenheiten,  er  möchte  durch  den  preußischen  Gesandten  in  Dres- 
den d'Arnaud  zur  Ruhe  verweisen  lassen,  erfolgte  die  Königliche  Re.solution 
vom  4.  Januar:  >Er  soll  ihn  [Voltaire]  ganz  kurz  promeniren  schicken  und  ihm 
sechement  sagen,  daß  er  sich  von  keinen  andern  als  seinen  Sachen  melieren  soll.« 
(Mangold,  Voltairiaua  inedita  71  ff.) 

3)  Der  russische  Gesandte  Heinrich  von  Groß  war  am  2.  Dezember  auf  Be- 
fehl seines  Hofes  plötzlich  von  Berlin  abgereist;  als  Vorwand  hatte  gedient,  daß 
er  während  der  Festlichkeiten  in  Charlottenburg  im  August  1750  nicht  wie  die 
andern  Gesandten  zur  Tafel  geladen  war.  Nach  Longchamps  et  Wagniere,  Me- 
moires  anecdotiques  1,  36  hatte  sich  Voltaire  am  Tage  nach  dem  Festmahl  zu 
Groß  begeben:  pour  le  prier  de  ne  pas  faire  de  cette  aventure  une  affaire  d'6tat, 
lui  disant  que  le  Roi  en  etait  surement  tres-fäche.  Le  ministre  rendit  compte  de 
tout  ä  sa  souveraine  et  confia  sa  lettre  ä  un  juif  qui  partait  pour  Petersbourg: 
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1751  l'on  a  cru  que  je  vous  en  avais  donne  la  commission.  Vous  vous 
24.  Febr.  g^gg  mele  des  affaires  de  madame  de  Bentinck^),  sans  que  ce  füt 
certainement  de  votre  departement.  Vous  avez  eu  la  plus  vilaine 
affaire  du  monde  avec  le  juif.  Vous  avez  fait  un  train  aflfreux  dans 
toute  la  ville.  L'affaire  des  billets  saxons  est  si  bien  connue  en 
Öaxe,  qu'on  m'en  a  porte  de  grieves  plaintes.  Pour  moi,  j'ai  con- 
serve  la  paix  dans  ma  maison  jusqu'ä  votre  arrivee;  et  je  vous 
avertis  que  si  vous  avez  la  passion  d'intriguer  et  de  cabaler,  vous 
vous  etes  tres-mal  adresse.  J'aime  des  gens  doux  et  paisibles,  qui 
ne  mettent  point  dans  leur  conduite  les  passions  violentes  de  la 
tragedie.  En  cas  que  vous  puissiez  vous  resoudre  ä  vivre  en  philo- 
sophe,  je  serai  bien  aise  de  vous  voir;  mais  si  vous  vous  abandonnez 
a  toutes  les  fougues  de  vos  passions,  et  que  vous  en  vouliez  ä  tout 
le  monde,  vous  ne  me  ferez  aucun  plaisir  de  venir  ici,  et  vous  pouvez 
tout  autant  rester  a  Berlin.  Federic. 

Nach  dem  Abdruck   in  der  Baseler   Ausgabe   der  (Euvres  Posthnmea   de 
Frederic  le  Grand  2,  247. 

324. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin,  fevrier  17Ö12).] 

l'^öl  Sire,   je  conjure  Votre  Maieste  de  substituer  la  compassion  aux 

Februar.  .  -,      ,       ,  -         .       ,     1  ,       ,,        .         .        ,     .    , ,.         ... 

f^j^j^^Pj.^.  sentiments  de  bonte   qui  m  ont  enchante,   et  qui  m  ont  determme  a 

auf  3231  passer  ä  vos    pieds    le   reste  de  ma  vie.     Quoique  j'aie   gagne  ce 

proces,  je  fais  encore   offrir  ä  ce  juif  de  reprendre  pour  deux  mille 


eile  tomba  entre  les  raains  du  roi,  qui,  voyant  la  demarche  que  M.  de  Voltaire 
avait  fait  sans  son  ordre,  se  mit  en  fureur  contre  lui.  Vgl.  Preußische  Staats- 
schriften  aus  der  Kegierungszeit  Friedrichs  II.,  2,  238  ff. 

Ij  Die  Gräfin  Charlotte  Sophie  Bentinck  geb.  Gräfin  Aldenburg  wurde  1740 
von  ihrem  Gemahl  geschieden;  über  die  Ausführung  des  Scheidungsvertrages 
kam  es  zu  einem  Prozeß,  in  den  außer  anderen  europäischen  Höfen  auch  der 
preußische  hineingezogen  wurde.  Voltaire  schrieb  am  25.  Dez.  1751  37,  2311): 
Je  me  trouve  dans  le  cas  d'avoir  presque  force  Madame  de  Bentinck  ä  prendre 
Mylord  Tyrconnell  pour  son  arbitre,  conjointement  avec  le  secretaire  d'etat  des 
affaires  etrangeres  de  Prusse  [Graf  Heinrich  Podewils].  Zur  Sache  vgl.  Politische 
Correspondenz  8,  596;  9,  478.  Voltaire  kannte  die  Gräfin  schon  1749  vgl.  Colini, 
Mon  sejour  aupres  de  Voltaire,  p.  46,  und  Luchet,  Hiat.  litteraire  de  M.  de  Vol- 
taire 1,  265).  In  einem  Schreiben  an  die  Gräfin  Bentinck  vom  20.  April  1753 
(H.  A.)  erwähnt  der  König  ihre  liaison  particuliöre  mit  Voltaire.  De  Gatt  gegen- 
über äußerte  späterhin  der  König:  Voltaire  et  la  comtesse  de  Bentinck  ont  fait 
tout  ce  qii'ils  ont  pu  pour  me  faire  enrager  (Publikationen  22,  491}. 

2)  Vor  dem  27.  Februar  geschrieben.    Vgl.  S.  326  Anm.  2. 


I 
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eciis  les  diamants  qu'il  m'a  vendns  trois  mille,  afin  de  pouvoir  me  1751 
retirer  dans  la  maison  que  V.  M.  permet  que  j'habite  aupres  de  ®  ^"■^' 
Potsdam.  L'etat  ou  je  suis  ne  me  permet  guere  de  me  montrer,  et 
j'ai  besoia  de  faire  des  remedes  ä  la  campagne  pendant  plus  d'un 
mois.  Permettez-moi  de  m'y  aller  etablir  la  premiere  semaine  de  mars, 
et  de  rester  jusqu'au  5  ou  au  6  mars  dans  votre  chäteau^).  C'est 
un  homme  assurement  tres-malade  qui  jvous  demande  cette  gräce. 
SoDgez  aussi  que  c'est  un  homme  qui  n'a  eu,  en  renongant  a  sa 
patrie,  que  votre  seule  personne  pour  objet,  et  dout  l'attachement  ne 
peut  etre  douteux.  Puisque  vous  avez  la  bonte  de  me  dire  les  choses 
qui  vous  ont  deplu,  cette  bonte  meme  m'assure  que  je  ne  vous  de- 
plairai  plus.  II  est  bien  sür  que  je  ne  me  suis  pas  donne  ä  vous 
pour  ne  pas  cherclier  ä  vous  rendre  ma  conduite  agreable,  et  que, 
quand  on  est  conduit  par  le  coeur,  les  devoirs  sont  bien  doux. 

Permettez-moi,  Sire,  de  dire  ä  V.  M.  que  j'avais  beaucoup  connu 
Gross  ä  Paris^)  qu'il  m'etait  venu  voir  ä  Berlin,  et  que  j'allai  le  prier 
de  me  faire  venir  un  ballot  de  livres  et  de  cartes  de  geograpliie  que 
M.  de  Razumowski^)  me  devait  envoyer.  Je  ne  savais  pas  un  mot 
de  son  rappel.  Ce  fut  lui  qui  me  l'apprit;  et  quand  il  m'en  dit  la 
raison,  je  me  mis  a  rire.  Je  lui  dis  en  verite  ce  qui  convenait,  en 
pareille  occasion,  a  un  homme  qui  apprenait  cette  aventure  de  sa 
bouche.  C'est  l'unique  fois  que  je  lui  aie  parle,  et  l'unique  ministre 
que  j'aie  vu,  et  je  peux  assurer  V.  M.  que  je  n'en  verrai  aucun  en 
particulier. 

Pardonnez-moi  si  je  vous  ai  presente  des  lettres  de  madame  de 
Bentinck.     Je  ne  vous  en  presenterai  plus. 

A  l'egard  de  la  societe,  j'ose  dire,  Sire,  que  je  ne  crois  pas  y 
avoir  mis  la  moindre  apparence  d'aigreur  ni  de  trouble.  S'il  y  avait 
meme  quelqu'un  dont  je  pusse  avoir  a  me  plaindre,  je  jure  ä  V.  M. 
que  tout  serait  oublie  dans  un  instant,  et  que  le  bonheur  d'etre  dans 
vos  bonnes  gräces  me  rendrait  agreables  ceux  meme  qui,  etant  mal 
instruits  de  l'affaire  du  juif,  auraient  trop  pris  parti  contre  moi.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  puisse  etre  revenu  ä  V.  M.  que  j'aie  jamais  dit 
un  seul  mot  qui  ait  pu  deplaire  ä  personne.  Daignez  etre  tres-sur 
que  jamais  je  ne  mettrai  meme  la  moindre  froideur  dans  le  com- 
merce avec  aucun  de  ceux  qui  vous  approclient;  et  sur  cela  je  n'aurai 
pas  a  me  vaincre. 


1)  Im  Schloß  in  Berlin. 

2)  Groß  war,  ehe  er  nach  Berlin  kam,  Gesandter  in  Paris  geweaen. 

3)  Graf  Cyrillus  Rasumowski,  Präsident  der  Akademie  der  Wissenschaften 
in  St.  Petersburg.    In  der  Vorlage:  Kazomowski. 
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1751  Pour  le  juif,  daigaez,  Sire,  vous  informer  des  juges  s'il  y  a  un 

^  ^"^'^^  homme  plus  inique  et  de  plus  mauvaise  foi  sur  la  terre.  II  refuse, 
tout  condamue  qu'il  est,  les  mille  ecus  que  je  lui  otfre  de  gagner. 
Mais  cela  ne  m'empechera  pas  de  profiter  de  la  gräce  que  V.  M. 
daigne  me  faire,  et  d'habiter  la  maison  pres  de  Potsdam  dont  V.  M. 
est  encore  suppliee  de  mc  laisser  la  jouissanee  jus(iu'au  priutemps. 
Je  sacrifierai  tout  pour  veuir  goüter  le  rcpos  aupres  du  sejour  que 
vous  rendez  si  celebre  par  tout  ce  que  vous  y  faites.  Daignez  me 
laisser  esperer  que  je  verrai  vos  dernieres  productions.  II  n'y  a 
point  pour  moi  de  consolation  plus  obere.  Vous  ne  pouvez  pas 
assurement  douter,  Sire,  que  je  ne  sois  tendrement  attache  ä  votre 
personne,  et  j'ose  dire  que  je  le  suis  ä  un  point  que  j'espere  que  V.  M. 
me  pardonnera  tout. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  30. 


325. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin]  ce  samedi  |27  fevrier  1751]. 
^l^öl  Sire,  toutes  choses  mürement  considerees,  j'ai   fait  une  lourde 

faute  d'avoir  un  proces  contre  un  juif,  et  j'eu  demande  bien  pardon 
ä  V.  M.,  ä  votre  philosopbie  et  ä  votre  bonte.  J'etais  pique,  j'avais 
la  rage  de  prouver  que  j'avais  ete  trompe.  Je  Tai  prouve,  et  apres 
avoir  gagne  ce  malheureux  proces,  j'ai  donne  a  ce  maudit  Hebreu 
plus  que  je  ne  lui  avais  offert  d'abord,  pour  reprendre  ses  maudits 
diamants,  qui  ne  conviennent  point  ä  un  bomme  de  lettres.  Tout 
cela  n'empeche  pas  que  je  ne  vous  aie  consacre  ma  vie.  Faites  de 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J'avais  raande  ä  S.  A.  ß.  madame  la 
margrave  de  Baireutb  que  frere  Voltaire  etait  en  penitence').  Ayez 
pitie  de  frere  Voltaire.  II  n'attend  que  le  moment  de  s'aller  fourrer 
dans  la  cellule  du  Marquisat.  Comptez,  Sire,  que  frere  Voltaire  est 
un  bon  bomme,  qu'il  n'est  mal  avec  personne,  et  surtout  qu'il  preud 
la  liberte  d'aimer  V.  M.  de  tout  son  coeur.  Et  ä  qui  montrerez-vous 
les  fruits  de  votre  beau  genie,  si  ce  n'est  ä  votre  ancieu  admirateur? 
II  n'a  plus  de  talent,  mais  il  a  du  goüt,  il  sent  vivement,  et  votre 
Imagination  est  faite  pour  son  äme.  II  est  tout  petri  de  faiblesses, 
mais  assurement  sa  plus  grande  est  pour  vous.  11  n'est  point  In- 
teresse, comme  on  vous  l'a  dit,  et  il  ne  chercbe  dans  V.  M.  que  vous- 


1)  30.  Januar  (37,  2280). 
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meme.     II  est  bleu  malade,  mais  vos  bontes  lui  rendront  peut-etre  la    1751 
sante;  en  im  uiot,  sa  vie  est  entre  vos  mains.  V.      27.  Febr. 

J'appreuds  que  V.  M.  me  permet  de  metablir  pour  ce  printemps 
au  Marquisat.  Je  lui  eu  rends  les  plus  humbles  gräces.  Elle  fait 
la  consolation  de  ma  vie. 

Nach  dem  Abdruck  dea  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  31. 

326. 

An  VOLTAIRE. 

Potsdam,  dxi  28  fevrier  1761. 

Si  vous  voulez  venir  ici,  vous  en  etes  le  maitre.   Je  n'y  entends     1751 

parier  d'aueun  proces,    pas  meme    du    votre.     Puisque   vous   l'avez   .         " 

,       .  Jm.   .  .  .      1  •  .  .         M    .       [Antwort 

gagne,  je   vous    en    felicite ,    et  je  suis  bien  aise  que  cette  vilaine  auf  325; 

aflfaire    soit  finie.     J'espere  que    vous  n'aurez  plus  de   querelles   ni 

avec  le  Vieux,  ni  avec  le  Nouveau  Testament;   ces  sortes  de  com- 

promis   sont  fletrissants,   et  avec  les  talents   du  plus   bei  esprit  de 

France,   vous    ne    couvrirez   pas   les    taches  que  cette  conduite  im- 

primerait,  ä  la  longue,  ä  votre  reputation.     Un  libraire  Gosse  ^j,  un 

violou  de  l'Opera^),   un  juif  joaillier^),   ce  sont  en   verite  des  gens 

dont,   dans  aucune   sorte  d'affaires,  les  noms  ne  devraient  se  trou- 

ver  a  cote  du  votre.     J'ecris  cette  lettre  avec  le  gros  bou  sens  d'un 

Allemand,   qui    dit   ce    qu'il    pense,   sans  employer  de  termes   equi- 

voques   et  de   fiasques  adoucissements  qui  defigurent  la  verite;  c'est 

ä  vous  d'en  profiter.  Federic. 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Baseler  Ausgabe  der  (Euvres  Posthumes  de  Prü- 
derie le  Grand  2,  248.  —  Die  Markgräfin  von  Bayreuth  an  den  Prinzen  von 
Preußen,  Bayreuth,  o.  März:  Je  condamne  et  je  regrette  Voltaire;  c'est  une  perte 
pour  le  Roi.  J'aurais  souhaite  que  cette  affaire  eüt  ete  etouflfee.  II  va  vorair 
des  iraprecations  contre  le  Roi  et  donnera  de  mauvaises  idees  de  la  cour  (H.  A.). 

1:  Frangois  Josse  hatte  1734  ein  ihm  zum  Einbinden  gegebenes  Exemplar 
von  Voltaires  Lettres  philosophiques  abgeschrieben,  heimlich  drucken  und  ver- 
treiben lassen  (Desnoirestcrrcs  2,  90).  Vielleicht  aber  meint  der  König  Jore, 
der  die  Lettres  philosophiques  gegen  Voltaires  Willen  in  den  Handel  gegeben 
hatte  und  gegen  den  Voltaire  1738  einen  Prozeß  führte. 

2)  Als  Voltaire  sich  1746  um  die  Aufnahme  in  die  Akademie  bewarb,  er- 
schienen verschiedene  Schriften  gegen  ihn.  Polizeiliche  Nachforschungen,  die 
auf  Voltaires  Veranlassung  stattfanden,  brachten  Exemplare  beim  Geigenspieler 
der  Oper  Travenol  zum  Vorschein ;  in  Abwesenheit  des  Sohnes  wurde  der  80jäh- 
rige  Vater  verhaftet  und  eingesperrt;  es  kam  zu  einem  anderthalb  Jahre  lang 
dauernden,  für  Voltaires  Ansehen  nicht  günstigen  Prozeß. 

3)  Hirschel. 
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327. 

Von  VOLTAIRE. 

I  Berlin,  1751.] 

1751  Sire,  eh  bien!    Votre  Majeste  a  raison,  et  la  plus  grande  raison 

t^°j!^^^i"*du  monde;  et  moi,  a  mon  äge,   j'ai  im  tort  presque  irreparable.     Je 

ne   me  suis  jamais   corrige  de  la  maudite  idee  d'aller   toujours  en 

avaut  dans   toutes  les  affaires,   et,   quoique  tres-persuade  qu'il  y  a 

mille  oceasions   oii  il   faut  savoir  perdre  et  se  taire,  et  quoique  j'en 

eusse  l'experieuee,  j'ai   eu  la    rage  de   vouloir   prouver   que  j'avais 

raison  contre  un  homme  avec  lequel  il  n'est  pas  meme  permis  d'avoir 

raison.     Comptez  que  je   suis  au  desespoir,  et   que  je   n'ai  jamais 

senti  une   douleur  si  profonde  et  si   amere.     Je  me   suis  prive,   de 

gaite  de  cceur,   du   seul  objet  pour  qui  je  suis  venu;  j'ai  perdu  des 

Conferences  qui  m'eclairaieut  et  qui  me    ranimaient;  j'ai    deplu   au 

seul  homme  a  qui  je  voulais  plaire.     Si  la  reine  de  Saba  avait  ete 

dans   la   disgräce    de  Salomon,   eile  n'aurait   pas   plus   souffert   que 

möi.    Je  peux  repondre  au  Salomon  d'aujourd'hui  que  tout  son  genie 

n'est  pas  capable  de  me  faire  sentir  ma  faute  au  point  oü  mon  cceur 

me  la  fait  sentir.     J'ai  une  maladie   bien    cruelle,    mais   eile  n'ap- 

proche  pas,  en  verite,  de  mon  affliction,  et  cette  affliction  n'est  egale 

qu'a   ce  tendre   et  respectueux    attachement   qui    ne    finira    qu'avec 

ma  vie. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  28.  —  Die  Gazette  de 
Hollande  vom  12.  März  bringt  unter  Berlin  2.  März  die  folgende  Nachricht: 
Comme  plusieurs  papiers  publica  [z.  B.  die  Hamburger  Zeitung  vom  12.  Ja- 
nuar, vgl.  Mangold,  Rechtsstreit  S.  60]  ont  parle  du  proces  de  M.  de  Voltaire, 
chambellan  et  historiographe  du  Roi,  contre  le  juif  Hirsch,  on  a  cru  devoir 
apprendre  an  public  que  ce  procös  vient  d'etre  juge  definitivement  en  faveur  de 
M.  de  Voltaire,  et  que  ledit  juif  a  ete  condamne  en  tous  points  et  mis  ä  Tarnende 
pour  avoir  voulu  desavouer  sa  propre  ecriture.  Ce  jugement  parait  egaleraent 
equitable  et  agreable  ä  ceux  qui  s'interessent  ä  la  gloire  des  personnes  qui  se 
sont  rendues  aussi  illustres  au  Parnasse  et  dans  la  republique  des  lettres  que 
l'a  fait  M.  de  Voltaire,  qui  se  voit  par  cette  sentence  au-dessus  de  ce  que  la 
malignite  et  l'envie  ont  repandu  contre  lui  par  une  fatalite  attachee,  ce  semble, 
au  merite  et  aux  talents  superieurs  (Desnoiresterres,  Voltaire  et  la  societe  du 
ISieme  gieclc,  4, 158i.  Auch  sonst  war  Voltaire  beflissen,  seinen  »Sieg  über  den 
Juden«  bekannt  werden  zu  lassen.  Die  Markgräfin  von  Bayreuth  schreibt  an 
den  Baron  von  PöUnitz,  16.  März:  Voltaire  m'a  ecrit  une  lettre  triomphanto  dans 
laquelle  il  me  notifie  sa  victoire  sur  le  juif;  je  doute  qit'il  reste  ä  Berlin  apres 
l'eclat  de  son  aventure  (H.A.)  —  an  den  König,  30.  März:  Voltaire  m'a  certifie 
sa  victoire  sur  Ic  juif;  il  semble  qu'il  a  repris  son  ancienne  idee  du  voyage 
d'Italie  (H.  A.). 


März. 
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328. 

Von  VOLTAIRE. 

fPotsdaiu,  mars  1751.] 

J'ai  douc  vu  ee  Potsdam,  et  je  ne  vous  vois  pas');  1751 

On  dit  qu'ainsi  que  moi  vous  prenez  medecine. 
Que  de  conformites  m'attachent  sur  vos  pas! 

Le  dieu  de  la  double  colline, 
L'amour  de  tous  les  arts,  la  haine  des  devots; 
Raisonner  quelques  fois  sur  l'essence  divine; 

Peu  lianter  nos  seigneurs  les  sots; 
Au  Corps  comme  a  l'esprit  douiier  peu  de  repos; 

Mettre  rennui  toujours  en  fuite; 
Manger  trop  quelquefois,  et  me  purger  ensuite; 
Savourer  les  plaisirs,  et  me  moquer  des  maux; 
Sentir  et  reprimer  ma  vive  impatieuce: 
Voilä  quel  est  mon  lot,  voilä  ma  ressemblance 

Avec  mon  aimable  heros. 
0  vous,  maitres  du  monde!  o  vous,  rois  que  j'atteste, 
Indolens  dans  la  paix,  ou  de  sang  abreuves  .... 

Ressemblez-lui  dans  tout  le  reste. 

Nach  der  Kehler  Ausgabe  13, 136.  —  Die  Gazette  de  Hollande  vom  16.  März 
berichtet  unter  Berlin  9.  März :  Le  roi  a  fait  present  ä  M.  de  Voltaire,  chambellan 
de  Sa  Majeste,  d'une  belle  maison  avec  le  jardin  appelee  le  Marquisat  et  situ6e 
ä  peu  de  distance  du  chateau  de  Sanssouci.  Die  Vossische  Zeitung  vom  9.  März 
brachte  dieselbe  falsche  Nachricht  von  der  Schenkung  des  Marquisates  an  Vol- 
taire. 


1)  Die  Spenersche  Zeitung  vom  9.  März  gibt  an,  »dieser  Tage«  sei  Voltaire 
nach  Potsdam  gegangen.  Am  8.  März  schreibt  er  an  Darget  aus  Berlin  nach 
Potsdam  37,  2211; :  Je  voudrais  etre  dejä  ä  Potsdam,  mes  meubles  ne  pourront 
partir  quapres-demain.  Ebenso  am  9. :  J'ai  ete  bien  malade,  cela  ne  m'empechera 
pas  de  vous  revoir  demain.  Am  11.  März  schrieb  Voltaire  aus  Potsdam  an 
Darget.  —  Der  König  war  am  Fieber  krank,  am  9.  März  schrieb  er  an  Graf 
Rothenburg:  Je  ne  bouge  pas  de  ma  vigne  (G.  St.  A.).  Vgl.  Politische  Correspou- 
denz  8,  310:  Tyrconnells  Bericht  vom  27.  März,  Forschungen  zur  brandenburgi- 
schen und  preußischen  Geschichte  7,  82. 
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329. 

Von  VOLTAIRE. 


[Potsdam,  1751.] 


1751  Vous  qui  daignez  me  departir 

Les  fruits  d'une  miise  divinei), 
0  Roi!  je  ne  puis  consentir 
Que,  Sans  daigner  m'en  avertir, 
Vous  alliez  prendre  mödecine. 
Je  suis  votre  malade-ne, 
Et  snr  la  casse  et  le  sene 
J'ai  des  notions  non  communes. 
Nous  sommes  de  meme  metier; 
Faut-il  de  moi  vous  defier, 
Et  cacher  vos  bonnes  fortunes? 

Sire,  vous  avez  des  crampes^),  et  moi  aussi;  vous  aimez  la  so- 
litude,  et  moi  aussi 3);  vous  faites  des  vers  et  de  la  prose,  et  moi 
aussi;  vous  prenez  medecine,  et  moi  aussi:  de  lä  je  eonclus  que 
j'etais  fait  pour  mourir  aux  pieds  de  V.  M.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  42. 


330. 
Von  VOLTAIRE. 


[Potsdam,  1751. 


1751  Voilä  bien  le  cas  de  dire  et  moi  anssi^). 

De  mon  heros  la  sante  dementia, 
M'aurait  done  fait  sonffrir  par  sympatliie! 
Snis-je  done  n6  pour  imiter  mon  roi? 


1)  Anscheinend  die  Art  de  la  guerre  (X,  225)  des  Königs.  Voltaire  an  Darget, 
Potsdam,  11.  März  (37,  2213):  Je  porte  au  Marquisat  le  cinquieme  chant,  des  pilules 
et  de  la  casse,  tous  les  dons  d'ApoIlou  et  d'Esculape:  je  n'ai  jamais  tant  souffert. 
Je  voiis  supplie  de  dire  ä  S.  M.  que  je  vais  penser  ä  son  cinquieme  chant  et  ä 
ma  sant6.  Je  serai  prive  aujourd'hui  de  l'lionneur  et  du  plaisir  de  Tentendre, 
mais  j'a^^^ai  celui  de  le  lire.  Am  8.  April  schreibt  der  König  an  den  Prinzen 
von  Preußen:  Je  me  suis  avis6  de  mettre  en  vers  les  preceptes  de  cet  art 
'Kriegskunsti,  de  meme  qu'Ovide  a  fait  celui  d'aimer  (Politische  Correspondenz 
8,  322). 

2)  In  einem  Briefe  vom  10.  April  (H.  A.)  erwähnt  die  Markgräfin  Magen- 
krämpfe des  Königs. 

3)  Anfang  April  schrieb  der  König  dem  Prinzen  von  Preußen:  L'hermite 
\'nltaire  est  euferrae  dans  son  Marquisat,  je  ne  Tai  vu  que  deux  fois  (G.  St.  A.). 

4)  Die  drei  letzten  Worte  unterstrichen.     Vgl.  Nr.  329. 
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,       Joiirs  fortunös,  soyez  son  apanage,  1751 

Luisez  poxir  hxi,  beaux  jours  qne  je  partage, 
Mauvaises  nuits,  ne  soyez  que  pour  moi. 

Nach  der  eigenhändigen  Urschrift  (»Au  Roi«)  im  Germanischen  National- 
museum zu  Nürnberg. 


331. 

Von  VOLTAIRE. 

[Potsdam,  9  avril  1751.] 
Dans  ce  jour  du  saint  Vendredi,  1751 

Jour,  oü  Ton  veut  nous  faire  accroire 
Qu'un  dieu  pour  le  monde  a  päti, 
J'ose  adresser  ma  voix  a  mon  vrai  roi  de  gloire. 

De  mon  salut  vrai  createur. 
De  d'Argens  et  de  moi  l'unique  redempteur, 
Du  salut  eternel  je  ne  suis  pas  en  peine; 
Mais  de  ce  vrai  salut  qu'on  nomme  la  sante 

Mon  esprit  est  inquiete. 
Pardonnez,  eher  Sauveur,  ä  mon  audace  vaine. 

0  vous  qui  faites  des  heureux, 
L'etes-vous?     Souffrez-vous  ?  etes-vous  ä  la  gene? 
Et  les  points  de  cote,  la  colique  inhumaine, 
Troubleraient-ils  encore  des  jours  si  precieux? 

0  philosophe-roi,  grand  homme,  heureux  genie, 

Vous  dont  le  charmant  entretien, 
L'indulgeute  raison,  l'aimable  poesie 

Etonuent  mon  äme  ravie, 
Puissez-vous  goüter  tout  le  bien, 

Que  vous  versez  snr  notre  vie.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  32.  —  Am  25.  April 
schreibt  der  König  dem  Prinzen  von  Preußen:  Voltaire  est  doux  comme  un 
agneau  et  plaisant  comme  un  harlequin  (G.  St.  A.). 
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332. 

Von  VOLTAIRE. 

[Potsdam]  ce  mardi  Lnaai  1751.] 
^^'^}  Sire,  si  je  ne  suis  pas  court,  pardonnez-moi. 

Hier  le  fidele  Darget  m'apprit  avec  douleur  qu'on  parlait  dans 
Paris  de  votre  poeme^).  Je  viens  de  lui  montrer  les  dix-huit  lettres 
que  je  regus  hier.  Elles  sout  de  Cadix2).  11  n'y  est  pas  question 
de  vers. 

Permettez  que  je  montre  ä  V.  M.  les  six  dernieres  lettres  de  ma 
niece,  l'unique  personne  avec  qui  je  suis  en  correspondance^).  Elles 
sont  toutes  six  numerotees  de  sa  main.  Elle  me  parle  avec  confiance 
de  vous  et  de  tout'*).  Si  je  lui  avais  ecrit  un  mot  du  poeme^),  eile 
eu  parlerait.  Je  ne  lui  ai  pas  meme  envoye  l'enigme  que  j'avais 
faite,  et  que  je  vous  ai  montree,  de  peur  qu'elle  ne  la  devinät. 

Ce  ne  sont  pas  les  confidents  de  vos  admirables  amusements 
qui  en  parlent.     Je  reponds  de  Darget  6)  et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeux  sur  les  endroits  soulignes  de  ces  lettres 
oü  il  est  question  de  V.  M.,  de  d'Argens,  de  Potsdam,  de  d' Am- 
men''), etc.  V.  M.  n'y  perdra  rien.  Elle  verra  mon  innocence,  mes 
sentiments  et  mes  desseins. 

II  y  a  onze  mois^)  que  je  suis  parti;  je  comptais  en  passer  deux 
ä  vos  pieds. 

1)  Das  Palladion,  das  der  König  auf  das  strengste  geheim  hielt  und  dessen 
Abdruck  (Bd.  1  der  (Euvres  du  Philosophe  de  Sanssouci  1750)  er  an  niemanden 
verschenkt  hatte. 

2)  Voltaire  hatte  einen  großen  Teil  seines  Vermögens  (600000  Frs.)  zu  Cadix 
in  Rhederei-  und  Armaturgeschäften  zu  30  bis  32  Prozent  angelegt. 

3)  Die  Liste  der  damaligen  Korrespondenten  Voltaires  ergibt  sich  aus  den 
Ausgaben  seines  Briefwechsels. 

4)  Die  sechs  im  Text  erwähnten  Briefe  sind  nicht  erhalten;  aus  Voltaires 
Antworten  ergibt  sich  das  Gegenteil  der  obigen  Angabe  (vgl.  z.  B.  37,  2266; 
38,  2639). 

5)  Vgl.  jedoch  Voltaires  Briefe  an  Madame  Denis  vom  3.  Januar  und 
29.  Oktober  1751  (37,  2168.  2301). 

6)  Darget  war  der  einzige,  der  außer  Voltaire  das  >Palladion«  kannte; 
daß  er  vollkommen  zuverlässig  und  verschwiegen  war,  wußte  der  König  auch 
ohne  Voltaires  Zeugnis. 

7)  Der  Kammerherr  Christoph  Heinrich  von  Ammon  war  zum  Abschluß 
eines  Handelsvertrages  nach  Paris  geschickt;  am  14.  Februar  1751  dort  ange- 
kommen (Politische  Correspondenz  8,  264),  hatte  er  anfänglich  in  Voltaires  Haus 
gewohnt,  bis  die  Zudringlichkeiten  der  Madame  Denis  (vgl.  auch  Publikationen 
22,  21.  22)  ihn  veranlaßten,  auf  diese  Gastfreundschaft  zu  verzichten. 

8)  Vgl.  oben  S.  311  Amii.  3  und  S.  325  Anm.  3. 
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Je    peux   avoir    eu    Frauee  im    privilege  d'imprimer  le  Siede  de    1751 
Louis  XIV^).     Je  suis  pret  a   l'imprimer  a  Berlin,  si  cela  vous  fait 
plaisir,  et  je  le  demande  a  V.  M. 

Je  ne  vous  flatte  pas,  que  je  saclie,  et  vous  savez ,  par  mes 
liardiesses  sur  vos  beaux  ouvrages,  si  j'aime  et  si  je  dis  la  verite. 
Je  vous  admire  comme  le  plus  graud  homme  de  l'Europe,  et  j'ose 
vous  cberir  comme  le  plus  aimable.  Ne  croyez  pas  ({ue  je  sois  ici 
pour  une  troisieme  raison. 

Vous  savez  que  je  suis  sensible;  soyez  sur  que  je  le  suis  avec 
entbousiasme  a  toutes  vos  bontes,  et  que  votre  personne  fait  le 
bonheur  de  ma  vie. 

Apres  vous,  j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui  que  ce  soit  ici 
ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  ä  V.  M.  une  gräce  pour  ne  point 
alterer  ce  bonbeur  que  je  lui  dois;  c'est  de  ne  nie  point  cbasser  de 
l'appartement  qu'elle  a  daigne  me  donner  a  Berlin,  jus(iu'a  mou 
voyage  ä  Paris  2). 

Si  j'en  sortais,  on  mettrait  dans  les  gazettes  que  V.  M.  m'a 
cbasse  de  cbez  eile,  que  je  suis  mal  avec  eile;  ce  serait  une  nou- 
velle  amertume,  un  nouveau  proces,  une  nouvelle  justification  aux 
3^eux  de  l'Europe,  qui  a  les  yeux  fixes  sur  vos  moindres  demarebes, 
et  sur  les  miennes,  parce  que  je  vous  approcbe,  J'en  sortirai  des 
qu'il  vieudra  quelque  prince  dont  il  faudra  loger  la  suite,  et  alors 
la  chose  sera  honnete. 

J'ai  eu  le  malbeur  d'etre  traite  par  Cbasot  comme  le  eure  de 
Mecklenbourg^).  On  a  dit  alors  que  V.  M.  ne  souifrirait  plus  que 
je  logeasse  dans  sou  palais  de  Berlin.  Je  n'ai  pas  profere  la 
moindre  plainte  contre  Cbasot.  Je  ne  me  plaindrai  jamais  de  lui, 
ni  de  quiconque  a  pu  l'aigrir,  J'oublie  tout,  je  vis  tranquille,  je 
souffre  mes  maladies  avec  patience,  et  je  suis  trop  beureux  aupres 
de  vous. 

Si  V.  M.  voulait  seulement  s'informer  du  eomte  de  Rottembourg 
et  de  M.  Jariges*]    commeut   je   me    suis    conduit  dans  l'afifaire   de 


1)  Nicht  zutreffend. 

2)  Der  Herzog  von  Luynes  erwähnt  unter  dem  17.  Mai  (Memoires  11,  137) 
die  Möglichkeit,  daß  Voltaire  während  der  Abwesenheit  des  Königs  (vgl.  unten 
S.  338  Anm.  1)  nach  Frankreich  kommen  werde. 

3)  Vgl.  Memoires  pour  servir  ä  la  vie  de  M.  de  Voltaire  (1,  28)  und  zur 
Kritik  Preuß,  Urkundenbuch  zu  der  Lebensgeschichte  Friedrichs  des  Großen, 
1,  31—33.     Fr.  Nicolai,  Anekdoten  von  König  Friedricli  II.  (2.  Aufl.  1797)  5,  123. 

4)  Der  .Justizminister  Philipp  Josephe  de  Jarige.?,  Präsident  des  zweiten 
Senates  des  Kammergerichtes  und  Direktor  des  französischen  Obergerichtes;  über 
sein  Verhalten  in  Voltaires  Prozeß  vgl.  Mangold,  Rechtstreit  S.  XXII. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    II.  22 
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1751     Hirschel,  eile  verrait  que  j'ai  agi  en  liomme  digne  de  sa  protection, 

^*^^'     et  digue  d'etre  venu  aupres  de  liii. 

Mou  nom  ira  peut-etre  a  la  suite  du  votre  ä  la  posterite,  comme 
celui  de  l'atfrancbi  de  Ciceron.  J'espere  qu'  en  attendaut  le  Ciceron, 
l'Horaee  et  le  Marc-Aurele  d'AUemagne  me  fera  achever  ma  vie  en 
l'admirant  et  en  le  beuissant.  V. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  renvoyer  les  lettres. 
Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  34. 


333. 

Von  VOLTAIRE. 

A  ce  qu'on  appelle  le  Marqnisat,  ce  5  juin  1751. 
l'^öl .  Du  fond  du  desert  que  j'habite, 

■  *^^^^''  J'ecris  ä  mon  heros  errant*). 

Vous  courez,  Sire,  et  je  medite; 

Mais  vous  pensez  plus  en  courant 

Que  moi  dans  mon  logis  d'ermite. 

D'un  ceil  surpris,  d'un  oeil  jaloux, 

L'Europe  entiere  vous  observe. 

Vous  courez;  mais  Mars  et  Minerve 

Voyagent  en  poste  avec  vous. 

Je  songe,  dans  mon  ermitage, 
A  faire  encore  un  peu  d'usage 
De  mon  esprit  trop  epuise; 
A  goüter,  Sans  etre  blas6, 
Ce  qui  reste  de  ce  breuvage; 
A  m'armer  pour  le  long  voyage 
Dont  m'avertit  mon  corps  use; 
A  voir  d'un  oeil  apprivoise 
La  fin  de  mon  pelerinage. 
Mais,  helas!  il  est  plus  aise 
D'etre  ermite  que  d'etre  sage. 

La  plupart  des  gens  ne  sont  ni  Tun  ni  l'autre.  On  coiirt,  on 
aime  les  grandes  villes,  comme  si  le  bouheur  etait  lä.  Sire,  croyez- 
moi,  j'etais  fait  pour  vous;  et,  puisque  je  vis  seul  quand  vous  n'etes 
plus  ä  Potsdam,  apparemment  que  je  n'y  etais  venu  que  pour  vous; 
ceci  soit  dit  en  passant. 

J'envoie  ä  V.  M.   ce  Dialogue  de  Marc-Aurele"^).     J'ai   täebe  de 


1)  Der  König  hatte  am  31.  Mai  eine  Reise  nach  den  westlichen  Provinzen 
angetreten,  von  der  er  am  23.  Juni  in  Potsdam  wieder  eintraf. 

2)  Dialogue  entre  Marc-Aurele  et  un  recollet  (23,  279i ;  nach  dem  mit  obigem 
Briefe  überreichten  Exemplar  fälschlich  als  Werk  des  Königs  abgedruckt  in  den 
CEuvres  Posthumes  de  Frederic  II,  6,  129  ff. 
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l'ecrire  ä  la  mauiere  de  Lucien.  Ce  Lucieu  est  naif,  il  fait  penser  1751 
ses  lecteurs,  et  on  est  toujours  tente  d'ajouter  a  ses  Dialogues.  II  -J""^- 
ne  veut  point  avoir  d'esprit.  Le  defaut  de  Fontenelle  est  qu'il  en 
veut  toujours  avoir;  c'est  toujours  lui  qu'on  voit,  et  jamais  ses  beros; 
il  leur  fait  dire  le  contraire  de  ce  qu'ils  devraieut  dire;  il  soutient 
le  pour  et  le  coutre;  il  ne  veut  que  briller.  II  est  vrai  qu'il  en  vient 
ä  bout;  mais  il  me  semble  qu'il  fatigue  a  la  longue,  parce  qu'on  sent 
qu'il  n'y  a  presque  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'il  vous  preseute. 
On  s'apergoit  du  cbarlatanisme ,  et  il  rebute.  Fontenelle  me  parait 
dans  cet  ouvrage  i)  le  plus  agreable  joueur  de  passe-passe  que  j'aie 
jamais  vu.     C'est  toujours  quelque  cbose,  et  cela  aniuse. 

Je  joins  ä  Mare-Äurele  deux  rogatons  que  V.  M.  n'a  peut-etre 
pas  vus,  parce  qu'ils  sont  imprimes  a  la  suite  d'un  grimoire  sur  le 
carre  des  distances^),  lequel  n'est  point  du  tout  amüsant. 

Mais,  en  recompense  des  chiffons  que  j'envoie,  j'attends  le 
sixieme  chant  de  votre  Ärt^);  j'atteuds  le  toit  du  temple  de  Mars. 
C'est  ä  vous  seul  ä  bätir  ce  temple,  comme  c'etait  a  Ovide  de  chanter 
l'amour,  et  a  Horace  de  donner  la  Po^tique.  Sire,  faites  des  revues, 
des  ports^),  des  beureux: 

Sons  vos  aimables  lois  je  me  flatte  de  l'etre. 
Aux  yenx  de  l'avenir  vous  serez  un  grand  roi, 
Et,  gräce  ä  votre  gloire,  on  voudra  me  connaitre. 
On  dira  quelque  jour,  si  Ton  parle  de  moi: 
»Voltaire  avait  raison  de  choisir  un  tel  maitre.« 

V. 
Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  33. 

334. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751.] 

Sire,  je  supplie  Votre  Majeste  de  daigner  jeter  les  yeux  sur  ce  i751 
petit  billet  qui  finit  par  un  que.  II  est  adresse  a  votre  ministre 
d'Ammou.  Je  u'ose  prier  V.  M.  d'acbever  ma  pbrase:  Plüt  ä  Dieu 
que^  etc.  M.  d'Ammon^)  me  servirait  dans  ma  detresse,  si  vous  dai- 
gniez,  Sire,  mettre  g?<e,  ^i/e,  que  vous  n'en  serez  pas  facbe ;  du  moins 
je  me  flatte  que  V.  M.  me  permettra  de  le  dire.     II  faut   s'attendre, 


1)  Beziehung  nicht  erkennbar.     Vgl.  S.  352  Anm.  3. 

2)  Die  Bibliographie  von  Bengesco  enthält  nichts  Entsprechendes. 
3;  L'Art  de  la  guerre. 

4)  Der  König  besichtigte  am  13.  und  14.  Juni  den  Hafen  von  Emden. 
o)  Vgl.  oben  S.  336. 

22* 


340  ^^"  Voltaire. 

1751  dans  ce  monde,  ä  des  tribulations.  Mais  quaud  ou  est  aupres  du 
dignc  auteur  de  VArt  de  la  guerre^  on  est  bien  console.  J'attends 
vos  beaux  vers  avec  plus  d'impatience  que  mon  que.  Ils  me  sont 
aussi  necessaires  que  votre  protection.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  51. 

335. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751.] 

1751  Sire,  j'ai  lu,  la  nuit  et  ce  matin,  depuis  le  Grand  Electeur  jus- 

qu'a  la  fin^),  parce  qu'ou  ne  peut  pas  lire  deux  moities  ä  la  fois. 
Quand  vous  n'auriez  fait  que  cela  dans  votre  vie,  vous  auriez  une 
tres-grande  reputation.  Mais  cet  ouvrage,  unique  en  son  genre,  Joint 
aux  autres,  et,  par  pareuthese,  a  cinq  victoires  et  tout  ce  qui 
s'ensuit,  fait  de  vous  riiomme  le  plus  rare  qui  ait  jamais  existe. 
Je  remercie  mille  fois  V.  M.  du  beau  present^)  qu'elle  a  daigne  me 
faire.  Grand  Dieu!  que  tout  cela  est  net,  elegant,  precis,  et  surtout 
philosophique!  On  voit  un  genie  qui  est  toujours  au-dessus  de  son 
sujet.  L'histoire  des  mceurs,  du  gouverneraent  et  de  la  religion  est 
un  chef-d'ceuvre.  Si  j'avais  une  chose  ä  soubaiter,  et  une  grace  a 
vous  demander,  ce  serait  que  le  roi  de  France  lüt  surtout  atten- 
tivement  l'article  de  la  religion,  et  qu'il  envoyat  ici  l'ancien  eveque 
de  Mirepoix. 

Sire,  vous  etes  adorable.  Je  passerai  mes  jours  a  vos  pieds. 
Ne  me  faites  jamais  de  niches.  Si  des  rois  de  Danemark,  de  Por- 
tugal, d'Espagne,  etc.,  m'en  faisaient,  je  ne  m'en  soucierais  guere; 
ce  ne  sont  que  des  rois.  Mais  vous  etes  le  plus  grand  homme  qui 
peut-etre  ait  jamais  regne.  V. 

Et  notre  sixieme  chant^),  Sire,  l'aurons-nous? 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  67. 


1)  Der  Sonderdruck  der  Memoires  pour  servir  ä  l'histoire  de  la  maison  de 
Braudebourg  (vgl.  oben  S.  318  Anm.  2)  war  mit  dem  Bogen  28  bis  zum  Tode  des 
Großen  Kurfürsten  geführt.  Aushängebogen  hiervon  erhielt  Voltaire,  der  auf  den 
breiten  Rand  seine  Bemerkungen  (abgedruckt  in  den  Miscellaneen  zur  Geschichte 
Friedrichs  des  Großen,  1878,  S.  263  if.)  schrieb.  Die  oben  im  Text  erwähnte 
Fortsetzung  bilden  in  der  neuen  verbesserten  Auflage  die  von  Voltaire  im 
Manuskript  durchgesehenen  Biographien  Friedrichs  I.  und  Friedrich  Wilhelms  I., 
sowie  die  oben  S.  303  Anm.  1  genannten  kleineren  Abhandlungen. 

2)  Der  Druck  der  neuen  Aufhige  wurde  am  12.  Juni  1751  beendigt. 

3)  Vgl.  oben  S.  334  Anm.  1. 


Von  Voltaire.  34 J 

336. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin]  le  vendredi  [9  juillet  1751]  ä  neuf  heures  du  soir. 

Sire,  le  medecin  joyeuxi)  a  sans  doute  mande  ä  Votre  Majeste  ^''^t^^. 
qiie,  lorsque  noiis  sommes  arrives,  le  malade 2)  dormait  tranquillemeut, 
et  que  Cotheniiis^)  nous  a  assure,  en  latin,  qu'il  n'y  avait  aucun 
danger.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  passe  depuis,  mais  je  suis 
persuade  que  V.  M.  a  approuve  mon  voyage.  Je  me  flatte  que  je 
viendrai  bientot  me  remettre  aux  pieds  de  V.  M.  V. 

Nach  (lern  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  öl. 

337. 

Von  VOLTAIRE. 

ä  Berlin,  14  [juillet  1751.] 
J'ai  quitte  la  rive  fleurie*)  1151 

Oü  j'avais  fixe  mon  sejour,  14.  Juli. 

Pour  aller  pres  de  Rottembourg, 
De  qui  la  personne  clierie 
Chez  Pluton  allait  faire  im  tour, 
Pour  un  peu  de  gloutonnerie. 
Lieberkühn^)  et  sa  prud'homie 
L'allaient  döpecher  sans  retour 
Pour  en  faire  une  anatomie; 
Mais  votre  lecteur  La  Mettrie, 


1)  Julien  Offray  de  la  Mettrie  (1709 — 1751),  Schüler  des  berühmten  Arztes 
Boerhave,  seit  1748  in  Berlin  und  Mitglied  der  Akademie.  Der  König  schätzte 
ihn  als  Arzt  (vgl.  VIT,  26) ;  wie  hier  zum  Grafen  Rothenburg  hatte  er  ihn  im 
August  1749  zu  Algarotti  geschickt  (XVIII,  60)  und  schickte  ihn  im  Oktober 
1751  dem  erkrankten  französischen  Gesandten  Lord  Tyrconnell,  bei  dem  er  blei- 
ben sollte,  solange  er  es  für  nötig  halte  (Kabinettsordre  vom  21.  Oktober. 
G.  St.  A.). 

2)  Graf  Rothenburg.  Vgl.  oben  S.  127  Anm.  3.  Von  seiner  Verwundung  bei 
Czaslau  hatte  er  sich  nie  völlig  erholt;  im  Frühjahr  1751  erkrankte  er,  nach  einer 
kurzen  Genesung  hatte  er  am  9.  Juli  einen  so  schweren  Rückfall,  daß  er  am 
Aufkommen  verzweifelte  und  brieflich  vom  Könige  Abschied  nahm.  Der  König 
antwortete  ihm  an  demselben  Tage:  Je  vous  envoie  Cothenius,  dont  vous  pourrez 
avoir  besoin,  et  ce  soir  ä  10  heures  La  Mettrie  viendra  pour  vous  soulager  s'il 
se  peut . .  .  je  ferai  tenir  une  consulte  de  tous  vos  medecins  (G.  St.  A.). 

3)  Christian  Andreas  Cothenius  (1708—1789),  seit  1750  Leibarzt  des  Königs 
und  auswärtiges  Mitglied  der  Akademie. 

4)  Das  Marquisat  (vgl.  S.  326  Anm.  1). 

5)  Johann  Nathanael  Lieberkühn,  vgl.  Bd.  1,  314. 


342  ^^^  Voltaire. 

1761  Vieiit  do  le  rappeler  au  jour^). 

14.  Juli.  La  grave  charlatanerle 

A  tout  ä  fait  l'air  d'un  Catou; 

Poiir  moi,  j'aime  assez  la  raison 

Sous  le  masque  de  la  folie. 

Qne  la  vcine  hemorroYdale 

De  votre  personne  royale 

Cesse  de  troubler  le  repos. 

Quand  pourrai-je  d'uu  style  honnete 

Dire:  Le  cul  de  mon  heros 

Va  tout  aussi  bien  que  sa  tete? 

,    Abraham  Hirschel   vient  de  jouer  a   monseigneur  le  margrave 

Ileuri  a  peu   pres  le    meme  tour  qu'ä  moi  2).     Pardonnez,  Sire,  j'ai 

toujours   cela   sur   le   cceur,    et  je   mourrais   de   douleur  Sans   vos 
bontes.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  58. 


338. 

Von  VOLTAIRE. 

[Potsdam,  jnillet  1751. 
1751  Est-il  vrai  que  Voltaire  aura 

A  Sanssouci  Thonneur  de  boire 
Les  eaux  d'Hippocrene  ou  d'Egra^) 
Au  lieu  de  Tonde  sale  et  noire 
Qu'en  enfer  il  avalera? 

En  ce  cas  il  apportera 

Son  paquet  et  son  eeriture, 

Et  pres  de  vous  il  apprendra 

Que  sagesse  vaut  mieux  que  gloire. 

Sur  les  arbres  il  ecrira: 

Beaux  lieux,  consacres  ä  la  lyre, 

Aux  arts,  aux  douceurs  du  repos, 

J'admirai  ici  mon  heros 

Et  me  gardai  de  le  lui  dire.  V. 

Nacb  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  37, 


Juli 


1)  Spenersclie  Zeitung  15.  Juli :  »Graf  Rothenburg,  welcher  wieder  sehr  krank 
gewesen,  befindet  sich  jetzt  wieder  durch  die  kluge  Sorgfalt  der  Ihnen  bei- 
stehenden Herren  Arzte  in  ziemlich  leidlichen  Umständen. < 

2)  Vgl.  d'Argens,  Histoire  de  l'esprit  humain  4,  344  (1766). 

3)  Der  König  gebrauchte  vom  7.  bis  24.  Juli  1751  in  Sanssouci  eine  Brun- 
nenkur. 


Von  Voltaire.  343 


339. 
Von  VOLTAIRE. 


[Potsdam,  Juillet  1751]. 


Je  n'ai  poiut  cultive  votre  terre  fertile '),  ^^1 

J'en  ai  vu  les  progres,  et  j'en  goüte  les  fruits. 
0  sejour  des  neuf  Soeiirs,  oü  Mars  meme  est  tranquille, 
Pare  des  dons  divers  qn'ä  mes  yeux  tu  produis, 
Tu  seras  mon  dernier  asile! 

Je  reuvoie  au  heros,  dout  je  suis  enchante, 
Cet  ampoule  fatras  d'un  ministre  entete, 
Triomphe  du  faux  goüt  plus  que  de  Vinnocence"^)] 

Et  je  garde  la  verite 
Que  vous  daignez  m'offrir  des  mains  de  l'elociuence.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonadc  Nr.  73. 

340. 

Von  VOLTAIRE. 

[Potsdnm,  juillet  1751. | 
Jadis  l'amaut  de  Madeleiue  1751 

Changea  l'eau  claire  en  mauvais  vin; 
V08  eaux  par  un  art  plus  divin 
Devienneut  les  eaux  d'Hippocrene. 

J'en  devrais  boire  un  verre  ou  deux; 
Gar  certaine  humeur  seorbutique, 
Qui  n'est  point  du  tout  poetique, 
Rend  mon  esprit  tres-langoureux. 

Roi,  pbilosophe,  orateur  faraeux, 
Grand  homme  et  surtout  komme  aimable, 
Buvez,  soyez  toujours  heureux, 
Et  je  serai  moins  miserable.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  49. 


Juli. 


1)  Sanssouci. 

2)  In  dem  von  Boissonade  eingesehenen  Konzept  unterstrichen.  Anschei- 
nend war  den  Versen  angesclilosscn  das  Werk  des  Predigers  an  der  Dorotlieen- 
stadtischen  Kirche  in  Berlin  Charles  Louis  de  Beausobre:  Triomphe  de  l'innocence, 
ou  particnlarites  peu  connues,  aussi  honorables  aux  rcformes  de  France  qu'elles 
lo  sont  pen  ä  leurs  adversaires;  mit  einer  Dedikation  vom  15.  April.  Angezeigt 
am  22.  Juni  1751  in  der  Spenerschen  Zeitung. 


344  ^'^^  Voltaire. 

341. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751 
1751  Roi  des  beaux  vers  et  des  guerriers, 

N'allez  poiut  ä  bride  abattue; 
Je  crains  qu'Apollon  vous  ne  tue 
En  vouB  couronnant  de  lauriers. 

Que  votre  Pegase  s'arrete; 
Souffrez  de  moi  la  verite: 
Votre  estomac  debilite 
N'est  pas  digne  de  votre  tete. 

Les  rois  sont  hommes  comme  nous. 
L'homme-machine  est  bien  fragile. 
Grand  roi,  l'estomac  est  pour  vous 
Ce  qu'est  le  tälon  pour  Achille. 

Helas!  chaque  homme  a  son  defaut. 
J'en  ai  beaucoup,  et  je  vous  jure 
Que  je  combats  comme  il  le  faut 
Pour  dompter  en  moi  la  nature. 

Jusqu'ici  j'ai  mal  profite: 
Que  le  ciel,  a  qui  je  m'adresse, 
Vous  rende  eufin  votre  sante 
Et  m'accorde  votre  sagesse  i). 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  53. 

342. 
Von  VOLTAIRE. 


1751  Du  bas  de  votre  beau  vallon^), 

Qui  devient  un  bei  hopital, 
Je  renvoie  ä  Mars-Apollon 
Ses  beaux  vers  en  original. 


[17öi: 


'ö' 


1)  Vielleicht  gehört  auch  dies  Gedicht  in  die  Zeit    der  Britnnenkur   und 
der  Arbeit  an  der  Art  de  la  guerre  (vgl.  Nr.  338  und  343). 

2)  Aus  dem  Marquisat. 


Von  Voltaire.  34^ 

Vous  etes  le  dieu  d'HelicoD,  1751 

Le  dieu  de  la  societe; 

Et  je  vous  dis  pour  oraison: 

Soyez  le  dieu  de  la  Sante. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  ö6. 


343. 

An  VOLTAIRE. 

[1751.] 

Je  viens  d'accoucher  de  six  jumeauxi),  qui  demandent  d'etre  1751 
baptises,  au  nom  d'Apollon,  aux  eaux  d'Hippocrene.  La  Henriade 
est  priee  d'etre  marraine;  vous  aurez  la  bonte  de  ramener  ce  soir, 
ä  cinq  heures,  dans  l'appartement  du  pere.  Darget-Luciue  s'y  trou- 
vera,  et  rimagination  de  V Homme-tnachine'^)  tiendra  les  nouveau-nes 
sur  les  fonts. 

Nach  dem  Abdruck  der  eigenhändigen  Ausfertigung  bei  Boissonade  Nr.  41. 

344. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751.] 
Par  le  cerveau,  le  souverain  des  dieux,  1751 

Selon  ma  Bible,  accoucha  d'une  fille.  [Antwort 

Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  precieux; 
J'adorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connait  a  leur  force,  ä  leurs  traits, 
A  leurs  beautes,  ä  leur  noble  harmonie; 
Les  elever,  cultiver  leur  genie, 
Qui  le  pourra?    Celui  qui  les  a  faits. 

Ils  sont  tous  nes  pour  instruire  et  pour  plaire; 
Ces  six  enfants  sont  freres  des  neuf  Soeurs; 
Et  nous  dirons,  comme  chez  nos  docteurs: 
Le  fils  est  dieu,  nous  l'egalons  au  pere. 

Nach  dem  Abdruck  der  Urschrift  bei  Boissonade  Nr.  41 :  Reponse  de  M.  de 
Voltaire,  ecrite  au  bas  du  billet  du  ßoi. 


1)  L'Art  de  la  guerre  in  6  Gesängen  (X,  225  ff.).    Die  Vollendung  wird  in 
die  Zeit  der  »Ferien«  des  Königs  (Juli-August)  fallen. 

2)  La  Mettrie,  Verfasser  von  L'Homme-machine.    Vgl.  oben  S.  341  Anm.  1. 


346  Von  Voltaire. 

345. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751.] 

1751  Sire,  je  rends  a  Votre  Majeste  ses   six  cliants,  et  je  lui  laisse 

carte  blanche  sur  la  victoire ').  Tout  l'ouvrage  est  cligne  de  vous, 
et  quand  je  n'aurais  fait  le  voyage  que  poiu*  voir  quelque  cliose 
d'aussi  siugulier,  je  ne  devrais  pas  reg-retter  ma  patrie. 

Je  vais  eplucher  Tode  2).  Mais,  Sire,  on  n'est  pas  toujours  perche 
sur  la  Cime  du  Parnasse;  on  est  homme.  II  regne  des  maladies; 
je  n'ai  pas  apporte  ici  une  santc  d'athlete,  et  l'humeur  scorbutiqae 
qui  me  mine  me  rend  le  plus  veritablement  malade  de  tous  ceux 
qui  le  sont.  Je  suis  absolument  seul  du  matin  au  soir ;  je  n'ai  de 
consolation  que  dans  le  plaisir  necessaire  de  prendre  l'air.  Je  veux 
me  promener  et  travailler  dans  votre  j ardin  de  Potsdam.  Je  crois 
que  cela  est  permis;  je  me  presente  en  revant,  je  trouve  de  grands 
diables  de  grenadiers  qui  me  mettent  des  baionnettes  dans  le  ventre, 
qui  me  crient  furt^  et  sacrament^  et  der  König!  Et  je  m'enfuis, 
comme  des  Autrichiens  et  des  Saxons  feraient  devant  eux.  Avez- 
vous  Jamals  lu  qu'on  ait  chasse  du  jardin  de  Titus  ou  de  Marc- 
Aurelc,  a  coups  de  baionnettes,  quelque  pauvre  diable  de  poete 
gaulois  appele  par  Leurs  gracieuses  Majestes?  V. 

Nach  dem  Abdruck  iu  der  Zeitschrift  >Der  Freimüthige«,  1803,  S.  6. 

346. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751]  3). 

1751  Sire,  je  demande  pardon  a  Votre  IVIajeste   de  mes  importunites; 

mais  il  s'agit  d'affaires  graves.  II  me  manque  deux  vers  dans  la 
Henriade,  et  ces  deux  vers  se  trouveront  probablement  dans  l'edi- 
tion   corrigee  ä  la  main,   qui  est  chez  V.  IM.*),  ou  dans  l'edition  de 


1)  Ira  Eingang  des  sechsten  Gesanges  finden  sich  die  Verse 

Dans  le  nombre  d'amants  qui  courtisent  la  gloire, 
Tres-peu  sont  courounes  des  mains  de  la  Victoire. 
Voltaire  hatte  auf  die  ihm  zur  Korrektur  übersandte  Abschrift  dieses  Gesanges 
(G.  St.  A.)  Bemerkungen   gesetzt,    auf  die   der   König   geantwortet   hatte.     Vgl. 
Duvcrney,  Vie  de  Voltaire,  1780,  p.  156. 

2)  Nicht  zu  bestimmen. 

3)  Vgl.  S.  358  Anm.  2. 

4)  Dieses  Exemplar  scheint  nicht  mehr  vorhanden  zu  sein. 
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Paris  1).    Je  voiis  presente  ma  tres-tiumble  requete,  en  vous  suppliant    1751 
de  m'envoyer    pour    un  moment  les  deux  premiers  volumes   de  ces 
deux  editions. 

Si  vous  pouviez  m'envoyer  un  peu  de  votre  genie  par  votre 
coureur! 

Vous  avez  repandu  tant  de  bicn  sur  raa  vic! 

Achevez  ma  felicite! 

Eh!  de  gräce,  un  peu  de  genie! 
Maia  les  dieux  donnent  tont,  hors  leur  divinite. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  44. 

347. 

Von  VOLTAIRE. 

[17Ö1.] 

Sire,  ch,  mon  Dieu!  comment  faites-vous  donc?  J'ai  rapetasse  ^'^^^ 
Cent  cinquante  vers,  depuis  huit  jours,  ä  Rome  sativ^e,  et  V.  M.  en 
a  peut-etre  fait  quatre  ou  cinq  cents.  Je  n'eu  peux  plus,  et  vous 
etes  frais;  je  me  demene  comme  un  possede,  et  vous  etes  tranquille 
comme  un  elu;  j'appelle  le  genie,  et  il  vous  vient.  Vous  travaillez 
corame  vous  gouvernez,  comme  on  dit  que  les  dieux  fönt  mouvoir  le 
raonde,  sans  efifort.  J'ai  un  petit  secretaire  gros  comme  le  pouce^), 
qui  est  malade  pour  avoir  transcrit  deux  actes  de  suite.  V.  M.  veut- 
elle  permettre  que  le  diligent,  l'infatigable  Vigne^)  vous  transcrive  le 
reste?  Je  demande  en  gräce  a  V.  M.  de  lire  ma  Rome.  Votre 
gloire  est  interessee  ä  ne  laisser  sortir  de  Potsdam  que  des  ouvrages 
qui  soient  dignes  du  Mars-Apollon  qui  consacre  cette  retraite  ä  la 
posterite.  Sire,  il  faut,  sauf  respect,  que  vous  et  moi,  pardon  du 
voits  et  du  7noi,  nous  ne  fassions  que  du  bon,  ou  que  nous  mourions 
ä  la  peine.  Je  n'enverrai  Rome  a  ma  virtuose  de  niece*)  que  quand 
Mars-Apollon  sera  content.     Je  me  mets  ä  ses  pieds.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  46. 

1)  Nicht  nachweisbar. 

2)  Voltaire  an  Madame  Denis,  3.  März  1752  (37,  2341) :  Darget  emmene  avec 
Uli  im  excellent  domestique  frangais,  qui  m'etait  bien  necessaire;  c'est  un  jeune 
Picard  [Watin]  qui  s'est  mis  ä  pleurer,  quand  il  a  vu  que  je  ne  partais  pas.  II 
pretend  qu'il  n'y  peut  plus  tenir  que  les  Prussiens  se  moqucnt  de  lui  parce  qu'il 
est  petit  et  qu'il  n'est  que  Frangais. 

3)  Pierre  Vigne  war  August  1748  bis  1.  April  1753  Kopist  des  Königs;  Dargets 
Sekretär  war  in  jener  Zeit  ein  gewisser  Jean  Bigot  (II.  A.). 

4)  Madame  Denis  hatte  eine  Komödie  La  Coquette  punie  geschrieben,  die 
sie  durchaus  aufgeführt  sehen  wollte;  vielleicht  bezieht  sich  das  »Virtuosentum« 
auch  auf  ihre  musikalischen  und  ihre  von  Voltaire  später  denen  der  berühmten 
Schauspielerin  Ciairon  mindestens  gleichgestellten  schauspielerischen  Talente. 


[1751: 
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348. 

Von  VOLTAIRE. 

1751  Si  le  dien  brillant  du  genie 

Cesse  de  donner  a  la  fin 
De  grands  peintres  a  l'Italie, 
11  en  fait  naitre  dans  Berlin. 
Hier,  avec  quel  feu  divin, 
Avec  quelle  vive  energie 
Vous  peigniez  dans  votre  festin 
Ce  petit  serail  claudestin, 
Que  rassemble  soir  et  matin 
L'autoeratice  de  Russiei). 
Je  Tai  revu  toute  la  nuit; 
Mais  helas,  c'est  sans  aucun  fruit. 
Un  pauvre  diable  est  bien  a  plaindre 
II  est  mort  ou  pret  de  mourir, 
Quand  son  corps  ne  peut  ressentir 
Ce  que  votre  esprit  a  su  peindre.. 

Nach   der   eigenhändigen   Urschrift   im   Germanischen   Nationalmuseum   zu 
Nürnberg. 

349. 
Von  VOLTAIRE. 

[1751?] 
1751  A  votre  table  divine 

En  vain  je  suis  appele, 

Quand  chez  moi  l'homme-machine 

De  tourments  est  accable. 

Que  votre  philosopbie, 
Que  votre  esprit  eourageux 
M'inspire  et  fortifie 
Dans  ees  combats  douloureux! 

Que  vos  lumieres  brillantes 
M'eclairent  malgre  mes  maux, 
Comme  ees  lampes  ardentes 
Qui  brülaient  dans  les  tombeaux! 


1)  Kaiseiiü  Elisabeth  von  Rußland. 


Von  Voltaire.  349 

Ici,  sous  les  yeux  d'un  sage,  1751 

Que  je  vive  sagement! 
Que  je  souffre  avec  eourage; 
Que  je  meure  en  vous  uommant.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  69. 

350. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751?] 

Mais,  Sire,   Votre  Majeste  n'avait  donc  pas  In   la  lettre  et  les    1751 
vers  du   Chevalier  de  Quinsonas^);  car  le  tout  etait  cachete  de  son 
cachet.     II   y  a  des  vers  bien  faits;  mais  il  est  difficile  de  donner 
a  un  ouvrage  ce  tour  piquant   qui  force  les  gens  a  lire  malgre  eux. 

Quel  Chevalier!  II  chante  l'univers;  son  poeme  peut  etre  en 
deux  QU  trois  cent  mille  chants.  II  semble  qu'il  veut  etre  Chevalier 
de  la  verite.  Vous  encouragez  de  tous  cotes  la  liberte  de  peuser,  et 
vous  ferez  un  siecle  de  philosophes. 

Ce  Chevalier  de  Quinsonas  est  celui  qui  sondait  la  nature  de 
mylady  Wortley  Montague^). 

Daignez,  Sire,  recevoir  les  profonds  respects  de  votre  malingre, 
et  les  regrets  de  n'avoir  pu  approcher  hier  de  celui  que  Quinsonas 
admire  et  iuvoque.     J'en  fais  autant  que  lui.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  48. 

351. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751?] 
Marc-Aurele  autrefois  disait  1751 

Des  choses  dignes  de  memoire; 
Tous  les  jours  meme  il  en  faisait, 


1)  FranQois  Dugac  de  Quinsonas,  Chevalier  de  Malte  (1719 — 1768),  Verfasser 
eines  Gedichtes  La  Capitolade,  Mitarbeiter  am  Spectateur  litteraire  von  Vauve- 
narges.  Das  oben  erwähnte  Gedicht  nicht  nachweisbar.  Lord  Marishai  Keith 
schrieb  aus  Paris  am  30.  Juni  1752  (G.  St.  A.):  J'ai  une  lettre  pour  V.  M. 
du  Chevalier  Quinsonas  ä  Malte.  Vous  avez  dejä  eu  de  ses  vers,  il  m'honore 
souvent  et  longuement  de  sa  prose,  il  veut  que  V.  M.  le  recommande  au  grand- 
maitre  pour  avoir  une  galere  et  etre  ambassadeur  resident  ä  votre  cour.  Vgl. 
des  Königs  Antwort  vom  11.  Juli  Politische  Correspondenz  9,  162. 

2)  Milady  Mary  Wortley  Montague  (1690—1762),  bekannt  durch  ihre  Reisen 
und  Reisebeschreibungen :  Letters  written  during  her  travels  in  Europe,  Asia  and 
Africa,  London  1763  (vgl.  XVI,  294;  42,  5418). 


OKQ  Von  Voltaire. 

17Ö1  Et  Sans  jamais  s'en  faire  accroire. 

Certain  amatenr  de  sa  gloire 
Un  jour  a  souper  lui  parlait 
D'un  des  beaiix  traita  de  son  histoirp. 

Mais  qu'arriva-t-il?    Le  li^ros 
N'6couta  qu'avec  r6pugnance. 
11  se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  uu  de  ses  bona  motsi). 

Pardonnez,  Sire,  ä  des  cceurs  qui  sont  pleius  de  vous.  J'ose, 
j)our  me  justifier,  supplier  V.  M.  de  daigner  seulement  jeter  un  coup 
d'ocil  sur  les  lignes  marquees  par  un  tiret  de  cette  lettre  de  M.  de 
Chauvelin,  neveu  du  fameux  garde  des  sceaux^).  Ne  soyez  fache 
ni  eontre  lui,  qui  m'ecrit  de  l'abondauce  du  coeur,  ni  contre  moi, 
qui  ai  la  temerite  de  vous  envoyer  sa  lettre.  II  faut  bien,  apres  tout, 
que  V.  M.  connaisse  ce  que  peusent  les  hommes  de  l'Europe  qui  pen- 
sent  le  mieux. 

Je  supplie  V.  M.  de  me  renvoyer  ma  lettre,  car  je  ne  veux  pas 
perdre  a  la  fois  vos  bonnes  gräces  et  la  lettre  de  M.  de  Cbauvelin. 

V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  40. 

352. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751?] 
1751         '  On  dit  que  tout  predicateur 

Dement  assez  souvent  ce  qu'il  annonce  en  cliair: 

Grand  roi,  soit  dit  sans  vous  deplaire, 

Vous  etes  de  la  meme  humeur. 

Vous  nous  annoncez  avec  zele 
Une  importante  verite; 
Mais  vous  allez  pourtant  a  l'immortalite  ^ 

En  nous  prechant  l'äme  mortelle.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  39. 


1)  Vgl.  die  Notice  sur  le  roi  de  Prusse  par  M.  de  Voltaire,  die  als  Vorrede 
für  die  Ausgabe  des  Briefwechsels  mit  Friedrich  bestimmt  war  (34,  101  Anm.): 
Si  Ton  veut  regarder  en  lui  les  talents  qui  distinguent  Ihomme  dans  quelque 
condition  qu'il  puisse  naitre,  on  sera  etonue  qu'il  ait  cultive  tous  les  arts:  la 
meilleure  histoire  sans  contredit  qu'on  ait  de  Brandebourg  est  la  sienne;  11  a 
compose  des  vers  fran§ais  remplis  de  pensees  justes  et  utiles;  il  a  ete  un  ex- 
cellent  musicien;  et  il  n'a  jamais  parle  dans  la  conversatlon  ni  de  ses  talents  ni 
de  ses  victoires  (Kehler  Ausgabe  64,  p.  8). 

2)  Der  Brief  ist  nicht  erhalten.  Nach  den  früheren  Herausgebern  ist  der 
hier  genannte  der  Vetter  des  Großsiegelbewahrers  (vgl.  Bd.  1,  329),  der  Chevalier, 
später  Marquis  de  Chauvelin. 
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353. 

Von  VOLTAIRE. 

Les  touneaux. 

All  roi  de  Prnsse. 

11751]!) 
Blaise  Pascal  2)  a  tort,  il  en  faut  convenir;  1751 

Ce  pieux  misanthrope,  Heraclite  sublime, 
Qui  pense  qu'ici  bas  tout  est  raisere  et  crime, 
Dans  ses  tristes  discours  ose  uous  soutenir 
Qu'un  roi  que  Tod  amuse,  et  meme  un  roi  qu'on  aime, 

Des  qu'il  n'est  plus  environne, 

Des  qu'il  est  reduit  a  lui-meme, 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  infortuue^). 

II  est  le  plus  heureux,  s'il  occupe  et  s'il  pense. 
Vous  le  prouvez,  grand  roi;  car,  loin  de  votre  cour, 
En  hibou  quelquefois  renferme  tout  le  jour, 
Vous  percez  d'un  oeil  d'aigle  en  cet  abime  immense, 
Que  la  Philosophie  offre  ä  uos  faibles  yeux; 

Et  votre  esprit  laborieux, 
Qui  sait  tout  observer,  tout  orner,  tout  connaitre, 
Qui  se  connait  lui-meme,  et  qui  n'en  vaut  que  mieux, 
Par  ce  male  exercice  augmente  encore  son  etre. 
Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 
Le  repos  est,  dit-on,  le  partage  du  ciel. 
Je  n'en  crois  rien  du  tout.     Quel  bien  imaginaire 
D'etre  les  bras  croises  pendant  l'eteruite? 
Est-ce  dans  le  neant  qu'est  la  felicite? 


1)  Die  Genfer  Ausgabe  des  (Euvies  de  Voltaire  1771  (18,  237)  hat  die  Ari- 
merkung:  Cette  piece  est  de  1751.  Gedruckt  in  der  Bigarrure  20,  46  (Anfang 
1753).  Die  Spenersche  Zeitung  zeigte  die  Sonderausgabe  am  17.  Februar  1753  an. 

2)  Blaise  Pascal  ,(1623— 1662j.  Voltaires  Urteil  über  ihn  in  den  zuerst  1734 
veröffentlichten  Remarques  sur  les  Pensees  de  Pascal  (22,  28) :  L'esprit  dans  lequel 
Pascal  a  6crit  ses  Pensees,  etait  de  montrer  l'homme  dans  un  jour  odieux;  il 
s'acharna  ä  nous  peindre  tous  mechants  et  malheureux. 

3)  Pensees  de  Pascal,  Amsterdam  1684,  p.  136:  La  dignite  royale  n'est- 
elle  pas  assez  grande  d'elle-meme  pour  rendre  celui  qui  la  possede,  heureux  par 
la  seule  vue  de  ce  qu'il  est? . . .  Qu'on  en  fasse  l'^preuve;  qu'on  laisse  un  roi  tout 
seul  sans  aucune  satisfaction  des  sens,  sans  aucun  soin  dans  l'esprit,  sans  com- 
pagnie,  penser  ä  soi  tout  ä  loisir,  et  l'on  verra  qu'un  roi  qui  se  voit,  est  un 
homme  pleiu  de  miseres  et  qui  les  ressent  comme  un  autre. 


352  ^^^  Voltaire. 

1751  Dieu  serait  malheureux  s'il  n'avait  rien  ä  faire; 

II  est  d'autant  plus  Dieu  qu'il  est  plus  agissant. 
Toujours,  ainsi  que  vous,  il  produit  quelque  ouvrage: 
On  pretend  qu'il  fait  plus,  on  dit  qu'il  se  repeut. 
II  preside  au  scrutiu  qui,  dans  le  Vatican 
Met  sur  un  front  ride  la  coiffe  ä  triple  etage; 
Du  prisonnier  Mahomet  il  vous  fait  un  Sultan  i), 
11  fait  crottre  ä  Moka,  dans  le  sable  arabique, 
Le  cafe  necessaire  aux  pays  des  frimas, 

II  met  la  fievre  en  nos  climats, 

Et  le  remede  en  Amerique^), 

II  a  rendu  rhumain  sejour 
De  la  vanite  le  mobile  theatre; 
II  se  plut  a  petrir  d'incarnat  et  d'albutre 
Les  Charmes  arrondis  du  sein  de  Pompadour, 
Tandis  qu'il  vous  etend  un  noir  luisant  d'ebene 
Sur  le  nez  aplati  d'uue  reine  africaine, 
Qui  ressemble  ä  la  nuit  comme  l'autre  au  beau  jour. 
Dieu  se  joue  ä  sou  gre  de  la  race  mortelle; 
II  fait  vivre  ceut  ans  le  berger  Fontenelle  3), 
Enterre  a  treute-trois  mon  devot  de  Pascal*). 
II  a  deux  gros  tonneaux,  d'oü  le  bien  et  le  mal 

Decoulent  en  pluie  eteruelle 
Sur  Cent  mondes  divers  et  sur  chaque  animal. 
Le  sot,  le  bei  esprit,  et  les  foux,  et  les  sages, 
Cbacun  rcQoit  sa  dose,  et  le  tout  est  egal. 
On  pretend  que  de  Dieu  les  rois  sont  les  Images. 

Les  Anglais  pensent  autrement; 

Ils  vous  soutiendront  hardiment, 
Qu'un  roi  n'est  pas  plus  Dieu  que  le  pape  infaillible. 

Mais  il  est  pourtant  fort  plausible 
Que  les  puissants  du  siecle  en  un  point  seulemeut 
Ressemblent  plus  ou  moins  ä  notre  commuu  maitre: 
C'est  qu'ils  fönt  comme  lui  le  mal  et  le  bien-etre; 


1)  Sultan  Mahmud  I,  1730—1754. 

2)  Die  Chinarinde,  die  1671  nach  England  kam,  von  wo  aus  sie  in  Frank- 
reich bekannt  wurde. 

3)  Bernard  le  Bovier  de  Fontenelle  (1657—1757);    le   berger  nacli   seinem 
Schuferspiel  Endymion  und  seinen  Eklogen. 

4)  Trente-trois  in  den  späteren  Ausgaben  verbessert  in;  trente-ueuf.   Pascal 
hielt  sich  zu  den  Einsiedlern  von  Port-Royal. 


p 
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Ils  ont  les  deux  tonueaux.     Vous  bouchez  pour  jamais  1751 

Le  tonneau  des  degoüts,  des  chagrins,  des  caprices, 
Dont  on  voit  tant  de  cours  s'abbreuver  a  longs  traits; 

Repaudez  toujours  des  delices 
Sur  votre  peu  d'elus,  ä  vos  banquets  admis; 
Que  leurs  fronts  soient  sereios,  que  leuis  cceurs  soient  unis; 
Du  feu  de  votre  esprit  que  notre  ame  s'eclaire; 
Que  saus  empressement  nous  ehercbions  a  vous  plaire; 

Qu'en  depit  de  la  majeste 

Notre  aimable  soeiete 
Compagne  du  plaisir,  mere  de  la  saillie, 

Assaisonne  avec  volupte 

Les  ragouts  de  votre  ambroisie. 
Nous  vivons,  il  est  vrai,  sous  ce  modele  heureux, 
Continuez,  versez  les  douceurs  de  la  vie 
Sur  votre  Olympe  sablonneuxi), 
Et  que  le  bon  tonneau  soit  ä  jamais  sans  lie. 
Nach  der  Sonderausgabe. 

354. 

Von  VOLTAIRE. 

iPotadam,  aofit  1751]  2). 

Sire,  je  suis  dans  une  grande  affliction.  Votre  Majeste  sait  ce  que  ^'^^^ 
c'est  que  einquante  vers,  quand  il  faut  qu'ils  soieut  bons,  et  que  ce  ne  '^  ' 
sont  pas  la  de  petites  aflaires.  J'avais  donc  fait  ces  einquante  vers 
pour  Aurelie,  dans  Catüma,  avec  bien  de  la  peine;  et  j'envoyais 
a  Paris  un  memoire  raisonne  pour  empecher  Aurelie  de  se  meler 
d'etre  une  madame  Caton,  et  de  faire  la  patriote  et  Theroine.  Je 
voulais  consulter  V.  M.  sur  tout  cela^),  et,  en  verite,  Sire,  vous  me  de- 
vez  vos  avis,  apres  la  liberte  que  je  prends  si  souvent  de  vous  dire 
le  mien.  Je  monte  dans  vos  antichambres*)  pour  täcber  de  trouver 
quelqu'un  par  qui  je  puisse  faire  demander  la  permission  de  vous 
parier.     Je  ne  trouve  personne;  je  m'en  retourne,  et  mes  vers  partent 

1)  Sanssouci,  das  auf  dem  Windmülilenberg  vor  Potsdam  angelegt  war. 

2)  Geschrieben  im  Stadtschloß  zu  Potsdam.  Voltaire  hatte  das  Marquisat 
einige  Zeit  vor  der  Ankunft  des  Marquis  d'Argens  verlassen  und  war  in  das 
Stadtschloß  in  Potsdam  gezogen.     Vgl.  S.  356  Anm.  3. 

3)  Vgl.  oben  Nr.  347. 

4)  Vgl.  S.  318  Anm.  Der  König  war  vom  1.  bis  9.,  vom  11,  bis  21.  und 
am  24.  August  in  Potsdam;  dann  ging  er  nach  Schlesien. 

Briefweclitiel  Frieilriehs  lies  Großen  mit  Voltaire.  23 


354  Von  Voltftire. 

1751  Sans  votre  approbation  i).  Mais  je  declare  a  V.  M.  que  je  me  suis 
August,  y^j^^^  jj^g  jg  yQ„g  ai  dans  mon  i)arti,  que  vous  trouvez  tres-bon 
({u'Aurelie  ne  s'avise  point  de  vouloir  etre  le  soutien  de  Rome.  J'ai 
encore  ajoutc,  i)our  arreter  l'irapatience  de  mes  amis2),  que  vous  me 
faites  l'houneur  de  penser  eomme  moi,  qu'il  ne  faut  pas  sitot  donner 
cet  ouvrage  au  public,  et  que,  s'ils  donnent  bataille  malgre  l'opinion 
d'un  general  tel  que  vous,  ils  seront  battus.  J'avais  bien  encore 
d'autres  vers  a  vous  montrer.  J'avais  ä  vous  demander  votre  protec- 
tion pour  l'edition  de  ce  Siede  de  Louis  XIV  que  je  fais  imprimer 
ä  Berlin  3).  Mais  je  voulais  encore  demander  a  V.  M.  une  autre 
gräce.     Voici  quelle  est  ma  requete,  Sire. 

Je  suis  malade,  et  ne  malade.  Je  suis  oblige  de  travailler  pres- 
que  autant  que  V.  M.  Je  passe  toute  la  journee  seul.  Si  vous  vou- 
liez  permettre  que  j'habitasse  l'appartement  voisin  du  mien,  oü  M.  de 
Bredow^)  a  couche  l'hiver  dernier,  j'y  travaillerais  plus  commodement. 
J'y  aurais  un  peu  plus  de  soleil  ^),  ce  qui  est  un  grand  point  pour  moi. 
L'appartement  est  tourne  de  laQon  que  je  pourrais  travailler  avec 
mon  secretaire.  Lcs  deux  appartements  sont  d'ailleurs  egaux,  et  si 
V.  M.  veut  souffrir  que  je  löge  dans  l'autre,  eile  me  fera  le  plus 
gvand  plaisir  du  monde^).  C'est  une  fantaisie  de  malade  peut-etre, 
mais  en  ce  cas,  V.  M.  en  aura  pitie.  Elle  m'a  promis  de  me  rendre 
beureux.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  43. 


1)  An  Madame  Denis  schreibt  Voltaire  am  24.  August  (37,  2266),  sie  werde 
ein  Paket  mit  Rome  sauvee  durch  »Milord  marechal«,  der  unverzüglich  nach 
Paris  reise,  erhalten.  Georg  Keith,  Lordmarschall  von  Schottland,  emigrierter 
Jakobit,  ging  als  preußischer  Gesandter  nach  Frankreich  und  reiste  am  24.  August 
ab.    Vgl.  Politische  Correspondenz  8,  397.  438. 

2)  Am  6.  August  hatte  Graf  d'Argental  an  Voltaire  den  dringenden  Wunsch 
gerichtet,  er  möge  zur  Aufführung  der  Rome  sauvee  nach  Paris  kommen  (37, 
2259). 

3)  Der  Druck  der  Berliner  ersten  Ausgabe  des  Siecle  de  Louis  XIV  be- 
gann im  Juli  1751  (37,  2256). 

4)  General  Asmus  von  Bredow,  dem  die  Epitre  sur  la  reputation  (X,  136) 
gewidmet  ist,  war  im  Winter  von  1750  auf  1751  Gast  des  Königs  in  Potsdam 
gewesen. 

5)  Voltaires  Zimmer  lag  an  der  Ecke  nach  der  Langen  Brücke,  das  da- 
nebenliegende geht  auf  den  Lustgarten  und  hat  Südsonne. 

6)  Vgl.  unten  S.  356  Anm.  4. 


Yon  Voltaire.  355 

355. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751?] 
Cette  guenille  est  reservee  1*^51 

Pour  le  sottisier  d'Apollon, 
C'est  Rome  sauvee  et  la  France  sauvee 
La  premiere  par  Ciceron 
Et  la  seconde  par  un  c  .  . 
D'une  pucelle  ainsi  trouvee. 

Vous,  dont  Ciceron  est  jaloux, 
Guerrier,  humain,  poete  et  sage, 
Sachez  qu'un  homme  tel  que  vous 
Est  plus  rare  qu'un  pucelage. 

Aus  dem  Tagebuch  des  Karamerherrn  Grafen  von  Lehndorf  unter  dem  15.  Ok- 
tober 1754:  Je  marque  ici  un  envoi  de  Voltaire  au  Roi;  c'etait  Rome  sauvee  et 
La  Pucelle  d'Orleans.  Nach  Mitteilung  von  Herrn  Prof.  Schmidt  in  Lötzen.  Die 
Stelle  fehlt  in  dem  Druck  des  Tagebuchs. 

356. 

Von  VOLTAIRE. 

[Potsdam,  septembre  1751.] 

Par  ma  foi,  ces  Anglais,  que  j'avais  crus  si  sages,  1751 

N'ont  plus  ni  rime  ni  raison.  oept. 

Avec  Pope,  avec  Addison, 
Le  bon  goüt  et  les  bons  ouvrages 
Ont  passe  la  barque  ä  Caron. 
Le  soleil  sur  leur  horizon 
N'amene  plus  que  des  nuages. 
II  faut  que  chaque  nation 
Tour  ä  tour  ait  ses  avantages. 
Minerve,  Themis,  Apollon, 
Sont  alles  sur  d'autres  rivages, 
Assez  loin  de  George  second; 
Et  c'est  ä  Sanssouci,  dit-on, 
Qu'il  faut  ehercher,  dans  ses  voy<age8, 
Ce  qu'on  perdit  dans  Albion. 

Sire,  le  fait  est  qu'un  Anglais  atrabilaire  vient  demouvoir  ma 
bile.  Cet  homme,  dans  un  ecrit  pedantesque *),  reproclie  a  l'auteur 
des  M^moires  de  Brandebourg  de  se  eontredire,  et  sa  preuve  est  que 


1)  Nicht  nachweisbar. 

23* 


•^56  Von  Voltaire. 

1751  rillustre  auteur  loue  et  bläme  les  memes  personnes,  croit  que  la  reforme 
'^^'  etait  n^cessaire  dans  VEglise,  et  ensuite  avoue  les  fautes  des  r^formes,  etc. 
Si  je  voulais,  moi,  louer  l'auteur  de  ces  M(hnoires^  je  me  servirais 
des  memes  raisons  que  cet  Anglais  apporte  contre  lui.  II  faut  avoir 
.  une  tete  bien  enivree  de  l'esprit  de  parti  et  de  l'esprit  de  Systeme, 
])Our  exiger  (lu'un  historien  appvouve  ou  condamne  sans  restrictioD. 
Vj^i-\\  possible  que  ce  critique  n'ait  pas  senti  eombien  il  est  digne 
d'iin  philosophe,  et  d'un  liomme  qui  est  ä  la  tete  des  autres,  de  peser 
le  bien  et  le  mal;  d'estimer  dans  Louis  XIV  ce  qu'il  avait  de  grand, 
et  de  montrer  ce  qu'il  avait  de  faible;  d'approuver  la  reforme,  et  de 
faire  voir  les  defauts  des  reformateurs  ?  Mais  un  Anglais  veut  qu'on 
soit  toujours  partial,  ou  tout  wbig  ou  tout  tory,  et  la  raison,  qui  est 
impartiale,  ne  Taccommodc  pas.  J'ai  bien  envie  de  m'escrimer  contre 
cet  impertinent,  et  de  me  moquer  de  lui;  il  le  merite,  mais  il  n'en 
vaut  pas  la  peine. 

V.  M.  arrange  a  present  des  bataillons,  en  attendant  qu'elle  arrange 
des  strophes  et  des  episodes.  Ses  odes^)  l'attendent  a  Potsdam,  ä 
moins  qu'elle  ne  veuille  m'en  envoyer  quelqu'une  de  Silesie^). 

Chaque  chose,  ä  la  fin,  dans  sa  place  est  remise, 

Isaac,  apres  mille  detours^!, 
Vient  de  fixer  ses  pas,  son  caprice  et  ses  jours 
Aupres  de  Sanssouci,  dans  sa  terre  promise. 

Moi,  je  vais  fixer  mon  destin 
Dans  la  chambre*)  oii  Jordan,  de  savante  memoire. 


1)  Die  Oden  im  zweiten  Bande  der  (Euvres  du  Philosophe  de  Sanssouci 
von  1750.    Vgl.  S.  358  Anm.  1. 

2)  Der  König  war  vom  25.  August  bis  15.  September  auf  der  Revuereise  in 
Schlesien. 

3)  Der  Marquis  d'Argens  war  am  26.  August  zurückgekommen.  Schon  im 
Dezember  1750  hatte  der  König  seinem  Gesandten  in  Paris,  Baron  Le  Chambrier, 
geschrieben,  ob  er  nichts  von  dem  Verbleib  des  Marquis  d'Argens  (vgl.  oben 
S.  325  Anm.  2)  gehört  habe,  er  selbst  wisse  gar  nichts  von  ihm.  Am  23.  April 
1751  antwortete  Chambrier,  d'Argens  sei  in  Paris  angekommen  und  zweifelhaft, 
ob  er  weiter  reisen  dürfe,  da  ihm  der  König  zu  Anfang  des  Winters  durch  Cham- 
l)rier  habe  sagen  lassen,  wenn  er  nicht  alsbald  wiederkomme,  werde  er  seine  Ent- 
lassung erhalten.  Der  König  antwortete  am  4.  Mai,  d'Argens  solle  sich  mit 
seinen  Fragen  unmittelbar  an  ihn  wenden  (G.  St,  A.).  Daraufhin  schrieb  d'Argens 
den  Brief  vom  14.  Mai  (XIX,  34).  Am  26.  Juli  war  d'Argens  noch  in  Paris,  vgl. 
Gazette  d'ütrecht  vom  3.  August  1751.  --  Am  16.  Oktober  schreibt  der  König  an 
die  Markgräfin  von  Bayreuth:  D'Argens  est  de  retour  de  France,  il  a  eu  une 
prise  avec  Voltaire,  mais  c'etait  le  roitelet  qui  se  jouait  avec  l'aigle:  vous  jugez 
bien  qui  l'a  empörte.     Politische  Correspondenz  8,  481. 

4)  Im  Stadtschloß  in  Potsdam,  nicht  in  Sanssouci,  dessen  Grundstein  am 
15.  April  1745,  wenige  Wochen  vor  Jordans  Tode  (24.  Mai  1745),   gelegt  wurde. 


Von  Voltaire.  357 

Commentait  ä  la  fois  Saint  Paul  et  TAretini),  1751 

Sans  savoir  dos  deux  ä  qui  croire.  Sept. 

Unir  les  opposes  est  nn  secret  bien  doux; 

II  tient  l'äme  en  haieine,  il  exercc  le  sage. 

Je  connais  un  heros  dont  räme  a  tous  les  goüts, 

Tons  les  talents,  tout  l'art  de  les  rnettre  en  usage, 

Et  je  ne  sais  encor  s'il  est  connu  de  vous. 

Je  mets  aux  pieds  de  Voti-e  Majeste  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  47:  ä  Berlin. 

357. 

.  An  VOLTAIRE. 

ä  Neisse,  ce  8  (septembre  1761]. 

Esciave  de  la  poesie  1751 

Je  perdais  le  sorameil  ä  tourner  un  couplet;  ^-  Sept. 

Revenu  de  ma  frenesie,  [Antwort 

J'ai  vu  que  ce  beau  feu  n'etait  qu'un  feu  follet.  ^ 

La  severe  raison  pour  mon  malheur  m'eclaire, 

Son  oeil  pergant,  son  front  austere, 
Du  credule  amour-propre  a  confondu  l'erreur; 

J'abandonne  au  brillant  Voltaire 
L'empire  d'ApoUon  et  le  sceptre  d'Homere; 

Content  d'etre  son  auditeur, 

Je  veux  l'ecouter  et  me  taire. 

Voila  le  paiti  que  j'ai  pris.  Les  affaires  et  les  vers  sont  des  choses 
d'ime  nature  bien  differente;  les  unes  donnent  un  frein  ä  rimagination, 
les  autres  veulent  l'etendre.  Je  suis  entre  deux  comme  l'äne  de 
Buridan.  J'ai  regratte  quelques  stroplies  d'une  vieille  ode,  mais  ce 
n'est  pas  la  peine  de  vous  l'envoyer.  Le  eher  Isaac  a  voyage  comme 
une  tortue  tres-lente.  Je  crois  que  votre  gros  duc  de  Chevreuse^), 
qui  sürement  u'a  pas  la  taille  d'un  coureur,  aurait  fait  ä  pied,  et  plus 
vite  que  le  sieur  Isaac  avec  six  clievaux,  le  chemin  de  Paris  a  Berlin. 
Mais  a  cela  ne  tieune;  je  suis  bieu  aise  de  le  revoir;  il  faut  prendre 
les  hommes  comme  ils  sont.  Le  ciel  a  voulu  que  d'Argens  füt  fait 
ainsi;  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  se  refondre. 

Je  ne  vous  rends  aucun  compte  de  mes  occupations,  parce  que 
ce  sont  des  choses  dont  vous  vous  souciez  tres-peu.     Des  camps,  des 


1)  Pietro  Aretino,  der  berühmte  Satiriker  (1492 — 1557). 

2)  Wohl  Michel  Ferdinand  d' Albert  d'Ailly,  duc  de  Pequigny,  duc  de 
Chevreuse  (1714 — 1748,  vgl.  8,  388),  an  den  Voltaire  schreibt,  der  König  erinnere 
sich,  ihn  gesehen  zu  haben  (37,  2246;. 
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358  An  Voltaire. 

17Ö1     soldats,  des  forteresses,  des  finances,  des  proces,  sont  de  tout  pays; 
■  ^®P*'  toutes  les  g-azettes  ne  sont  remplies  que  de  ces  miseres.     Je  compte 

vous  revoir  le  16,  et  je  vous  souhaite  sante,  tranquillite  et  contente- 

ment.     Adieu. 

Nach  dem  Abdruck  des   Konzepts   im  Supplement  aux  CEuvres  Posthumes 

de  Fröderic  II,  Cologne  [Berlin]  1789,  2,  385  (unter  1752). 

358. 

Von  VOLTAIRE. 

il751.] 

1751  Sire,  je  rends  a  Sa  Majeste  ce  premier  volumei).     Ce  n'est  pas 

moi  qui  Tai  couvert  d'encve.     Un  petit  mot  de  reflexiou  sur  la  misere 

de  l'esprit  humain.    J'ai  refait  aujourd'lmi,  de  cinq  manieres  dififerentes, 

im  petit  passage  de  la  Henriade ^  sans  pouvoir  jamais  retrouver  la 

maniere  dont  je  l'avais  tourne  il  y  a  im  mois^).     Qu'est-ce  que  cela 

prouve?    Que  le  genie  n'est  jamais  le  meme,  qu'on  n'a  jamais  pre- 

cisement   la  meme  pensee   deux   fois  en  sa  vie,   qu'il  taut   attendre 

continuellement  le  moment  heureux.     Quel  chien  de  metier!    Mais  il 

a  ses  Charmes,   et  la  solitude  oecupee  est,  je  crois,    la  vie  la  plus 

heureuse. 

Mon  pauvre  genie  tout  use  baise  tres-hun^tlement  les  pieds  et  les 
alles  du  votre.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  öO. 

359. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751.1 

1761  Sire,  il  faut  dire  la  verite  aux  rois,   malgre  la  belle  reputation 

qu'ils  ont  de  ne  la  vouloir  pas   entendre.     Je  vous  jure  en  honnete 
homme  que  ce  que  nous  appelons  bM  ne  se  seme  pas  deux  fois  l'an. 


1)  Offenbar  der  an  Voltaire  zur  Kritik  und  Korrektur  übergebene  zweite 
Band  der  Ausgabe  der  CEuvres  du  Philosophe  de  Sanssouci  von  1750.  Der  erste 
Band,  enthaltend  das  Palladion  (vgl.  oben  S.  337  Anm.  4),  blieb  von  der  Revision 
ausgeschlossen;  der  dritte  wiu'de  von  Voltaire  durchgesehen,  aber  nicht  neu  auf- 
gelegt. Vgl.  R.  Koser,  Voltaire  als  Kritiker  der  (Euvres  du  Philosophe  de  Sans- 
souci (HohenzoUern- Jahrbuch  1906,  S.  170ff.).  Einband  und  Goldschnitt  des  im 
HohenzoUern- Museum  zu  Berlin  aufbewahrten  Exemplars  von  Band  II  mit  Vol- 
taires Randbemerkungen  sind  mit  Tinte  befleckt.  Der  Druck  der  zweiten  Auflage 
dieses  Bandes  (erschienen  als  CEuvres  du  Philosophe  de  Sanssouci,  Berlin  1752, 
Tome  ler)  begann  am  12.  Oktober  1751. 

2)  An  Graf  d'Argental  schrieb  Voltaire  7.  August  1751  (37,  2260):  Je  viens 
de  re faire  cent  vera  ä  la  Ihnriad-. 


Von  Voltaire.  359 

Nous  ne  donnons  point  le  nom  de  hU  aux  grains  qui  se  sement  en  1751 
mars.  Songez  que  vous  parlez  du  ble  avec  lequel  on  fait  le  pain 
de  M.  le  comte  i),  et  qu'assurement  ce  ble  n'est  seme  (lu'ime  fois.  Vous 
perdez  roccasion  de  faire  un  beau  vers,  pour  dire  une  chose  qui  dans 
notre  langue  ne  se  trouve  pas  vraie,  quoique'elle  puisse  l'etre  dans  les 
langiies  oü  Ton  se  sert  d'un  terme  general,  comme  grain,  pour  signi- 
fier  le  hU^  Tavoine  et  l'orge.  Mais  encore  une  fois,  le  hU  dans  notre 
langue,  est  consacre  au  froment.  Je  vous  dis  tout  cela  pour  la 
decharge  de  ma  conscience.  J'aurais  trop  de  reproches  ä  me  faire, 
si  on  seraait  deux  fois  par  an  ce  que  nous  appelons  du  bl(^  pour  M.  le 
comte.  Semez  des  lauriers  trois  ou  quatre  fois  par  an,  et  des  lauriers 
de  toute  espece;  V.  M.  le  peut;  mais  pour  du  bl6^  je  Ten  defie,  mal- 
gre  tout  mon  profond  respect.  V. 

Nach  dem  Abdrucke  in  der  Zeitschrift  »Der  Freimüthige<  1803,  S.  62. 

360. 
An  VOLTAIRE. 

Qu'il   prenne   son   parti   sur   les   approches   de    la   vieillesse   et   de 

!  a    in  o  r  t. 

[I7Ö1.] 

öoutien  du  goüt,  des  arts,  de  l'eloqueuce,  1751 

Fils  d'ApoUou,  Homere  de  la  France, 

Ne  te  plaius  point  que  l'äge  ä  pas  hätifs 

Vers  toi  s'achemine, 

Et  Sans  cesse  mine 

Tes  jours  fugitifs. 

La  Providence  egale  toutes  choses, 

Le  donx  printemps  se  couronne  de  roscs, 

L'ete,  de  fruits,  Tautomne,  de  moissons: 

L'hiver,  l'indolence 

A  la  jouissance 

Des  autres  Saisons. 

Voltaire,  ainsi  Tbomme  trouve  en  tout  äge 
Des  dons  nouveaux  dont  il  tire  avautage, 
8'il  a  passe  la  fleur  de  ses  beaux  jours, 

1)  Voltaires  Ausstellungen  beziehen  sich  auf  die  damals  noch  angedruckte 
Epitre  au  comte  Gotter  (X,  100).  Sie  wurde  in  die  neue  Ausgabe  der  (Euvres 
du  Philosophe  de  Sanssouci  als  neues  Stück  aufgenommen. 


360 


An  Voltaire. 


1761  La  raison  diserte 

Remplace  la  perte 
Du  jeu,  des  amours. 

Quand  il  vieillit,  sa  süperbe  sagesse 
Avec  dedain  comdamne  la  jeunesse, 
Qui  par  instinct  suit  une  aimable  erreur; 
L'ambition  vaine 
L'excite  et  l'entraine 
Au  champ  de  l'honneur. 

Lorsque  le  temps,  qui  jamais  ne  s'arrete, 
De  cheveux  blancs  a  decore  sa  tete, 
Par  sa  vieillesse  il  se  fait  respecter; 
L'interet  l'amuse 
D'un  bien  qui  l'abuse 
Et  qu'il  faut  quitter. 

Toi,  dont  les  arts  filent  la  destinee 

Dont  la  raison  et  la  memoire  ornee 

Font  admirer  tant  de  divers  talents, 

Se  peut-il,  Voltaire, 

Qu'avec  l'art  de  plaire 

Tu  craignes  le  temps? 

Sur  tes  vertus  ce  temps  n'a  point  de  prise, 
Un  bei  esprit  nous  charme  ä  barbe  grise; 
Lorsfjue  ton  corps  chemine  ä  son  declin, 
Le  dieu  du  Permesse 
Te  remplit  sans  cesse 
De  son  feu  divin. 

Je  vois  briller  la  beaute  rajeunie 
Des  Premiers  ans  de  ce  vaste  genie, 
Et  c'est  ainsi  que  l'astre  des  Saisons 
Des  bras  d'Amphitvite 
Lance  aux  lieux  qu'il  quitte 
Ses  plus  doux  rayons. 

Helas!  tandis  que  le  faible  vulgaire, 
Qui  Sans  penser  languit  dans  la  misere, 
Trafne  ses  jours  et  son  nom  avili, 


An  Voltaire.  361 

Sortant  de  ce  songe,  1751 

Pour  jamais  ee  plonge 
Dans  im  sombre  OTibli; 

Tu  vois  deja  ta  memoire  estimee, 

Et  dans  son  vol  la  prompte  Reuommee 

Ne  publier  que  ta  prose  et  tes  vers: 

Tu  re^ois  l'hommage 

(Qu'importe  ä  quel  äge?) 

De  tout  l'univers. 

Les  vils  rivaux  dont  la  cruelle  envie 
Avait  verse  ses  poisons  sur  ta  vie, 
Que  tes  vertus  ont  si  fort  eclipses, 

Vrais  pour  ta  memoire 

A  chanter  ta  gloire 

Se  verront  forces. 

Quel  avenir  t'attend,  divin  Voltaire! 
Lorsque  ton  äme  aura  quitte  la  terre, 
A  tes  genoux  vois  la  posterite: 

Le  temps  qui  s'elance 

Te  promet  d'avance 

L'immortalite. 

Nach  den  (Euvres  du  Philosophe  de  Sanssouci  von  1752,  1,  64  (X,  48),  wo 
diese  Ode  als  neues  Stück  eingereiht  ist. 

361. 
Von  VOLTAIRE. 

Faible  rcponse  ä  votre  belle  ode,  en  attendant  que  j'aie  l'honneur 
de  la  renvoyer  avec  tres-peu   d'apostilles. 

[Potsdam],  3  octobre  1751. 
La  mere  de  la  mort,  la  Vieillesse  pesante  1751 

A  de  son  bras  d'airain  courbe  mon  faible  corps:  3.  Okt. 

Et  des  maux  qu'elle  entraine  une  suite  eilVayante  auf  360] 

De  mon  äme  Immortelle  attaque  les  ressorts. 

Je  brave  ä  vos  assauts,  redoutable  Vieillesse. 
Je  vis  aupres  d'un  sage,  et  je  ne  vous  crains  pas: 
II  vous  pretera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n'eu  donue  a  la  jeunesse. 


352  ^'^""  Voltaire. 

1751  Coulez,  mes  derniers  jours,  sans  trouble  et  sans  terreur; 

Coulez  pres  d'un  heros  dont  le  male  genie 
Noiis  fait  gonter  en  paix  le  soDge  de  la  vie, 
II  depouille  la  mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreur. 

Ma  raison,  qui  m'eclaire,  en  est  plus  intrepide: 
Mes  pas  par  lui  guides  en  sont  plus  affermis: 
Un  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  egide 
Ne  craint  point  les  dieux  ennemis. 

0  philüsophe-roi,  que  ma  carriere  est  belle! 
J'irai  de  Sanssouci,  par  des  chemins  de  fleurs, 
Aux  champs  elysiens  parier  ä  Marc-Aurele 
Du  plus  grand  de  ses  successeurs. 

A  Salluste  jaloux  je  lirai  votre  histoire; 
A  Lycurgue,  vos  lois,  ä  Virgile,  vos  vers; 
J'etonnerai  les  morts,  ils  ne  pourront  m'en  croire: 
Nul  d'eux  n'a  rassemble  tant  de  talens  divers. 

Mais,  lorsque  j'aurai  vu  les  ombres  immortelles, 
N'allez  pas  apres  moi,  confirmer  mes  recits. 
Vivez,  rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  soumis 
Et  n'allez  que  fort  tard  aupres  de  vos  modeles. 

Die  Überschrift  nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  45,  das 
Gedicht  nach  der  Kehler  Ausgabe  13,  311  unter  Berücksichtigung  der  von  Boisso- 
nade angegebenen  Abweichungen. 


362. 

Von  VOLTAIRE. 

[1751. 

1751  Vainqueur  des  prejuges,  vainqueur  dans  les  combats, 

Enfant  de  Marc-Aurele,  et  rival  de  Lucrece, 

Quel  etonnant  genie  a  conduit  tous  vos  pas 

Du  faite  de  la  gloire  au  sein  de  la  sagesse? 

C'est  de  vous  que  j'apprends  a  mepriser  le  sort; 
Par  vos  grandes  legons  ma  raison  raflfermie 
Fait  de  mes  derniers  jours  les  beaux  jours  de  ma  vie 
Et  brave,  ainsi  que  vous,  les  horreurs  de  la  mort. 

Dieux  justes  (s'il  en  est)  quoi!  cette  äme  si  belle 
N'est-il  qu'un  compose  de  vos  quatre  Clements? 


Von  Voltaire.  363 

L'esprit  de  ce  grand  homme  est~il  uue  etincelle  ^"^öl 

Qui  s'evapore  avec  les  sens? 

Kentrez,  esprits  communs,  dans  la  nuit  etenielle, 
Perissez  tout  entiers,  soyez  aneantis. 
Arne  de  Federic,  vous  etes  immortelle, 
Ainsi  que  ses  vertus,  sa  gloire,  et  ses  ecrits. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  55.  —  Am  25.  November 
schrieb  die  Markgräfin  von  Bayreuth  an  den  Baron  von  Pöllnitz :  La  mort 
subite  de  La  Mettrie  (11.  November  1751)  m'a  frappe  et  m'a  fait  faire  bicn  des 
reflexions.  Tel  est  le  sort  de  ceux  qui  sacrifient  tout  ä  l'esprit:  pour  le  faire 
valoir,  ils  avancent  des  choses  que  souvent  ils  renient  au  fond  de  leur  coeur. 
Domines  par  les  passions,  ils  adoptent  les  systemes  qui  les  peuvent  tolerer  et  se 
fönt  Illusion  ä  eux-memes.  Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  dans  ce  cas. 
Pour  moi  je  crois  qu'il  est  tres-permis  ä  uu  chacun,  et  meme  qu'on  est  oblige 
{'i  faire  usage  des  lumieres  qui  nous  sont  tombes  en  partage,  pour  approfondir  la 
verite.  J'ai  ^te  plusieurs  fois  ä  Tarticle  de  la  mort  sans  avoir  senti  la  moindre 
frayeur  ni  sans  avoir  change  de  principe.  Lorsqu'on  fait  son  possible  pour  bien 
vi  vre,  on  peut  momir  tranquillement.  .  .  .  Que  dit-il  [Voltaire]  de  cette  mort?  Je 
crois  qu'il  pense  interieuremeut,  il  en  sera  autant  de  moi.  Je  sais  qu'etant  mal 
ä  Paris  il  fit  chercher  un  pretre  qui  le  confessa  et  qui  lui  administra  les  sacre- 
ments;  le  pauvre  diable  craignait  l'enfer  et  tremblait  d'y  etre  roti.  Lorsqu'il 
fut  hors  du  danger,  il  fit  chercher  le  meme  pretre  et  lui  offrit  beaucoup  d'argent 
pour  ne  reveler  ä  personne  que  lui  Voltaire  s'etait  dedit.  (H.  A.)  —  Am  15.  No- 
vember 1751  schrieb  der  König  dem  Prinzen  von  Preußen:  Voltaire  nous  a  fait 
rire  au  souper,  il  est  plus  original  que  je  ne  Tai  vu  encore  (G.  St.  A,). 


363. 
Von  VOLTAIRE. 

[Potsdam]  10  decembre  1751. 
Aflfuble  d'un  bonnet  qui  couvre  de  ses  bords  1751 

Le  peu  que  les  destins  m'ont  donne  de  visage,  '    ^^' 

Sur  un  grabat  etroit,  oü  git  mon  maigre  corps, 
Oublie  des  plaisirs,  et  mis  au  rang  des  morts, 

Que  faiS'je,  ä  votre  avis?  J'enrage! 
II  est  vrai,  Salomon,  que  dans  un  bei  ouvrage^) 
Vous  m'avez  enseigne  qu'il  faut  savoir  vieillir, 

SoufPrir,  mourir,  s'aneantir. 
Faute  de  mieux,  grand  roi,  c'est  un  parti  fort  sage. 
Je  fais  assez  gaiement  ce  triste  apprentissage, 
Du  mal,  qui  me  poursuit,  je  brave  en  paix  les  coups. 


1)  .Nr.  360. 


364  '^"'^  Voltaire. 

1751  Je  me  sens  assez  de  courage 


10.  Dez 


Pour  affronter  la  nuit  du  tenebreux  rivage, 

Mais  non  pas  pour  vivre  sans  vous.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  60.  —  Vielleicht  hatte 
der  König  dem  Erkrankten  vorgeschlagen,  in  Potsdam  zu  bleiben,  während  er 
selbst  (am  5.  Dezember)  zu  den  Winterfestlichkeiten  nach  Berlin  übersiedelte. 
Am  28.  Dezember  meldete  die  Spenersche  Zeitung:  >Der  Königliche  Kammerherr, 
Herr  von  Voltaire,  ist  von  S.  M.  mit  einer  Vermehrung  seines  jährlichen  Gehaltes 
von  500  Thalern  begnadigt  worden.  <  Dieselbe  Nachricht  in  der  Gazette  d'Utrecht 
vom  4.  Januar  1752  mit  dem  Eingang:  Le  Roi  voulant  donner  une  nouvelle 
marque  de  sa  bienveillance  ä  M.  le  chambellan  de  Voltaire  etc. 


364. 
Von  VOLTAIRE. 

[Berlin,  29  decembre  1751.] 

1751  Sire,   comme  vos  ouvrages  sont  plus  tentants  que  les  miens,  il 

■  pourra  bien  quelque  jour  arriver  ä  V.  M.  ce  qui  m'arrive.     A  mesure 

qu'on  imprimait,  chez  Henning,  les  feuilles  du  8iecle  de  Louis  XIV^)^ 

on    les    envoyait    ä    Francfort-sur-l'Oder^),      Non    seulement   on  y 


1)  Le  siecle  de  Louis  XIV,  publie  par  Mr.  de  Francheville,  conseiiler  au- 
lique  de  Sa  Majeste  et  membre  de  racademie  royale  des  sciences  et  des  belles 
lettres  de  Prusse,  ä  Berlin  chez  C.  F.  Henning,  imprimeur  du  Roi,  1751.  Am 
24.  Dezember  schickte  Voltaire  an  Madame  Denis  sechs  Exemplare  »corriges  ä  la 
main«  für  die  in  Frankreich  nachzudruckende  Ausgabe.  In  einem  Briefe  an  Gott- 
sched aus  Potsdam  3.  Oktober  1751  heißt  es:  »Voltaire  giebt  eine  neue  Ge- 
schichte Ludwig  XIV.  heraus:  er  glaubt  das  Werk  nicht  in  Frankreich  ver- 
kaufen zu  dürfen,  allein  durch  die  Fürsprache  der  Marquise  de  Pompadour  hat 
er  für  2000  Exemplare  Freiheit  erhalten.  Er  läßt  es  in  Berlin  drucken  und  soll 
20000  Thaler  darauf  verdienen.«  (Gottscheds  Briefwechsel  in  der  Universitäts- 
bibliothek in  Leipzig.)  —  Der  Herausgeber  war  Joseph  de  Fresne  de  Franche- 
ville (1704—1781),  seit  1741  in  Berlin,  1742  Hofrat,  1746  Mitglied  der  Akademie, 
den  auch  der  König  mehrfach  bei  Herausgabe  seiner  Werke  heranzog  (XIX,  42; 
XXVIII,  p.  XVIII).  —  Die  Korrektur  des  Voltaireschen  Werkes  wurde  dadurch 
besonders  schwierig,  daß  hier  zum  erstenmal  die  neue  von  Voltaire  angenommene 
Orthographie  durchgeführt  wurde.  Deshalb  war  bei  der  Korrektur  auch  der  Sohn  des 
Akademikers,  Andre  de  Francheville  (1731 — 1803),  beteiligt;  dieser  wird  unten  S.390 
als  Voltaires  Sekretär  bezeichnet;  von  April  1753  bis  Ende  Juli  1765  war  er  des 
Königs  Kopist  (H.  A),  dann  Lektor  und  Bibliothekar  beim  Prinzen  von  Preußen, 
nach  dessen  Tode  in  derselben  Stellung  beim  Prinzen  Heinrich  bis  Herbst  1772, 
1776  Stadtpfarrer  in  Glogau;  vgl.  Meusel,  Das  gelehrte  Deutschland  2  (1796)  403; 
11  (1805)  236.     Thiebault,  Souvenirs  de  vingt  ans  2  fl827),  100.  171. 

2)  Diese  Frankfurter  Ausgabe  wurde  von  einem  holländischen  Buchhändler  in 
der  Gazette  d'Utrecht  vom  28.  November  1752  als  die  einzige  genaue  des  Siecle 
de  Louis  XIV  bezeichnet.  Dagegen  erhob  Voltaire  Einspruch  in  einem  Artikel:  >Du 
ebätean  de  Potsdam  Ic  4  decembre  1752«,  den  die  Spenorscke  Zeitung  am  6.  Januar 


Von  Voltaire.  3(}5 

debite  le  livre  publiquement,  niais  l'ouvrage  est  plein  de  fautes  ab-    1751 
surdes.     Je  ne  parle  pas  de  la  perte   que  j'essuie;   mais  le   pauvre "' '    ^^" 
Francbeville  perd  tont  le  prix  de  six  mois  de  peine,  et  je  suis  des- 
honore  par  uue  fripounerie  de  libraire.     Les  fins  d'aiiiiee  ne  me  sont 
pas  heureuses.     Mais  je  voiis  ai  consacre  ma  vie,  et  avec  cela  ou  n'est 
point  ä  plaiudre. 

V.  M.  peut,  d'im  mot,  non  seulement  faire  arreter  le  libraire  a 
Francfort,  faire  saisir  son  edition,  et  savoir  d'oü  vient  le  vol,  mais 
donner  ordre  qu'on  examine  sur  le  chemiu  de  Leipzig  les  voitures 
de  Francfort  qui  coutiendront  des  livres,  et  qu'on  saisisse  celui  qui 
portera  le  titre  de  Siede  de  Louis  XIV.  Car  le  libraire  de  Franc- 
t'ort-sur-l'Oder  envoie  sans  doute  son  vol  a  Leipzig. 

V.  M.  sait  mieux  que  moi  ce  qu'elle  doit  faire,  mais  j'attends 
tout  de  sa  justice  et  de  ses  boutes.  Je  me  jette  ä  ses  pieds  et  entre 
les  bras  de  sa  philosophie.  Mais  je  compte  bien  plus  sur  votre  pro- 
tection. 

Souffrez,  Sire,  que  je  renouvelle  ä  V.  M.,  ä  la  fin  de  cette  annee, 
les  sentiments  du  profond  respect  et  de  la  tendresse  qui  m'attachent 
ä  eile. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  61. 

365. 
Von  VOLTAIRE. 

Ce  mercredi  matin  [29  decembre  1751J. 
Ah!  mon  Dieu,  Sire,  que  je  vous  demande  pardon!   J'avais  ecrit    1751 
ä  V.  M.,  cette  nuit,  sur  une  affaire  particuliere  qui  n'en  vaut  pas  la       ^^^' 


1753  brachte.  Es  heißt  darin:  >Walther  vient  d'achever  ä  Dresde  une  edition 
nouvelle  de  ce  livre  [Siecle  de  Louis  XIV.  Nouvelle  edition,  revue  par  Tauteur 
et  considerablement  augmentee;  Anfang  Dezember  1752  erschienen],  dont  il  m'a 
envoye  les  feuilles.  J'ai  pris  la  peine  de  les  corriger  avec  soin.  Cette  nouvelle 
edition  est  la  seule  que  j'approuve.  Elle  est  purgee  de  toutes  les  fautes  dout 
les  autres  sont  pleines,  et  augmentee  d'un  tiers.  L'edition  de  Francfort . ..  est  une 
injustice  qu'on  fait  ä  mon  libraire  .  .  .  on  s'est  häte  de  copier  ä  Francfort  les  6di- 
tions  contrefaites  de  l'hiver  dernier  [die  erste  Ausgabe]  qui  ne  valent  rien, 
tandis  que  mon  libraire  travaillait  ä  la  nouvelle,  qui  est  la  seule  bonne.  Ceux 
qui  reimpriment  mon  ouvrage,  quelque  peu  digne  qu'il  soit  du  public,  me  fönt 
beaucoup  d'honneur,  mais  ils  doivent  au  moins  le  donner  tel  qu'il  est,  s'ils  ne 
veulent  pas  perdre  leur  peine.  Voltaire.«  —  Der  Breslauer  Buchhändler  Korn 
brachte  in  seinen  »Schlesischen  zuverlässigen  Nachrichten  von  gelehrten  Sachen« 
vom  22.  November  1751  eine  Ankündigung  des  Siecle  und  einer  deutschen  Über- 
setzung seitens  des  Berliner  Buchhändlers  Henning  vom  12.  Oktober  1751  (vgl. 
364,  Anm.  1);  Voltaire  nahm  daraus  Veranlassung  zu  behaupten.  Korn  habe  einen 
Nachdruck  veranstaltet  und  angezeigt. 


366  Von  Voltaire. 

1751  peiue,  et  je  ue  savais  pas  que  peudant  ce  temps-lä  vous  perdiez  M. 
"  de  Rottembourgi).  Quel  songe  que  la  vie!  et  quel  songe  funeste! 
V.  M.  i)eid  im  homme  dont  eile  etait  veritablement  aimee.  J'ose  dire 
que  je  perds  pres  de  V.  M.  le  seul  liomme  qui  eonnut  mou  cceur  et 
mes  seutiments  pour  vous.  Dieu  veuille  que  vous  retrouviez  des  gens 
aussi  sincerement  attaches! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  ma  malheureuse  vie;  mais  eile 
sera  toujours  ä  vous,  et  vous  serez  convaincu  que  je  n'etais  pas  indigne 
de  vos  bontes.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  62. 


366. 
Von  V0LTAIRE2). 

Sire,  Votre  Majeste  peut  savoir  que,  de  tous  les  Frangais  qui 
sont  a  votre  cour,  j'etais  le  plus  teudrement  attache  ä  M.  de  Rottem- 
bourg.  11  m'avait  promis,  en  dernier  Heu,  qu'il  me  ferait  l'honneur 
d'etre  mon  executeur  testamentaire ,  et  je  ne  m'attendais  pas  qu'il 
düt  perir  avant  moi.  Je  vous  fis  demander,  il  y  a  quelques  jouvs, 
de  me  mettre  ä  vos  pieds,  et  de  meler  un  moment  raa  douleur  ä 
la  votre;  et  je  sortis  de  mon  lit,  oü  je  suis  presque  toujours  retenu, 
pour  venir  m'informer  dans  votre  anticbambre  de  l'etat  de  votre  sante, 
craignant  que  votre  sensibilite  ne  vous  rendit  malade. 

Au  reste,  je  demande  pardon  ä  V.  M.  de  lui  avoir  eerit  sur  une 
autre  affaire,  dans  le  temps  oii  j'ignorais  la  mort  de  M.  de  Rottem- 
bourg3).  Je  suis  bien  eloigne  de  m'etre  oceupe  de  cette  bagatelle. 
Je  ne  le  suis  que  de  la  perte  que  vous  avez  faite;  et  je  peux  eneore 
ajouter  que  V.  M.  doit  s'apercevoir  par  mon  genre  de  vie,  et  qu'elle 
sera  toujours  convaincue  par  toutes  mes  deraarches,  que  je  ne  suis  iei 
uniquement  que  pour  eile. 


1)  Graf  Rothenburg  starb  Mittwoch,  29.  Dezember  1751,  zwischen  8  und  9  Uhr 
früh.  Der  König  an  die  Markgräfin  von  Bayreuth,  30.  Dezember:  Hier  Rottem- 
bourg  vieut  d'expirer  entre  mes  bras.  Je  devrais  repondre  ä  la  lettre  que  vous 
ra'avez  ecrite,  mais  je  n'en  suis  pas  capable,  Je  ne  vois  que  ma  douleur 
(XXVII  a,  205).  —  Voltaire  an  Darget  [29.  Dezember] :  Je  ne  savais  pas  cette  mort 
funeste.  J'ai  ecrit  au  Roi  ce  matin  ä  six  heures  sur  cette  sötte  affaire  de  Hen- 
ning et  j  ai  ecrit  ä  neuf  pour  temoigner  au  roi  ma  douleur  et  pour  lui  demander 
pardon  de  lui  avoir  parle  d'affaire  (37,  2315). 

2;  Ende  Dezember  1751  oder  Anfang  Januar  1752. 

3J  Vgl.  No.  3G4. 


Von  Voltaire.  367 

II   n'y   a  assurement   que   l'exces   de    ses  bontes   ([ui  puisse  me 
faire  supporter  de  si  lougues  maladies,  prive  de  toute  consolation. 

V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  63. 

367. 
Von  VOLTAIRE. 

[ßerlin,  janvier  17ö2.j 
Sire,   je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majeste  un  ouvrage   que  j'ai     1^°^ 
compose  en  partie  daus  votre  maison,  et  je  lui  en  presente  les  pre- 
miees  longtemps  avant  qu'il  soit  public^].     V.  M.  est  bien  persuadee 


1)  Le  Siecle  de  Louis  XIV.  Der  König  war  am  26.  Januar  nach  Potsdam 
übergesiedelt.  Voltaire  blieb  nach  den  Zeitungen  wegen  Unpäßlichkeit  in 
Berlin  zurück.  Am  31.  Januar  (>dimanche,  jour  oü  vous  allez  ä  la  messe«;  in 
den  Ausgaben  irrig  zum  27.  Februar  1752  angesetzt)  schreibt  Voltaire  an  Darget 
(37,  2338; :  Je  comptais  pouvoir  venir  demain  ä  Potsdam,  mais  .  .  .  l'esprit  est 
prompt  et  la  chair  est  faible.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  les  exemplaires  du 
Siede  que  S.  M.  veut  bien  permettre  que  je  raette  ä  ses  pieds,  sont  pour  ses 
bibliotheques  ou  pour  envoyer  ä  quelqu'une  de  ses  sceurs,  ä  qui  il  est  echu  en 
partage  des  etincelles  du  feu  de  Promethee  dont  Frederic  le  Grand  est  lega- 
taire  universel.  Je  voudrais  bien  qu'il  me  permit  d'eu  faire  ma  cour  ä  sa  famille 
royale,  et  d'envoyer  moi-meme  les  exemplaires  lorsque  je  commencerai  ä  laisser 
parattre  cet  ouvrage.  Je  souhaite  que  les  premices  soient  uniquement  pour  le 
Roi.  —  In  einem  weiteren  Brief  an  Darget  87,  2208  (in  den  Ausgaben  irrig  zum 
2.  März  1751  eingereiht,  anscheinend  für  den  2.  Februar  1752  in  Anspruch  zu 
nehmen)  schreibt  Voltaire:  Vous  ne  repondez  ni  ä  mes  empressements,  ni  ä  mes 
questions,  ni  ä  mes  doleances.  Je  suis  toujours  tres-malade  et  je  presume  que 
le  Roi  daignera  me  recevoir  avec  bonte,  quand  je  serai  en  etat  de  lui  aller  faire 
ma  cour.  Je  m'iraagine  aussi  que  c'est  pour  ses  bibliotheques  qu'il  destina  les 
exemplaires  que  j'ai  eu  Thonueur  de  lui  envoyer.  —  Am  9.  Februar  übersen- 
det Voltaire  ein  Exemplar  an  die  Schwester  des  Königs,  Königin  Luise  Ulrike 
von  Schweden;  am  20.  Februar  dankt  ihm  die  Schwester  Philippine  Charlotte, 
Herzogin  von  Braunschweig,  für  das  ihr  übersandte  Exemplar  (37,  2336).  In  einem 
undatierten,  vor  dem  11.  Februar  einzureihenden  Brief  an  Darget  (37,  23.39)  schreibt 
Voltaire:  Je  mettrai  aux  pieds  du  Roi  les  autres  exemplaires  dont  S.  M.  daigne 
charger  ses  autres  bibliotheques.  —  am  11.  Februar  an  denselben  (37,  2333) :  Je 
n'ai  pu  encore  envoyer  au  Roi  le  quatrierae  exemplaire  de  mon  Siede,  le  relieur 
travaille  pour  S.  M.  II  est  juste  qu'elle  soit  servie  avant  moi.  —  Am  15.  Februar 
berichtete  der  Kaiserliche  Gesandte  in  Berlin,  Graf  Puebla,  nach  Wien:  Voltaire 
habe  ihm  das  Siecle  de  Louis  XIV  für  Kaiser  Franz  und  Kaiserin  Maria  Theresia 
zur  Weiterbeförderung  übergeben.  —  am  3.  Mai:  Da  Voltaire  immer  um  den 
König  weile  und  einer  seiner  einflußreichsten  Günstlinge  sei,  möge  der  llof- 
kanzler  Graf  Ulfeid  auf  jene  Sendung  antworten;  beim  Eintreffen  der  Antwort 
wollte  Puebla  das  in  Aussicht  genommene  Geschenk  für  Voltaire  besorgen.  Am 
17.  Juli  übermittelte  Puebla  an  Voltaire  die  Antwort  des  Hofkanzlers  und  als 
Geschenk   eine   Uhr  und   eine  goldene  Tabatiere;  er  habe,   wie  er  am   22.  Juli 


36^  Von  Voltaire. 

1752     (jue,  des  que  ma  malbeureuse  sante  rae  le  permettra,  je  viendrai  a 

'l^nliai.         pQ|.g^j^j^        gQ^g        QQJJ       IjQJJ        plaiSlr. 

Je  suis  bien  loin  d'etre  dans  le  cas  d'un  de  vos  bons  mots,  qu'on 
vous  demande  la  permission  d'etre  malade^).  J'aspire  a  la  seule 
pcrmission  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Vous  savez  que  c'est  ma 
seule  eonsolatiou,  et  le  seul  motif  qui  m'a  fait  renoncer  a  ma  patrie, 
a  mon  roi,  a  mes  charges,  ä  ma  famille,  a  des  amis  de  quarante 
annees;  je  ne  me  suis  laisse  de  ressource  que  dans  vos  promesses 
sacrees,  qui  me  soutiennent  contre  la  crainte  de  vous  deplaire. 

Comme  on  a  mande  ä  Paris  que  j'etais  dans  votre  disgräce, 
j'ose  vous  supplier  tres-instamment  de  daigner  me  dire  si  je  vous  ai 
deplu  en  quelque  chose.  Je  peux  faire  des  fautes  ou  par  ignorance, 
ou  par  trop  d'empressement ;  mais  mon  coeur  n'en  fera  Jamals.  Je  vis 
dans  la  plus  profonde  retraite,  donuant  a  l'etude  le  temps  (lue  des 
maladies  cruelles  peuvent  me  laisser.  Je  n'ecris  qu'ä  ma  niece  2).  Ma 
famille  et  mes  amis  ne  se  rassurent  contre  les  predictions  qu'ils  m'ont 
faites  que  par  les  assurances  respectables  que  vous  leur  avez  donnees. 
Je  ne  lui  parle  que  de  vos  bontes,  de  mon  admiration  pour  votre 
genie,  du  bonheur  de  vivre  aupres  de  vous.  Si  je  lui  envoie  quelques 
vers  oü  mes  sentiments  pour  vous  sont  exprimes,  je  lui  recommande 
meme  de  n'en  jamais  tirer  de  copie,  et  eile  est  d'une  fidelite  exaete. 

II  est  bien  cruel  que  tout  ce  qu'on  a  mande  a  Paris  la  detourne 
de  venir  s'etablir  ici  avec  moi,  et  d'y  recueillir  mes  derniers  soupirs^). 
Encore  une  fois,  Sire,  daignez  m'avertir  s'il  y  a  quelque  chose  a 
reprendre  dans  ma  conduite.  Je  mettrai  cette  bonte  au  rang  de  vos 
plus  grandes  faveurs.  Je  la  merite,  m'etant  donne  a  vous  sans  reserve. 
Le  bonheur  de  me  sentir  moins  indigne  de  vous  me  fera  soutenir 
patiemmeut  les  maux  dont  je  suis  accable.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  65. 


nach  Wien  berichtet,  dies  nicht  persönlich  tun  können,  da  Voltaire  nie  in  Berlin 
weile  und  nicht  einmal  zur  Hochzeit  des  Prinzen  Heinrich  von  Preußen  (25.  bis 
28.  Juni)  nach  Berlin  gekommen  sei.  (K.  u.  K.  Hans-,  Hof-  und  Staatsarchiv  in 
Wien.)  Voltaires  in  den  Ausgaben  fehlendes  Dankschreiben  vom  22.  Juli  1752 
veröffentlicht  von  A.  v.  Arneth   in  der  Wiener  Abendpost  vom  3.  Januar  1873. 

1)  Maupertuis  schreibt  an  Algarotti  (»dimanche  26«,  der  Brief  nicht  näher 
zeitlich  zu  bestimmen):  Apres  demain  expirent  les  dix-huit  jours  que  le  Marquis 
[d'Argens]  a  demande  au  Roi  permission  d'etre  malade.  (Opere  di  Algarotti 
16,  234). 

2)  Vgl.  oben  S.  337  Anm.  6. 

3)  Madame  Denis  hat  nie  im  Ernste  daran  gedacht,  nach  Berlin  überzu- 
siedeln; sie  zog  das  Leben  in  Paris  vor,  wo  sie  ein  großes  Haus  machte.  Vgl. 
Desuoiresterrcs,  4,  163  ff. 
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368. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin],  30  janvier  1752. 

Sire,  quant  ä  Pascal,  je  vous  supplie  de  lire  la  i)age  274  du  sc-  ^'^^'^ 
cond  tome,  que  j'ai  eu  rhonneur  d'envoyer  ä  V.  M.i),  et  vous  jugerez 
si  sa  cause  est  bonne. 

Quant  ä  madame  de  Bentinck2),  eile  n'a  point  de  caisine,  et  j'eu 
ai  une  ici  et  une  ä  Paris. 

Quant  aux  proces^)  et  aux  tracasseries,  je  n'en  ai  qu'avec  la  mala- 
die  cruelle  qui  me  mene  au  tombeau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les  plus  grandes 
soufifrances,  et  je  conjure  V.  M.  de  ne  pas  briser  le  roseau  feie  que 
vous  avez  fait  venir  de  si  loin. 

M.  de  Bielfeld^)  a  fait  restituer,  il  y  a  longtemps,  les  exemplaires 
que  votre  imprimeur  avait  donnes  ä  un  professeur  de  Francfort-sur- 
rOder^).  J'etais  afflige  avec  raison  qu'un  autre  en  eüt  avant  V.  M. 
Voilä  tout  le  proces  et  toute  la  tracasserie. 

Est-il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jusqu'ä  m'accuser 
d'un  mauvais  procede  dans  cette  affaire?  C'est  ce  que  je  ne  puis 
comprendre.  L'ouvrage  est  ä  moi,  comme  VHistoire  de  Brandehourg 
est  ä  V.  M.;  permettez-moi  l'insolence  de  la  comparaison.  Quel  demele, 
quelle  discussion  puis-je  avoir  pour  une  chose  qui  m'appartient,  et 
qui  est  entre  mes  mains?  Que  deviendrai-je,  Sire,  si  une  calomnie 
si  peu  vraisemblable  est  ecoutee?  La  franchise,  uui  est  le  caractere  de 
la  capitale  de  France  et  le  mien,  merite  que  vous  daigniez  m'instruire 
de  ma  faute,  si  j'en  ai  fait  une;  et,  si  je  n'en  ai  pas  commise,  je  de- 
mande  justice  ä  votre  cceur. 

Vous  savez  qu'un  mot  de  votre  bouche  est  un  coup  mortel.  Tout 
le  monde  dit,  chez  la  Reine-mere,  que  je  suis  dans  votre  disgruee. 
Un  tel  etat  decourage  et  fletrit  ITime,  et  la  crainte  de  deplaire  ote 
tous  les  moyens  de  plaire.     Daignez  me   rassurer  contre  la  deliance 


1)  Vgl.  S.  367.    Auf  der  bezeichneten  Seite  im  zweiten  Bande  des  Siecle  de 
Louis  XIV  ist  von  den  Lettres  provinciales  die  Rede. 

2)  Vgl.  oben  S.  328  Anm.  1. 

3)  Es  scheint  die  Rede   davon   gewesen  zu  sein,   daß  Voltaire  gegen   deu 
Frankfurter  Buchhändler  einen  Prozeß  anstrengen  wollte. 

4)  Jacob  Friedrich  Freiherr  von  Bielfeld  (1717 — 1770;,  Kurator  der  preußi- 
schen Universitäten. 

5)  Johann  Ludwig  Uhl.    In  dem  undatierten  Brief  an  Darget  '37,  2276)  nennt; 
Voltaire  ihn  Dr.  Houl. 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    II.  24 
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1752    de  moi-meme,  et  sijez  du  moins  pitie   d'iin    homme    qiie    voub   avez 

'   ^"*  promis  de  rendre  heureux. 

Vous  avez  dans  le  coeur  les  sentiraents  d'humauite  que  vous 
raettcz  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je  reclarae  cette  bonte  afiu  que  je 
puissc  parattre  devant  V.  M.  avec  confiance,  des  que  mes  maux  le 
permettront.  Soyez  sür  que,  soit  que  je  meure  ou  que  je  vive,  vous 
serez  eonvaineu  que  je  n'etais  pas  hidigue  de  vous,  et  qu'eu  me 
donnaut  ä  V.  M.,  je  n'avais  clierehe  que  votre  personne.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  64. 


369. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin]  dimaache,  20  [fevrier  1752]. 
1752  Sire,  j'esperais  venir   mettre  hier  ä  vos  pieds  ce  petit  tribut'), 

20.  Febr.  [jg^j-eux  s'il  pouvait  etre  dans  la  bibliotheque  de  V.  M.,  au-dessous 
de  VHlstoire  de  Brandehourg^  eomme  le  serviteur  au-dessous  du  maitre. 
Mon  triste  etat  ne  m'a  pas  permis  de  remplir  mes  desirs.  Je  me 
flatte  encore  que,  mercredi  ou  jeudi,  je  pourrai  jouir  de  ce  bonheur, 
et  reprendre  un  reste  de  vie  par  vos  bontes.  Celui  qui  a  dit  si  beu- 
reusemeut  et  d'une  maniere  si  toucbante  qu'il  etait  roi  severe  et 
citoyen  humain^),  celui  qui  a  daigne  rassurer  ma  famille  contre  ses 
craintes,  se  souviendra  que  depuis  seize  ans  je  lui  suis  attache.  Com- 
ment,  Sire,  apres  ce  temps,  ne  me  serais-je  pas  donne  entierement  ä 
vous,  quand  je  joins  ä  l'etonnement  oü  vos  talents  me  jettent,  le  bon- 
heur de  trouver  mes  sentiments,  mes  goüts  justifies  par  les  votres, 
la  meme  horreur  des  prejuges,  la  raeme  ardeur  pour  l'etude,  la  meme 
impatience  de  finir  ce  qui  est  commence,  avec  la  patience  de  le  poliv 
et  de  le  retoucher?  Vous  m'encouragez  au  bout  de  ma  carriere;  et,  ä 
present  que  vous  etes  perfectionne  dans  la  connaissance  et  dans  l'usage 
de  toutes  les  finesses  de  notre  langue,  en  vers  et  en  prose,  a 
present  que  je  ne  vous  suis  plus  d'aucun  secours  pour  les  bagatelles 
grammaticales,  vous  me  souflfrirez  par  bonte,  par  generosite,  par  cette 
eonstance  attachee  a  vos  vertus.  Vous  n'ignorez  pas  que  mon  cceur 
est  fait  pour  etre  sensible  avec  perseverance,  que  j'ai  vecu  vingt  ans 
avec  la  meme  personne,  que  mes  amis  sont  des  amis  de  plus  de  quarante 


1)  Offenbar  das  am  11.  Februar  noch  nicht  fertig  gebundene  vierte  Exem- 
plar des  Siecle  de  Louis  XIV;  v^l.  den  Vermerk  zu  Nr.  367  und  den  Eingang 
von  Nr.  370. 

2)  Epitre  ä  mon  esprit  (X,  221). 
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annees,  que  je  n'en  ai  perdu  qiie  pav  la  mort,    et  que   ma   passion  p^^^f^, 
pour  vous  vous  a  fait  le  maitre  de  ma  destinee.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  66.  Die  Lettres  in- 
edites  de  la  Marquise  du  Chfitelet  et  Supplement  :i  la  correspondance  de  Voltaire 
avec  le  roi  de  Prusse,  Paris  1818,  Nr.  69,  bemerken  noch :  A  la  marge  sont  ecrits 
ces  mots:  Sire,  pardon,  un  gros  pate  d'encre  a  oblige  de  couper  le  feuillet. 

370. 

An  VOLTAIRE. 

[Potsdam,  fevrier]  1752. 

J'ai  eru  d'un  jour  a  l'autre  vous  voir  arriver  ici,  ce  qui  m'a  em-  1752 
peche  de  vous  remercier  plus  tot  de  VHistoire  de  Louis  XIV,  que  Februar. 
j'ai  ä  present  quadruple.  Pour  bien  suivre  l'art  dout  vous  avez  fait  auf  369j 
cet  extrait,  je  lis  la  premiere  partie  avec  le  commentaire  de  Quincy, 
ce  dictionnaire  de  batailles  et  de  Sieges^);  et  j'attends  a  votre  retour 
pour  vous  en  dire  mon  sentiment^).  Mon  impatience  m'a  fait  lire  le 
second  volume  en  meme  temps;  et,  ä  vous  dire  le  vrai,  je  le  trouve 
superieur  au  premier,  tant  par  la  nature  des  choses  que  par  le  style 
et  cette  noble  hardiesse  avec  laquelle  vous  dites  des  verites  jusqu'aux 
rois.  C'est  un  tres-beau  morceau,  et  qui  doit  vous  combler  d'honneur. 
La  mort  de  madame  Henriette  ^j  fera  qu'on  jouera  votre  Rome  sauv^e 
plus  tard  que  vous  ne  l'aviez  cru.  Je  suis  malade  depuis  huit  jours 
d'un  rhume  de  poitrine  et  d'une  ebullition  de  sang;  mais  le  mal  est 
presque  passe.  Je  ne  fais  que  lire,  je  n'ecris  plus;  quand  on  a  la 
memoire  aussi  mauvaise  que  la  mienne,  il  faut  de  temps  en  temps  relire 
ce  qu'on  a  lu  pour  s'en  rappeler  l'idee,  et  pour  bien  savoir  ce  qui 
en  vaut  la  peine.  Ensuite  de  cela,  je  recommencerai  a  corriger  mes 
miseres^).  Votre  feu  est  pareil  ä  celui  des  vestales,  il  ne  s'eteiut  Ja- 
mals; le  peu  qui  m'en  est  tombe  en  partage  veut  etre  attise  souvent, 
et  encore  est-il  souvent  pres  d'etouffer  sous  les  cendres.   Adieu.    Ne 


1)  Quincy,  Histoire  militaire  du  regne  de  Louis  le  Grand,  1726. 

2)  Die  Spenersche  Zeitung  vom  29.  Februar  erwähnt  Voltaires  Übersiede- 
lung nach  Potsdam  als  > dieser  Tage«  erfolgt.  —  Die  Markgräfin  von  Bayreuth 
schreibt  an  den  Prinzen  von  Preußen,  8.  März  1752:  J'ai  recu  aujourd'hni  une 
lettre  de  Voltaire,  qui  glose  beaucoup  sur  l'opera  d'Orphce;  il  me  parait  mecon- 
tent.    (H.  A.)    Grauns  Orpheo  ed  Eurydice  wurde  am  27.  März  aufgeführt. 

3)  Den  am  10.  Februar  erfolgten  Tod  der  Prinzessin  Henriette  Luise  von 
Frankreich  erwähnt  Voltaire  am  3.  März  in  einem  Briefe  an  Madame  Denis  (37, 
2341).    Die  Aufführung  der  Rome  Sauvee  erfolgte  am  24.  Februar. 

4)  Wohl  die  (Euvres  du  Philosophe  de  Sanssouci,  Bd.  III;  vgl.  oben  S.  358 
Anm.  2.  Der  erste  (einzige)  Band  der  zweiten  Auflage,  dessen  Satz  am  11.  Oktober 
1751  begonnen  hatte,  war  am  19.  Februar  1752  im  Druck  hergestellt.  Vgl. 
Publikationen  72,  271  Anm.  1. 

24* 


3'y2  An  Voltaire. 

1762    peusez  pas  qu'il  y  ait  plus  de  ebenes  que  de  roseaux  dans  le  monde; 
"'*'*' vouB  verrez  perir  bien   des  personnes  ä  vos   cotes,   et  vous   en   sur- 
passerez  encore  plus  par  votre  nom,  qui  ne  perira  Jamals. 

Nach  dem  Abdruck  in  den  (Euvres  de  Frederic  le  Grand  XXII,  289,  wo  die 
heute  nicht  mehr  nachweisbare  eigenhändige  Ausfertigung  zugrunde  liegt. 


371. 

Von  VOLTAIRE. 

[1752?] 
1752  Je  baise  avec  transport  un  livre  si  charmant^), 

Le  seigneur  de  Saint  James  et  celui  de  Versailles 
Ne  peuvent  faire  un  tel  preseut; 
Et  je  m'ecrie  en  vous  lisant, 
Comme  en  parlant  de  vos  batailles: 
>Non  il  n'est  point  de  roi  qui  puisse  en  faire  uutant«. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  38. 

372. 

Von  VOLTAIRE. 

[Juin  (?)  1752.] 

1752  Au  Salomon  du  Nord  une  foule  d'auteurs 

•^""'-  Presente  ä  l'envi  leurs  ouvrages: 

Vos  eerits  sont  pour  nous  les  plus  rares  faveurs: 
Les  miens^)  ne  sont  que  des  hommages. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  59  mit  dem  folgenden 
Anfang  eines  Prosabruchstücks:  Sire!  En  arrivant  et  en  croyant  V.  M.  ä  peine 
arriv6e,  ainsi  en  me  trompant  d'un  jour.  —  Der  König  unternahm  vom  1.  bis 
7.  Juni  die  Revuereise  nach  Magdeburg,  vom  12.  bis  19.  Juni  die  nach  Pommern. 


373. 

An  VOLTAIRE. 

[Juin  (?)  1752.] 

1752  Si  je  n'avais  pas  eu  bier  une  terrible  colique,  aceompaguee  de 

violents  maux  de  tete,  je  vous  aurais  remercie  d'abord  de  la  nouvelle 


1)  Vielleicht  die  CEuvres  du  Philosophe  de  Sanssouci  von  1752. 

2)  Vielleicht  die  im  folgenden  Stücke  erwähnte  Ausgabe   der  CEuvres  de 
Voltaire. 


An  Voltaire.  373 

edition  de  vos  (Etures^)  que  j'ai  re^ue.    J'ai  parconru  legerement  les     17Ö2 

nouvelles  pieces  que  vous  y  avez  mises;    mais  je  n'ai  pae  ete  con-      ""'" 

tent  de  l'ordre  des  pieces,  ni  de  la  forme  de  l'edition.     On  dirait  que 

ce  sollt  les  cantiques  de  Luther,  et,  quant  aux  matieres,  tout  est  pele- 

mele.     Je  crois,  pour  la  commodite  du  public,  qu'il   vaudrait  raieux 

augmenter  le  iiombre  des  volumes,  grossir  les  caracteres,  'et  mettre 

ensemble  ce  qui  couvieut  eusemble,  et  separer  ce  qui  n'a  pas  de  con- 

nexion.     Voilä  mes  remarques,  que  je  vous  communique,  car  je  suis 

tres-persuade  que  nous  n'en  sommes  pas  a  la  derniere  edition  de  vos 

CEuvres.     Vous  tuerez  et  vos  editeurs  et  vos  lectcurs  avec  vos  coli- 

ques   et  vos  evanouissements,    et  vous    ferez,    apres   notre    mort,    le 

panegyrique  ou   la  satire  de   tous  ceux   avec  lesquels  vous  vivez^). 

Voilä  ce  que  vous  prophetise,  non  pas  Nostradamus,  mais  quelqu'un 

qui  se  connait  assez  en  maladies,  et  dont  la  profession  est  de  se  con- 

naitre  en  liommes.     Je  travaille  dans  mon  trou  ä  des  choses  moins 

brillantes  et  moins  bien  faites  que  Celles  qui  vous  occupent,  mais  qui 

m'amusent,    et    cela  me  suffit.     J'espere  d'apprendre  dans  peu  que 

vous  etes  gueri  et  de  bonne  humeur.     Adieu. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts   im  Supplemeut  aux   (Euvres  Posthumes 
de  Frederic  II  2,  386,  mit  dem  Datumansatz:  octobre  1752. 

374. 

Von  VOLTAIRE 

[Potsdam,  juillet  1762.] 

Sire,  vous  contätes  hier  l'histoire  de  Gustave  Wasa^)  avec  une  elo-  1752 
quence  si  animee,  que  vous  nous  enchantätes  tous.  J'espere  que, 
quand  V.  M.  aura  pris  le  fort  Balby*),  et  donne  quelque  combat  pai- 
sible,  eile  s'amusera  ä  mettre  en  vers  ce  qu'elle  nous  dit  hier  en 
prose  d'une  mauiere  si  vive  et  si  touchante.  En  verite,  il  a  un  homme 
bien  extraordinaire  dans  le  monde: 


1)  (Euvres  de  Voltaire,  7  Bände  12o,  Dresden,  Walther,  1752.  Die  Vor- 
bereitung der  Ausgabe  erwähnt  Voltaire  in  den  Briefen  vom  30.  Mai,  13.  Novem- 
ber, 28.  Dezember  1751,  18.  Januar  1752  (37,  2242,  2304,  2312,  2321) ;  am  15.  April : 
J'espere  que  la  nouvclle  edition  qu'on  a  faite  ä  Dresde  sera  raeillcure  que  toutca 
les  precedeutes  (37,  2365).  Am  Schlüsse  der  Vorrede  des  Verlegers  ist  ein  Brief 
Voltaires  aus  dem  Mai  1752  abgedruckt;  vgl.  Voltaire  an  Madame  Denis,  22.  Mai 
(37,  2377). 

2)  Vgl.  oben  S.  71  Anm.  1. 

3)  Vgl.  unten  S.  377. 

4)  Das  Fort  Balby  (die  Bezeichnung  stammt  vom  Könige)  war  ein  Festungs-. 
polygen,  das  der  Oberstleutnant  Johann  Friedrich  von  Balby  auf  dem  Pots- 
damer Exerzierplatz  erbaut  hatte;  die  daran  vorgenommenen  Übungen  im 
Festungskriege  dauerten  vom  8ö.  bis  31.  Juli. 


Juli. 


c^-r.l  Von  Voltaire. 

1752  II  est  grand  roi  tout  le  matln, 

Juli.  Apres  diner  grand  ecrivain, 

Tout  le  jour  philosophe  humain, 

Et  le  soir  convive  divin. 

C'est  un  assez  joli  dcstin; 

Puisse-t-il  n'avoir  point  de  fin! 

On  me  presse  d'aller  ä  Paris;  on  veut  que  j'aille  voir  joiier  cette 
tragedie*)  que  vous  aimez  et  que  vous  protegez.  Oui,  tarare:  je  ne 
quitterai  point  mon  grand  homme  pour  aller  chez  des  gens  qui 
demandent  des  billets  de  confession^). 

Pardon,  Sire;  on  ne  peut  s'empecher  de  vous  cherir  malgre  son 
profond  respect.  V. 

Nach  dem  Abdruck  in  der  Zeitschrift  »Der  Freimüthige«,  1803,  S.  6. 

375. 

Von  VOLTAIRE. 

[Aoüt  1752.] 

1762  Sire,  V08  reflexions  valent  bien  mieux  que  mon  ouvrage^).     J'ai 

August,  g^^  ijjg^  raison  de  dire  quelque  part  que  vous  etiez   le  meilleur  lo- 

gicien  que  j'aie  jamais  entendu.     Vous  m'epouvantez;  j'ai  bien  peur, 

pour  le  genre  humain  et  pour  moi,  que  vous  n'ayez  tristement  raison. 


1)  Le  Duo  de  Foix,  aufgeführt  am  17.  August  1752.  Madame  Denis  schreibt 
am  30.  Juli  1753  aus  Paris  an  Lord  Marishai  Keith:  J'ai  voulu  l'engager  [Vol- 
taire] il  y  a  un  an  ä  venir  passer  ici  six  niois,  je  m'apercevais  que  les  cartes  se 
brouillaient  et  je  voulais  lui  remettre  la  tete;  on  m'en  a  fait  un  crime  (Zeit- 
schrift für  neufranzösische  Sprache  und  Literatur  28,  1,  198).  Im  März  1754 
schreibt  Voltaire  an  den  Grafen  d'Argental  (38,  2709):  Je  ne  pouvais  pas  deviner 
quand  je  pris  en  1752  la  resolution  de  revenir  vivre  avec  vous  et  avec  Madame 
Denis,  quand  pour  cet  efFet  je  faisais  repasser  xme  partie  de  mon  bien  en  France 
avec  autant  de  difficultes  que  de  precautions,  que  le  roi  de  Prusse,  qui  ouvrait 
toutes  les  lettres  de  Madame  Denis  et  qui  en  a  un  recueil,  deviendrait  mon  plus 
cruel  persecuteur.  —  Am  2.  Juni  1752  schreibt  die  Markgräfin  dem  Könige,  sie 
habe  einen  Brief  von  Voltaire  erhalten,  den  ersten  seit  einem  Jahre;  er  verzichte 
auf  Frankreich  und  die  Welt  pour  Tabbe  de  Potsdam.  (H.  A.)  L'heurense  ab- 
baye  nannte  Voltaire  Potsdam  laut  einem  Briefe  der  Markgräfin  an  den  König 
vom  November  1750.  (H.  A.)  —  Am  29.  August  schreibt  die  Markgräfin  dem 
Könige  (H.  A.),  Voltaire  habe  ihr  >vor  kurzem»  seinen  Micromegas  und  die  Histoire 
de  l'esprit  humain  geschickt.  (Micromegas  par  M.  de  Voltaire;  avec  une  Histoire 
des  croisades  et  un  nouveau  plan  de  l'Histoire  de  l'esprit  humain;  angezeigt 
in  der  Vossischen  Zeitung  vom  9.  Mai  1752.)    Vgl.  37,  2383. 

2)  Der  Erzbischof  von  Paris  hatte  1749  unter  Einführung  von  Beichtzetteln 
angeordnet,  daß  allen  die  Absolution  verweigert  würde,  die  im  Verdachte  stän- 
den, Gegner  der  Konstitution  Unigenitus  zu  sein. 

3)  Poeme  sur  la  religion  naturelle. 
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II  serait  affreux  pourtant  qu'ou  ne  put  pas  sc  tirer  de  lä.  Tächez,  1752 
Sire,  de  n'avoir  pas  tant  raison;  car  encore  faut-il  bien,  quand  vous  -^"S^fi- 
faites  de  Potsdam  im  paradis  terrestre,  ({ue  ce  raonde-ci  ue  soit  pas 
absolument  un  enfer.  Un  peu  d'illusion,  je  vous  en  conjure.  Dai- 
gnez  m'aider  a  me  tromper  honnetement.  Au  bout  du  compte,  les 
sottises  sont  traitees  ici  commc  elles  le  meritent,  mais  j'ai  enfoucc  le 
poig-nard  avec  respect.  Le  veritable  but  de  cet  ouvrage  est  la  tole- 
ranee,  et  votre  exemple  ä  suivre.  La  religion  naturelle  est  le  pre- 
texte,  et  quand  cette  religion  naturelle  se  bornera  a  etre  bon  pere, 
bon  ami,  bon  voisio,  il  n'y  aura  pas  grand  mal.  Je  me  doute  bien 
que  l'article  des  remords  est  un  peu  probleraatique  ^) ;  mais  encore 
vaut-il  mieux  dire  avec  Ciceron,  Platou,  Marc-Aurele,  etc.,  que  la 
nature  nous  donne  des  remords,  que  de  dire  avec  La  Mettrie^)  qu'il 
n'en  faut  point  avoir. 

Je  concois  tres-bien  qu' Alexandre,  uomme  general  des  Greos,  n'ait 
point  eu  plus  de  scrupule  d'avoir  tue  des  Persans  ä  Arbeies  que  V.  M. 
n'en  a  eu  d'avoir  euvoye  quelques  impertinents  Autricbiens  dans  l'autre 
monde.  Alexandre  faisait  son  devoir  en  tuant  des  Persans  ä  la  guerre; 
mais  certainement  il  ne  le  faisait  pas  en  assassinant  son  ami  apres 
Souper  3). 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ouvrage  soit  acheve.  Je 
profite  dejä  des  remarques  dont  vous  daignez  m'honorer.  Je  sup- 
plierai  V.  M.  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer  avaut  qu'elle  parte  pour 
la  Silesie*).  II  est  difficile  de  definir  la  vertu,  mais  vous  la  faites 
bien  sentir.  Vous  en  avez,  donc  eile  existe ;  or  ce  n'est  pas  la  religion 
qui  vous  la  donne;  donc  vous  la  tenez  de  la  nature,  comme  vous 
tenez  d'elle  votre  rare  esprit,  qui  suffit  ä  tout,  et  devant  lequel  mon 
äme  se  prosterue. 

Je  remercie  V.  M,  autaut  que  je  l'admire.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  35. 


1)  Im  Anfange  der  Seconde  partie ;  Reponse  aux  objections  contre  les  prin- 
cipes  d'une  morale  universelle:  Preuve  de  cette  verite  (9,  446). 

2)  La  Mettrie,  Anti-Seneque  ou  le  souverain  bien,  von  1751  (vgl.  Lessings 
Sämtliche  Schriften,  herausg.  von  Muncker,  17,  23).  In  der  Preface  seiner  Aus- 
gabe von  1756  schreibt  Voltaire  (9,  439) :  Ce  faible  essai  fut  compose  ä  l'occa- 
sion  d'une  petite  brochure  qiii  parut  en  ce  temps-Ui,  eile  etait  intitule:  Le  sou- 
verain bien,  on  y  pretendait  qu'il  n'y  a  ni  vertu  ni  vice,  et  que  les  remords  sont 
une  faiblesse  d'education  qu'il  faut  etouffer. 

3)  Vgl.  am  Schlüsse  der  Premiere  partie  (9,  445): 

Pensez-vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandre, 
Aussi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modere, 
Teint  du  sang  d'un  ami  trop  inconsidere, 
Ait  pu  se  repentir  consulte  des  augures? 

4)  Der  König  reiste  am  1.  September  nach  Schlesien, 
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ä  Potsdam,  5  septembre  1752. 
1752  Sire,  votre  pedaut  en  points  et  en  virgules,  et  votre  disciple  en 

^  '  Philosophie  et  en  morale,  a  preßte  de  vos  lecons,  et  met  a  vos  pieds 
la  Religion  naturelle^  la  seule  digne  d'un  etre  pensant.  Voiis  trou- 
verez  l'ouvrage  plus  fort  et  plus  selon  vos  vues.  J'ai  suivi  vos  con- 
seils;  il  en  faut  a  quiconciue  ecrit.  Heureux  qui  peut  en  avoir  de 
tels  que  les  votres!  Si  vos  bataillons  et  vos  escadrons  vous  laissent 
quelque  loisir,  je  supplie  V.  M.  de  daigner  lire  avee  attention  cot 
ouvrage,  qui  est  en  partie  l'exposition  de  vos  idees,  et  en  partie  celle 
des  exemples  que  vous  donnez  au  monde.  II  serait  ä  souhaiter  que 
ces  opinions  se  repandissent  de  plus  en  plus  sur  la  terre.  Mais  com- 
bien  dhommes  ne  meritent  pas  d'etre  eclaires! 

Je  joins  a  ce  paquet  ce  qu'on  vient  d'imprimer  en  Hollande.  V. 
M.  sera  peut-etre  bien  aise  de  relire  VMoge  de  La  Mettriei).  Cet 
Eloge  est  plus  philosophique  que  tout  ce  que  ce  fou  de  philosophe 
avait  Jamals  ecrit.  Les  gräces  et  la  legeret6  du  style  de  cet  Eloge 
y  parent  continuellement  la  raison.  II  n'en  est  pas  de  meme  de  la 
pesante  lettre  de  Haller,  qui  a  la  sottise  de  prendre  serieusement 
une  plaisanterie.  La  reponse  grave  de  Maupertuis  n'etait  pas  ce  qu'il 
fallait.     C'etait  bien  le  cas  d'imiter  Swift,  qui  persuadait  ä  l'astro- 


1)  Der  vom  Könige  verfaßte  Eloge  de  La  Mettrie  (VII,  22flF.),  den  Darget  am 

24.  Januar  1752  in  der  Akademie  vorgelesen  hatte.  Voltaire  übersendet  die 
Ausgabe:  >Eloge  de  Sieur  de  La  Mettrie,  medecin  de  la  Faculte  de  Paris  et 
Membre  de  TAcademie  royale  des  sciences  ä  Berlin.  Avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  et  deux  lettres  qui  le  concernent.  A  la  Haye  chez  Pierre  Gosse 
lunior  1752.«  Den  Schluß  bildet:  Lettre  de  M.  Haller  ä  M.  de  Maupertuis  sur 
une  brochure  de  M,  de  La  Mettrie,  avec  la  reponse  de  M.  Maupertuis.  La 
Mettrie  hatte  sein  Buch  >L'homme-machine<  (1748)  dem  Göttinger  Naturforscher 
Albrecht  v.  Haller  als  seinem  »compagnon,  ami,  maitre«  gewidmet,  obMohl  er 
ihn  persönlich  nicht  kannte.  Im  Juli  1751  erschien  La  Mettries  »Art  de  jouir<,  worin 
er  Hallers  Ode  >An  Doris«  ausschrieb  und  «die  unschuldigen  Empfindungen  eines 
tugendhaften  Dichters  unter  priapeische  Ausrufungen  vermengte«  (Lessing, 
Sämtliche  Schriften,  her.  von  Muncker  4,  270.  423).  Hallers  Einspruch,  er  habe 
keinerlei  Beziehungen  zu  La  Mettrie,  beantwortete  dieser  mit  einer  Broschiire  »Le 
petit  hemme  ä  grande  queue«,  worin  er  schrieb,  er  habe  1751  mehrere  »Soupers 
de  fiUes«  mit  Haller  veranstaltet,  der  dabei  »tres-aimable«  gewesen  sei.  Darauf 
hin  wandte  sich  Haller,  der  Mitglied  der  Berliner  Akademie  war,  schließlich  an 
deren  Präsidenten  Maupertuis;  sein  Brief  vom  10.  November  kam  erst  nach  La 
Mettries  Tode  (11.  November  1751)  an.    Maupertuis  suchte  in  seiner  Antwort  vom 

25.  November  seinen  Landsmann  zu  verteidigen.  Die  beiden  Briefe  auch  bei  Le 
Sueur,  Maupertuis  et  ses  correspondants  (1896),  p.  197,  440. 
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logue  Partridg-e  qu'il  etait  mort.     Persuader  un   vieux  medecin  qu'il    17ö2 

avait  fait  des  legons  au  b eut  ete  une  plaisanterie  a  faire  mourir    '    ^^ 

de  rire^). 

Nous  attendrons  tranqnillement  V.  M.  a  Potsdam.  Qu'ivais-je 
faire  a  Berlin?  Ce  n'est  pas  pour  Berlin  que  je  suis  venu,  quoique 
ce  soit  une  fort  belle  ville;  c'est  uniquement  pour  vous.  Je  souffre 
mes  maux  aussi  gairaent  que  je  peux.  D'Argens  s'amuse  et  engraisse. 
Arius  de  Prades^)  est  un  tres-aimable  heresiarque.  Nous  vivons  en- 
semble  en  louant  Dieu  et  V.  M.,  et  en  sifflant  la  Sorbonne.  Nous 
avons  de  beaux  projets  pour  l'avancement  de  la  raison  humaine'). 
Mais  un  plus  beau  projet,  c'est  Gustave  JVasa^).  11  n'y  a  pas  moyen 
d'y  penser  en  Silesie;  mais  je  me  flatte  qu'ä  Potsdam  vous  ne  resis- 


1)  Vgl.  den  bei  Moland  fehlenden  Brief  Voltaires  von  1776  in  der  Gazette 
litteiaire  de  Berlin  1777,  p.  390. 

2)  Jean  Martin  de  Prades  (1720—1782)  hatte  September  1751  der  Sorbonne 
eine  These  vorgelegt,  auf  Grund  deren  er  und  sein  Freund,  der  Abbe  Yvon,  aus 
Frankreich  verbannt  wurden.  De  Prades  war  nach  Holland  gegangen,  Voltaire 
und  der  Marquis  d'Argens  zogen  ihn  nach  Berlin,  wo  er  Vorleser  beim  Könige 
wurde.  Generalmajor  von  Stille  hatte  am  3.  März  1752  aus  Potsdam  geschrieben, 
es  sei  die  Rede,  de  Prades  werde  in  Potsdam  eine  Freistatt  suchen  und  finden: 
»Wenn  M.  de  Voltaire  dabei  etwas  mit  seinem  patrocinio  ausrichten  kann,  so 
wird  er  ohne  Zweifel  diesem  seinen  confrater  in  atheismo  allen  Vorschub  thun, 
wenn  er  nur  kein  Geld  verlangt,  denn  in  diesem  Artikel  ist  er  noch  beständig 
constipatissimus,  und  richten  alle  Pillen  und  Laxiertränke  nichts  aus.«  Vgl. 
Fisch,  Generalmajor  von  Stille  und  Friedrich  der  Große  contra  Lessing  (1885), 
S.  6.  De  Prades  kam  Mitte  August  1752  in  Potsdam  an.  In  einem  Briefe  an 
die  Markgräfin  von  Bayreuth  vom  16.  Mai  1753  (H.  A.)  bezeichnet  der  König 
diesen  >petit  heresiarque«  als  bon  gargon  doux  et  accommodant.  Vgl.  auch  XX, 
35.  38. 

3)  Colini  (Mon  sejour  aupres  de  Voltaire,  p.  32)  gibt  an,  der  Gedanke  eines 
Dictionuaire  philosophique  i^de  la  raison]  sei  bei  der  Tafel  des  Königs  am 
28.  September  entstanden,  Voltaire  habe  sich  gleich  den  nächsten  Tag  daran 
gemacht,  dafür  zu  schreiben.  Der  Markgräfin  schreibt  der  König  am  20.  Oktober 
1752:  II  y  a  quelques  gens  de  lettres  qui  sous  la  direction  de  Voltaire  tra- 
vaillent  ä  un  Dictionnaire  de  raison,  dont  le  titre  seul  fera  crier  les  devots,  car 
ils  ne  prechent  point  de  raison  comme  Ic  bon  Coxsie  (?) :  je  rae  suis  engag6  ä  faire 
quelques  articles  de  ce  Dictionnaire  (H.  A.). 

4)  In  einem  Gespräch,  das  der  König  am  22.  Januar  1783  mit  dem  Akade- 
miker Merlan  und  dem  Direktor  Meierotto  hatte,  legte  er  den  beiden  die  Frage 
vor:  »Warum  bearbeiten  die  Deutschen  nicht  ein  Sujet  als  Epopöe  wie  Gustav 
Wasa«;  er  entwarf  den  ganzen  Plan  zu  einer  Epopöe,  die  Episoden,  daß  man 
hätte  schwören  sollen,  der  Monarch  bearbeitete  sie  selbst.  Der  König  fügte 
hinzu:  Das  nämliche  Sujet  könnte  auch  ein  rührendes  Trauerspiel  geben.  »Er 
verteilte  einer  jeden  merkwürdigen  Person  der  damaligen  Zeit  ihre  Rolle,  und 
entwarf  mit  derselben  Leichtigkeit,  wie  vorher  bei  der  Epopöe,  den  Plan  dieser 
Tragödie«  Bernhard  Meistor,  Friedrich  dos  Großen  wohlthätige  Rücksicht  auch 
auf  Verbesserung  teutscher  Sprache  und  Litteratur,  Zürich  1787,  S.  113. 
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1752    terez  pas  ä  la  giäce  efficace  qui  vous  a  inspire  ce  bon  mouvement. 
^^  ■  Ce  sujet  est  admirable,  et  digne  de  votre  genie  unique  et  imiversel. 
Je  me  mets  a  vos  pieds.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  71. 


377. 

Von  VOLTAIRE. 

La  religion  naturelle.    Poeme  au  roi  de  Prusse. 

Exorde. 

[1752. 

1752  0  VOUS  dont  les  exploits,  le  regne  et  les  ouvrages 

Sont  l'exemple  des  rois  et  la  le§on  des  sages, 
Qui  voyez  du  meme  oeil  les  caprices  du  sort, 
Le  trone  et  la  cabane  et  la  vie  et  la  mort: 
Philosophe  intrepide,  affermissez  mon  äme; 
Couvrez-moi  des  rayons  de  cette  pure  flamme 
Qu'allume  la  raison,  qu'eteint  le  prejuge. 
Dans  cette  nuit  d'erreurs  oii  le  monde  est  plonge, 
Apportons,  s'il  se  peut,  uue  faible  lumiere. 
Nos  Premiers  entretiens,  notre  etude  premiere, 
Etaient,  je  m'en  souviens,  Horace  avec  Boileau. 
Vous  y  cberchiez  le  vrai,  vous  y  goutiez  le  beau; 
Quelques  traits  echappes  d'une  utile  morale 
Dans  leurs  piquauts  ecrits  brilleut  par  Intervalle; 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleure: 
D'un  esprit  plus  hardi,  d'un  pas  plus  assure 
II  porta  le  flambeau  dans  l'abime  de  l'etre; 
Et  l'homme^)  avec  lui  seul  apprit  a  se  connaitre. 
L'art  quelquefois  frivole  et  quelquefois  diviu, 
L'art  des  vers  est,  dans  Pope,  utile  au  genre  humain. 
Que  m'importe,  en  eifet,  que  le  flatteur  d'Octave, 
Parasite  discret,  non  moins  qu'adroit  esclave, 
Du  lit  de  sa  Glycere  ou  de  Ligurinus 
En  prose  mesuree  insulte  ä  Cassius  2) ; 
Que  Boileau  repaudant  plus  de  sei  que  de  gräce 


1)  Pope,  Essai  on  man,  1733.   Vgl.  Parallele  d'Horace,  de  Boileau  et  de  Pope 

(24,  224). 

2)  Horat.  Epod.  VI. 


Von  Voltaire. 


379 


Veuille  outrager  Quinault  *),  veuille  avilir  le  Tasse  ^j ; 

Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras^). 

Et  decrive  en  beaux  vers  im  fort  mauvais  repas-*)? 

II  fallt  d'aiitres  objets  ä  votre  intelligence. 

De  Tesprit  qiii  vous  meiit,  vous  recherchez  l'essence, 

Son  principe,  sa  fin  et  surtout  son  devoir. 

Nach  dem  Abdruck  der  »Copie  adressee  ä  S.  M.  le  roi  de  Prusse«  in:  Poeme 
siir  la  Religion  naturelle  et  sur  la  destruction  de  Lisbonne  par  M.  de  V  .  . .,  ä 
Paris  1756.  —  Die  Markgräfin  von  Bayreuth  au  den  König,  21.  April  1753 :  II  y  a 
environ  cinq  mois  qu'il  m'euvoya  son  poerae  sur  la  Religion  naturelle  (IL  A).  — 
Voltaire  an  die  Herzogin  von  Gotha  22.  März  1756  (39,  3139):  Elle  se  souvient 
que  j'achevai  .  .  ä  Gotha  un  petit  poeme  sur  la  Religion  naturelle,  qiie  j'avais 
commence  et  esquisse  ä  Berlin  pour  le  roi  de  Prusse  . . .  Madame  la  Margrave  a 
repandu  il  y  a  quelques  mois  des  copies  de  l'onvrage  tel  qu'il  etait  quand  je 
l'avais  donne  au  Roi  son  frere.  Vgl.  dazu  Fester  in  den  Forschungen  zur  bran- 
denburgischen und  preußischen  Geschichte  14,  520. 


[1752] 


378. 


An  VOLTAIRE. 


a  Cosel,  septembre  1752&). 


J'ai  regu  votre  poeme  philosophique  proche  de  ce  Carnovie^)  oü     1752 
Marc-Aurele  jeta  par  eerit  ses  sages  R^flexions  mo?'ales,  yen  ai  ti*oiive  ^^^^^^^ 
votre  poeme  d'autant  plus  beau.     Reste  ä  faire  quelques  reflexions,  auf  376. 
non  pas  sur  la  poesie,  mais  sur  le  fond  et  la  conduite  du  quatrieme     ^    ^ 
chant'),  dont  je  me  reserve  a  vous  entretenir  ä  mou  retour.     Ici  les 


1)  Satire  3,  über  Quinaults  Tragödie  Astrale  von  1664. 

2)  Art  poetiqne  3. 

3)  Satire  6. 

4)  Satire  3. 

5)  Der  König  war  am  9.  und  10.  September  in  Kosel. 

6)  Verwechselung  von  Carnovia  (Jägerndorf)  mit  Carnuntum,  wo  Kaiser 
Marcus  seine  Selbstbetrachtungen  geschrieben  hat. 

7)  Die  >Quatrieme  Partie«  folgt  in  der  oben  angeführten  Ausgabe  besonders 
als  >Epitre  au  roi  de  Prusse.  Que  c'est  au  gonvernement  ä  caluier  les  malheu- 
reuses  disputes  qui  troublent  la  societe«.    Der  Anfang  lautet: 

Oui,  je  l'eutends  souvent  de  votre  bouche  auguste, 
Le  Premier  des  devoirs,  grand  prince,  est  d'etre  juste; 
Et  le  Premier  des  biens  est  la  paix  dans  nos  coeurs. 
Comment  avez-vous  pu  parmi  tant  de  docteurs, 
Parmi  ces  differends  que  la  dispute  enfante, 
Maintenir  dans  l'Etat  une  paix  si  constante? 
Aus  dem  Schluß  darf  vielleicht  noch  folgende  bezeichnende  Stelle  angeführt 
werden: 


3§0  -^^  Voltaire. 

1702    hussarclR,  les  iugenieurs,  les  offieiers  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie 
^  '     nie  tarabusteut  si  fort,  qu'ils  ne  rae  laissent  pas  le  temps  de  me  recon- 
iiaitre.     Adieu.     Ayez  pitie  d'une  Time  qui  est  dans  le  purgatoire,  et 
qui  vous  demande  des  messes  pour  en  etre  tiree  bientot. 

Nach  dorn  Abdruck  in  den  (Euvres  de  Frederic  le  Grand  XXII,  294,  wo 
die  heute  nicht  mehr  nachweisbare  eigenhändige  Ausfertigung  zugrunde  liegt.  — 
Am  9.  September  schrieb  Voltaire  an  Madame  Denis  in  Paris:  Je  commence  ä 
sontir,  ma  chcre  enfant,  que  j'ai  un  pied  hors  du  ohäteau  d'Alcine.  Je  remets 
entre  les  mains  de  Monseigneur  le  duc  de  Würtemberg  les  fonds  que  j'avais 
fait  venir  ä  Berlin.  II  nous  en  fera  une  rente  viagere  sur  nos  deux  tetes  .  .  . 
Vous  pouvez  compter  sur  la  soliditö  de  cette  alFaire  et  sur  mon  depart.  Je 
ferai  volle  de  l'ile  de  Calypso  sitöt  que  ma  cargaison  sera  prete  (37,  2428). 


379. 

Von  VOLTAIRE. 

[Octobre  1752.1 
1752  Sire,  Votre  Majeste  m'a  favorise  de  quatre  volumes  du  plus  par- 

'"' fait  galimatias  qui  soit  Jamals  sorti  d'une  tete  theologique  i).  L'auteur 
doit  descendre  en  droite  ligne  de  saint  Paul,  et  etre  proche  parent 
du  pere  CasteP). 

En  qualite  de  theologieu  de  Belzöbuth,  oserai-je  interrompre  vos 
travaux  par  un  mot  d'edification  sur  VÄtkSsme,  que  je  mets  a  vos 
pieds?  J'ai  choisi  ce  petit  morceau  parmi  les  autres,  comme  un  des 
plus  orthodoxes  3). 

Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  ces  points  delicats. 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  regir  les  Etats, 
Pour  conseiller  les  rois,  pour  enseigner  les  sages; 
Mais  du  port  oü  je  sui^^,  contemplant  les  orages, 
Dans  cette  heurense  paix  oü  je  finis  mes  jours, 
Eclaire  par  vous-meme  et  plein  de  vos  discours. 
De  vos  nobles  discours  salutaire  interprete, 
Mon  esprit  suit  le  votre,  et  ma  voix  vous  repete. 

1)  Nicht  nachweisbar. 

2)  Pere  Castel  (1688—1757),  Verfasser  der  Mathemathique  universelle,  1728, 
und  des  Clavecin  oculairc,  1735.  Voltaire  bezeichnete  ihn  gelegentlich  als  Ic  fou 
des  mathemathiques,  le  tracassier  de  la  societe.  Vgl.  Voltaire  an  Helvetius, 
24.  März  1740  (35,  1255):  Je  crois  qu'il  etait  aux  Petites-Maisons  quand  11  fit  cet 
ouvrage  fOptiquO'. 

3)  Voltaire  hat  hiernach  den  Artikel  »Atheisme«  als  erste  Probe  des  Diction- 
naire  philosophique  (vgl.  oben  S.  377  Anm.  3)  vorgelegt.  Am  3.  Oktober  schreibt 
Voltaire  an  d'Argental  (37,  2440) :  Je  me  suis  aflfuble  d'occupations  si  differentes, 
toute  idee  de  poesie  est  tellement  sortie  de  ma  tete,  que  je  ne  pourrais  pas 
actuelleraent  faire  un  pauvre  vers  alexandrin  ...  Je  compile  ä  präsent,  et  le  dien 
du  genie  est  alle  au  diable. 


Von  Voltaire.  3§1 

Je  ue  fais  que  dire  ce  (lue  V.  M.  peiise,  et  ce  qu'elle  dirait  cent    1752 
fois  mieux;  si  eile  daigiiait  me  corriger,  je  croirais  alors  l'ouvrage 
digne  d'elle.    Je  souhaite  pouvoir  le  finir,  eii  amiiser  V.  M.  quelque- 
fois,  et  mourir  de  la  mort  des  justes,  avec  votre  beuediction. 

V. 
Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  36. 


380. 
An  VOLTAIRE. 


lOctobre  1752. 


J'ai  lu  votre  premier  article,  qui  est  tres-bon.     Vous  aurez  com-     l'^^'^ 
meuee  la  table  alphabetique  des  articles;  je  crois  qu'il  faudrait  l'^che-r^^^^^j.^ 
ver  avant  de   commencer   l'ouvrage,   afin  de   se  fixer  ä  un  nombre  auf  379j 
d'articles,  de  mieux  choisir  les  principaux,  et  de  ne  point  permettre 
d'entree  aux  petits  details;  car  si  quelques  articles  subordonnes  aux 
autres  ont  l'entree  dans  le  Bictionnaire^  ce  sera  une  necessite  ou  de 
mettre  un  plus  grand  detail,  ou  de  changer  de  projet  en  travaillant, 
ce  qui  ne  repondrait  pas,  il  me  semble,  a  l'uuite  du  but  qu'il  faut  se 
proposer  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 

Nacli  dem  Abdruck  des  Konzepts  im  Supplement  aux  (Euvres  Posthumes  de 
Frederic  II,  2,  377,  mit  dem  Ansatz  1751. 


381. 
Von  VOLTAIRE. 


[Oetobre  1752. 


Sire,  je  mets  ä  vos  pieds  AhraJiam^)  et  un  Catalogue'^).  Le  pere  1752 
des  croyants  n'est  qu'ebauche,  parce  que  je  suis  sans  livres.  Mais  si 
V.  M.  Jette  les  yeux  sur  cet  article  dans  Bayle,  eile  verra  que  cettc 
ebauche  est  plus  pleine,  plus  curieuse  et  plus  courte.  Ce  livre,  honore 
de  quelques  articles  de  votre  main,  ferait  du  bien  au  moude,  Cberisac') 
coulerait  ä  fond  les  saints  Peres. 


1)  Beitrag  zu  dem  Dictionnaire  philosophique  (S.  377  Anm.  3). 

2)  Wohl  eine  Anschrift  des  umgearbeiteten  und  erweiterten  Catalogue  de 
la  plupart  des  ecrivains  qui  ont  paru  dans  le  siecle  de  Louis  XIV.  Voltaire 
bezeichnet  in  Briefen  vom  1.  und  29.  April  und  5.  Juni  1752  (37,  2356.  2371. 
2383)  die  erste  Fassung  dieses  Katalogs  in  der  Ausgabe  des  Siecle  von  1751  al.s 
ungenügend. 

3)  Ch6risac  ist  wohl  das  für  den  Herausgeber  des  Dictionnaire  ursprünglich 
beabsichtigte  Pseudonym.  Die  Ausgabe  des  Dictionnaire  philusuphique  portatif 
erschien  1764  unter  dem  Namen  Dubut. 


3§2  V<^°  Voltaire. 

1752  II  y  ji  une  g-randc  appavence  (jue  j'ai  fait  ime  grosse  sottise  en 

'  euvoyant  a  V.M.   un  memoire  detaille').     Mais,  Sire,  j'ai  parle  en 

pliilosophc  qui  ne  craint  point  de  faire  des  fautes  devant  mi  roi  philo- 

sophe,  aiiquel  il  est  assurement  attaclie  avec  tendresse.   Je  peux  tres- 

bien  me  corriger  de  mes  sottises,  mais  non  en  rougir. 

J'aurai  encore  la  hardiesse  de  dire  que  je  ne  congois  pas  com- 
meut  on  peut  habiller  tous  les  aus  cent  cinquante  mille  hommes, 
nourrir  tous  les  officiers  de  ses  gardes,  butir  des  forteresses,  des  villes, 
des  villages,  etablir  des  manufactures,  avoir  trois  spectacles,  donner 
tant  de  pensious,  etc.,  etc. 

II  m'a  paru  qu'il  y  aurait  une  prodigieuse  indiscretion  a  moi  de 
proposer  de  nouvelles  depenses  a  V.  M.  pour  mes  fantaisies,  quand 
eile  me  donne  cinq  mille  ecus  par  an  pour  ne  rien  faire. 

De  plus,  je  ne  connais  que  le  style  des  personnes  que  j'ai  voulu 
attirer  ici  pour  travailler,  et  point  leur  caractere.  II  se  pourrait 
qu'etant  employees  par  V.  M.  pour  un  ouvrage  qui  ne  laisse  pas  d'etre 
delicat.  et  qui  demande  le  secret,  elles  fissent  les  difficiles,  s'en  allas- 
sent,  et  vous  compromissent.  En  me  cbargeant  de  tout,  sous  vos 
ordres,  V.  M.  n'etait  compromise  en  rien. 

Voilä  mes  raisons;  si  elles  ne  vous  plaisent  pas,  si  V.  M.  ne  se 
soucie  pas  de  l'ouvrage  propose,  me  voila  resigne  avec  la  meme  sou- 
mission  que  je  travaillais  avec  ardeur. 

Si  V.  M.  a  des  ordre  ä  donner,  ils  seront  executes. 

Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par  l'etude  et  par  vos 
bontes,  je  vivrai  et  mourrai  content.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  70. 


382. 

An  VOLTAIRE. 

[Octobre  1752.] 
1752  Cet  article2)  me  parait  tres-beau;  il  n'y  a  que  le  pari  que  je 

Oktober,  yous  conseillerais  de  cbanger,  ä  cause  que  vous  vous  etes  moque  de 


1)  Voltaire  scheint  (in  einer  nicht  vorliegenden  Antwort  auf  Nr.  380)  einen 
g-enauen  Plan  des  Dictionnaire  mit  Liste  der  Mitarbeiter  und  Berechnung  der 
Kosten  dem  Könige  vorgelegt  zu  haben. 

2)  Der  Artikel  »Athee«  des  Dictionnaire  philosophique  (17,  455),  mit  den 
Sätzen:  Prenez  six  des,  il  y  a  ä  la  verite  46  655  ä  parier  contre  un  que  vous 
n'amenerez  pas  une  chance  de  six  fois  six;  mais  aussi  en  46655  le  pari  est  6gal. 
Aiusi,  dans  l'infinite  des  siecles,  une  des  combinaisons  infinies,  teile  que  l'arran- 
gement  present  de  l'univers,  n  est  pas  iiupossible  .  .  .  Peuplez  une   ville  d'Epi- 


An  Voltaire.  383 

Pascal,  qui  se  sert  de  la  meme  figure.  Rcmarquez  encore,  s'il  vous  l'^52 
platt,  que  vous  citez  Epicure,  Protagoras,  etc.,  ([ui  vivraient  tranquilles 
dans  la  meme  ville;  je  crois  qu'il  ne  faudrait  pas  citer  des  gens  de 
lettres  pour  vivre  tranquilles  enserable.  Remarquez  que  de  querelles 
dans  l'Academie  des  sciences  de  Paris  pour  Newton  et  Descartes, 
et  dans  celle  d'ici  pour  et  contre  Leibniz^).  Je  suis  sür  qu'Epicure 
et  Protagoras  se  seraient  disputes,  s'ils  avaieut  liabite  le  meme  Heu; 
mais  je  crois  de  meme  que  Ciceron,  Lucrece  et  Horaee  auraient  soupe 
ensemble  eu  boune  union.  Je  vous  demande  pardon  des  remarques 
que  mon  ignorance  s'emancipe  de  vous  faire;  je  suis  comme  la  ser- 
vante  de  Moliere,  qui,  lorsqu'elle  ne  riait  pas,  faisait  cbanger  ses 
pieces  au  premier  auteur  comique  de  l'uuivers^). 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  im  Supplement  aux  (Euvres  Posthumes  de 
Frederic  II  2,  380  mit  dem  falschen  Datumansatz  17öl. 

383. 

Von  VOLTAIRE. 

[1752.1 
Sire,  vous  avez  perdu  plus  que  vous  ne  pensez;  mais  Votre  Ma-    1752 
jeste  ne   pouvait  deviner  que,   dans  un  gros  livre  plein  d'un  fatras 
tbeologique,  et  oii  l'abbe  de  Prades  est  toujours  miserablement  oblige 
de  souteuir  ce  qu'il  ne  croit  pas 3),  il  se  trouvat  un  morceau  d'elo- 
quence  digne  de  Pascal,  de  Ciceron  et  de  vous. 


eures,  de  Simonides,  de  Protagoras,  de  Desbarreaux,  de  Spinoza;  peuplez  une 
autre  ville  de  Jansenistes  et  de  Molinlstes,  daus  laquelle  pensez-vous  qu'il  y 
aura  plus  de  troubles  et  de  querelles? 

1)  Professor  Samuel  König  im  Haag  hatte  im  Märzheft  1752  der  Leipziger 
Acta  Eruditorum  das  von  Maupertuis  entwickelte  Prinzip  der  kleinsten  Aktion 
bestritten  und  zugleich  behauptet,  daß  dasjenige,  was  an  dem  Prinzip  richtig  sei, 
sich  bereits  in  einem  Briefe  von  Leibniz  an  den  Mathemathiker  Jacob  Hermann 
von  1707  finde.  Als  auf  die  Aufforderung  der  Berliner  Akademie  König  dieses 
Schreiben  nicht  vorzuweisen  vermochte,  zieh  ihn  die  Akademie  in  der  Sitzung  vom 
13.  April  1752  der  Fälschung.  Gegen  diese  Entscheidung  veröffentlichte  König 
einen  Appel  au  public  (angezeigt:  Spenersche  Zeitung  vom  19.  Sept.).  Voltaire 
erklärte  sich  für  König  in  der  anonymen  Reponse  d'un  Academicien  de  Berlin  ä 
un  Academicien  de  Paris,  vom  18.  September  1752.  Auf  diesen  literarischen 
Streit  bezieht  sich  der  Brief  König  Friedrichs  an  Maupertuis  vom  18.  Oktober 
(Publikationen  72,  278) ;  ungefähr  zu  demselben  Zeitpunkt  dürfte  der  obige  Brief 
an  Voltaire  anzusetzen  sein. 

2)  Vgl.  Reflexions  critiques  sur  quelques  passages  durheteur  Longin;  (Euvres 
de  Boileau,  avec  un  commentaire  par  Saiut-Surin  (1821)  3,  157. 

3)  Apologie  de  M.  l'abbe  de  Prades,  Amsterdam  1752;  der  Herzog  von 
Luynes  verzeichnete  ihr  Erscheinen  unter  dem  12.  November  (Memoires  12, 182). 


384  Von  Voltaire. 

1752  Lisez,  je  vous  en  supplie,  Sire,  seulement  depuis  103  jusqu'a  105, 

ä  l'endroit  marque,  et  jugez  si  on  a  dit  jamais  rien  de  plus  fort,  et 
si  le  temps  n'est  pas  venu  de  porter  les  derniers  coups  ä  la  supers- 
tition.  Ce  morceau  m'a  paru  d'abord  etre  de  d'Alembert  ou  de  Diderot, 
mais  il  est  de  l'abbe  Yvon.  Jugez  si  j'avais  tort  de  vouloir  travailler 
avec  lui  ä  l'encyclopedie  de  la  raison. 

Comparez  ces  deux  pages  avec  la  miserable  phrase  d'ecolier  de 
rbetorique  par  oü  commence  le  Tombeau  de  la  Sorbonne^):  »Un  vais- 
seau   de  la  Sorbonne,  sans  volles  et  sans  timou,  donnant  contre  des 

ecueils,  et  fracasse  sans  ressource «    Cela  ressemble  au  fameux 

plaidoyer  fait  contre  les  p de  Paris:   »Elles  allerent  dans  la 

rue  Brise-Miche  chercher  un  abri  contre  les  tempetes  elevees  sur 
leurs  tetes  dans  la  rue  Chapon.«  Vous  sentez  combien  il  est  ridicule 
d'appliquer  a  la  Sorbonne  ce  que  Ciceron  disait  des  secousses  de  la 
republique  romaine. 

II  y  a  des  clioses'  que  je  fais,  il  y  a  des  choses  sur  lesquelles 
je  donne  conseil,  d'autres  oü  j'insere  quelques  pages,  d'autres  que  je 
ne  fais  point.  Mais  ce  qui  m'appartient  uniquement,  c'est  mon  ere- 
sipele,  mon  amour  pour  la  verite,  mon  admiration  pour  votre  genie, 
et  mon  attacbement  ä  la  personne  de  V.  M.  V. 

Nacli  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  68. 


384. 
Von  VOLTAIRE. 


[Novembre  1752. 


1752  Grand  philosophe,  avec  beute 

Nov.  Da\gnez  recevoir  le  Bapteme. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  tente 
D'asperger  avec  le  saint  creme 
Votre  incrödule  majeste; 
Mais  je  vous  presente  l'liistoire 


1)  Le  Tombeau  de  la  Sorbonne  (22,  17)  berührt  sich  in  vielen  Tatsachen  mit 
dem  ersten  Teil  der  Apologie  de  M.  de  Prades.  Voltaire  verfaßte  diese  im  obigen 
Briefe  von  ihm  verleugnete  Broschüre  nach  dem  Erscheinen  von  Samuel  Königs 
Appel  au  public;  aufgeführt  in  dem  Verzeichnis  neu  erschienener  Bücher  hinter 
dem  15.  Band  der  Bigarrure,  der  die  Monate  September  und  Oktober  1752  be- 
handelt. Marquis  d'Argens  behauptet,  daß  Maupertuis  eine  ganze  Anzahl  Exem- 
plare des  Tombeau  nach  Paris  geschickt  habe,  um  Voltaire  dort  zu  schaden. 
Die  oben  angeführten  Worte  lauten  im  gedruckten  Text  des  Tombeau  etwas 
auders. 


Von  Voltaire.  385 

De  ce  baptSme  si  vantc  1752 

En  qui  tont  bon  chretien  doit  croire.  Nov. 

II  mene  tout  droit  ä  la  gloire, 

A  ce  que  dit  Sa  Saintete. 

Mais  vers  cette  gloire  Immortelle 

Vous  allez  par  d'autres  chemins. 

Ciceron,  Trajan,  Marc-Aurele 

De  votre  Eglise  sont  lea  saints, 

Et  leur  vie  est  votre  modele. 

Sire,  daignez  donc  recevoir  le  Bapteme  avec  V Apologie  de  miilord 
BoUnghroke  i),  faite  par  ce  bon  pretre  qui  ne  cesse  de  prier  Dieu  pour 
vous. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen  Nationalmuseum  zu 
Nürnberg. 

385. 

An  VOLTAIRE. 

[Novembre  1752.] 
Si  vous  contiuuez  du  traiu  dont  vous  allez,  le  Dictionnaire  sera     1752 
fait  en  peu  de  temps.    L'article  de  Väme.,  que  je  re^ois,  est  bien  fait;     Nov. 
celui  du  bapteme  j  est  superieur.    II  semble  que  le  hasard  vous   fait  '^f^Y/ 
dire  ce  qui  pourtaut  est  la  suite  d'une  meditation.    Votre  Dictionnaire 
imprinie,  je   ne  vous   conseille  pas   d'aller  a  Rome;  mais  qu'importc 
Rome,   Sa  Saintete,  linquisition,   et  tous  les  cbefs  tondus  des  ordres 
irreligieux  qui  crieront  contre  vous?    L'ouvrage  que  vous  faites  sera 
utile  par  les  cboses,  et  agreable  par  le  style;  il  n'en  faut  pas  davan- 
tag-e.    Si  l'äme  de  vos  nerfs  demeure  dans  un  etat  de  quietude,  je 
serai  cbarme  de   vous  voir  ce  soir;  sinou  je  croirai  qu'elle  se  veuge 
sur  votre  corps  du  tort  que  votre  esprit  lui  fait.   Ce  qu'il  y  a  de  sür, 
c'est  que  je  ne  crois  pas  que  moi  ni  personne  soit  double.   Les  grands, 
en  parlant  d'eux,  disent  nous]  ils  n'en  sont  pas  multiplies  pour  cela. 
Mettons  la  main  sur  la  conscience,  et  parlons  francbement ;  l'on  avouera 


1)  Defense  de  Mylord  Bolingbroke  par  le  Chapelain  de  Mylord  Chesterfield 
(23,  547 ;  vgl.  oben  S.  239  Anm.  2),  Voltaires  Entgegnung  auf  einen  Artikel  von 
Formey  in  der  Nouvelle  Bibliotheque  Germanique,  in  welchem  Formey  an  Mit- 
teilungen aus  den  Werken  des  Züricher  Theologen  Zimmermann  (1695 — 1756)  ge- 
knüpft hatte,  »une  sortie  tres-vive  contre  les  incrßdules«  (Formey,  Souvenirs  d'un 
citoyen,  1789,  1,  266).  Die  Defense  entstand  um  den  20.  November,  Voltaire 
schreibt  an  Formey  (37,  2487;  undatiert):  La  traduction  est  parvenue  ici  avec  per- 
mission  des  superieura.  Le  Roi  a  beaucoup  ri:  faites-en  de  meme.  —  an  den- 
selben, 23.  Dezember  (37,  2491):  Vous  devriez,  ma  foi,  me  remercier  de  l'apologie 
de  Bolingbroke,  aar  ce  qui  fait  rire  apaise.  Vgl.  auch  den  Brief  an  Formey 
vom  17.  Januar  1753  (37,  2503). 

Briefwechsel  Friedrichs  des  Großen  mit  Voltaire.    II.  25 


380  ^^  Voltaire. 

1752  de  bonne  foi  que  la  pensee  et  le  mouvement  dont  notre  corps  a  la 
faculte  sont  des  attributs  de  la  machine  animee,  formee  et  organisee 
comnie  rhomme.    Adieu. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  im  Supplement  aux  (Euvres  Posthumes 
de  Frederic  II  2,  378,  mit  dem  falschen  Ansatz:  1751. 


386. 

An  VOLTAIRE. 

[Novembre  1752.] 

1752  La  natura,  pour  moi  plus  manitre  que  raere, 

^0'^-  Ne  m'a  point  accorde  le  den 

D'entonner  au  sacre  vallon 
Les  chants  melodieux  de  Virgile  et  d'Homere; 

Et,  lorsqu'elle  doua  Voltaire 
D'un  plus  vaste  genie  et  des  traits  d'Apolion,  ' 
Me  laissant  un  regard  severe, 
Elle  me  donna  la  raison. 

C'est  mon  lot  que  cette  vieille  raison,  ce  bon  sens  qui  trotte  par 
les  rues.  II  peut  suffire  pour  ne  pas  se  noyer  dans  la  riviere  quand 
on  voit  un  pont  sur  lequel  on  peut  la  passer.  Ce  bon  sens  est  ce 
qu'il  faut  pour  se  eonduire  dans  la  vie  commune;  mais  cette  meme 
raison,  qui  m'avertit  d'eviter  un  preeipice  quand  j'en  vois  un  sur  mou 
passage,  m'apprend  a  ne  point  sortir  de  ma  sphere  et  a  ne  point 
entrepreudre  au-dessus  de  nies  forces.  C'est  pourquoi,  en  me  rendant 
justice,  et  en  avouant  que  mes  vers  sont  mal  faits,  ma  raison  est 
assez  eclairee  pour  me  faire  admirer  les  votres.  Je  vous  remercie 
de  M.  de  Coucy^),  qui  est,  selon  moi,  votre  cbef-d'oeuvre  tragique. 
Quant  a  VEmpereur  Julien^) ^  il  pourra  devenir  excellent,  si  vous  y 
ajoutez  les  raisons  pour  et  contra  de  sa  conversion,  et  que  vous 
retranchiez,  dans  ce  que  j'ai  lu,  l'endroit  oü  vous  effleurez  ce  sujet, 
qui  est  trop  faible  en  comparaison  des  arguments  forts  que  vous 
ajouterez. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  im  Supplement  aux  ffiuvres  Posthumes 
de  Fred6ric  II  2,  379,  mit  dem  falschen  Ansatz  1751. 


1)  Am  14.  Dezember  1752  zeigte  der  Buchhändler  Walther  in  Dresden  eine 
Ausgabe  an:  Amfilie  ou  Duc  de  Foix.  Voltaire  wird  dem  Könige  ein  Exemplar 
schon  vorher  geschickt  haben.     Der  Druck  war  am  22.  November  beendigt. 

2)  Artikel  für  den  Dictionnaire  philosophique. 
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387. 

Von  VOLTAIRE. 

[Novembre  1752.] 
Ma  Pueelle  vous  rend  hommage  1752 

Dans  un  nouveau  cotillon*);  Nov. 

Les  precheurs  de  devotion 
Pourront  condamner  cet  ouvrage. 
Mais  im  h6ros  et  merae  im  sage 
Composa  son  Palladion; 
Un  tel  exeniple  m'encouragc. 
Malheur  a  la  triste  raison  2); 
Elle  a  besoin  de  badinage. 

Cette  triste  raison,  Sire,  met  ä  vos  pieds  l'article  de  Mokse^).  II 
n'est  guere  permis  a  un  vieux  malade  de  s'exereer  sur  des  sujets 
plaisants.  Si  Moyse  ne  deplait  pas  ä  im  chef  et  ä  un  legislateur, 
qui  vaut  certainement  mieux  que  lui,  votre  suffrage  m'encouragera 
a  fournir  ä  V.  M.  d'autres  articles.  Je  travaille  avec  vos  livres,  mais 
il  faudrait  travailler  avec  votre  genie.  Conservez-moi,  Sire,  des  bontes 
qui  fönt  mes  consolations  dans  mes  maux  et  qui  me  soutiennent  dans 
un  travail  qui  peut  etre  utile. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung  im  Germanischen  Nationalmuseum  zu 
Nürnberg. 


388. 

Von  VOLTAIRE. 

Fait  ä  Potsdam,  ce  27  de  novembre  1752. 

Je  promets  a  Sa  Majeste  que,  tant  qu'elle  me  fera  la  gräce  de  me     1752 
loger  au  chäteau,  je  n'ecrirai  contre  personne,  soit  contre  le  gouverne-  ' 

ment  de  France,  contre  les  ministres,  soit  contre  d'autres  souverains, 
ou  contre  des  gens  de  lettres  illustres,  envers  lesquels  on  me  trou- 
vera  rendre  les  egards  qui  leur  sont  dus.  Je  n'abuserai  point  des 
lettres  de  S.  M.,  et  je  me  gouvernerai  d'une  mauiere  convenable  a  un 
komme  de  lettres  qui  a  l'houneur  d'etre  chambellan  de  S.  M.,  et  qui 
vit  avec  des  honnetes  gens. 


1)  Vielleicht   der  14.  Gesang,   den  Voltaire   nach  Colini   (a.  a.  0.  S.  31     in 
Potsdam  schrieb. 

2)  Vielleicht  mit  Bezugnahme  auf  la  vieille  raison  in  Nr.  386. 

3)  Artikel  für  den  Dictionnaire  philosophique.    Voltaire  scheint  die  Artikel 
nach  der  alphabetischen  Folge  hintereinander  bearbeitet  zu  haben. 
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333  Von  Voltaire. 

1752  J'executerai,  Sire,  tous  les  ordres  de  V.  M.,  et  moii  coeur  n'aura 

'  pas  de  peine  a  lui  obeir.  Je  la  supplie  encore  ime  fois  de  considerer 
qiie  jamais  je  n'ai  ecrit  contre  aiicim  gouvernement,  encore  moins 
contre  celui  sous  lequel  je  suis  ne,  et  que  je  n'ai  quitte  que  pour 
venir  achever  ma  vie  a  vos  pieds.  J.'ai  ete  liistoriograpbe  de  France, 
et,  en  cette  qualite,  j'ai  ecrit  l'histoire  de  Louis  XIV  et  celle  des 
campagnes  de  Louis  XV,  que  j'ai  envoyees  a  M.  d'Argenson.  Ma  voix 
et  ma  plume  ont  ete  consacrees  ä  ma  patrie,  comme  elles  le  sont  ä 
vos  ordres.  Je  vous  conjure  d'avoir  la  bonte  d'examiner  quel  est  le 
fond  de  la  quereile  de  Maupertuis.  Je  vous  conjure  de  croire  que 
j'oublie  cette  quereile,  puisque  vous  me  l'ordonnez.  Je  me  soumets 
Sans  doute  ä  toutes  vos  voloutes.  Si  V.  M.  m'avait  ordoune  de  ne  me 
point  defendre  et  de  ne  point  entrer  dans  cette  dispute  litteraire,  je 
lui  aurais  obei  avec  la  meme  soumission.  Je  la  supplie  d'epargner 
un  vieillard  accable  de  maladies  et  de  douleur,  et  de  croire  que  je 
mourrai  aussi  attache  ä  eile  que  le  jour  que  je  suis  arrive  a  sa  cour. 

Voltaire. 

Nach  der  Urschrift  im  Besitz  des  Herrn  Geh.  Jnstizrat  Lessing  in  Berlin 
(aus  der  Sammlung  von  Benoni  Friedlaender).  Der  erste  Absatz  von  der  Hand 
des  Königs,  der  zweite  von  der  Voltaires.  —  Der  König  schreibt  an  Mauj^ertuis, 
29.  November  (Publikationen  72,  284):  Apres  bien  des  perquisitions  et  \m  detail 
assez  ennuyeux,  je  me  suis  empare  du  Kmaka,  que  j'ai  brüle,  et  j'ai  annonce 
ä  l'auteur  que  sur  le  champ  il  fallait  sortir  de  ma  maison  ou  renoncer  au  metier 
infame  de  faiseur  de  libelles.  —  An  die  Markgräfin  >ce  29«  [novembre  1752]:  Je 
vous  apprendrai  que  Voltaire  s'est  conduit  comme  un  fou,  qu'il  a  attaque  cruel- 
lement  Maupertuis  et  qu'il  a  fait  tant  de  friponneries,  que,  sans  son  esprit,  qui 
me  seduit  encore,  j 'aurais  en  houneur  ete  oblige  de  le  mettre  en  dehors  (XXVIla, 
205,  mit  dem  irrigen  Datumansatz  29  decembre  1751).  Am  21.  Dezember  antwor- 
tete die  MarkgrUfin  dem  Prinzen  von  Preußen  auf  einen  nicht  vorliegenden  Brief: 
J'avais  entendu  parier  de  l'histoire  de  Maupertuis  et  j'avais  dejä  soupgonue  Vol- 
taire d'etre  l'auteur  des  libelles.  Les  amis  de  ce  dernier  disent  pour  sa  justifi- 
cation  que  Maupertuis  lui  a  rendu  de  tres-mauvais  Services  en  France,  qu'il  l'a 
persecute  avant  meme  que  Tun  ni  l'autre  ne  fussent  entres  au  Service.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  condamue  fort  Voltaire  d'avoir  voulu  se  veuger  par  des  coups 
fourres  et  d'avoir  voulu  perdre  de  röputation  un  homme  estime  et  au  Service 
du  Eoi  (H.  A.). 

Die  Diatribe  du  docteur  Akakia,  medecin  du  Pape  et  du  natif  de  Saint-Malo 
(23,  560;  vgl.  oben  S.  241  Anm.  2)  wirft  ihren  Schatten  voraus  in  dem  Briefe  an 
Madame  Denis  vom  14.  November  1752  (37,  2449;  das  Datum  der  Ausgaben  15.  Ok- 
tober ist  verderbt;  vgl.  Publikationen  72,  281  Anm.  1),  mit  welchem  Voltaire 
ihr  des  Königs  Lettre  d'un  academicien  de  Berlin  übersandte:  Je  me  trouve  mal- 
heureusement  auteur  aussi,  et  dans  un  parti  contraire.  Je  n'ai  point  de  sceptre, 
mais  j'ai  une  plume  et  j'avais,  je  ne  sais  comment,  taill6  cette  plume  de  fagon 
qu'elle  a  tourne  un  peu  Piaton  [Maupertuis]  en  ridicule.  —  Die  Abzüge  des  Akakia 
wurden  in  der  Druckerei  der  Witwe  Neumann  zu  Potsdam  mit  Beschlag  belegt. 
In  einem  Berliner  Brief  von  1753  (in  der  Kompilation  Frederic  le  Grand,  Amster- 
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dam  1785,  p.  53)  wird  der  lugcuieiirkapitäu  Le  Febvre,  »im  espion  et  unc  ame  „„^^^ 
damnee  du  president  de  Maupertuis«  (vgl.  Publikationfen  72,  304)  als  derjenige  be- 
zeichnet, der  in  der  Druckerei  den  Akakia  entdeckte.  Vgl.  Lucliet,  Histoire  litte- 
raire  de  M.  de  Voltaire,  1,  261  ff.  Über  das  weitere  erzählt  der  Marquis  d'Argens 
(Histoire  de  l'esprit  humain  4,  345;  1767):  M.  de  Maupertuis  eut  recours  au  Roi  pour 
en  empecher  la  publication,  S.  M.  ordonna  qu'on  saisit  tous  les  exeuiplaires  et  qu'on 
les  lui  portat.  Elle  euvoya  ensnite  chercher  M.  de  Voltaire,  et,  en  lui  montrant 
ces  exemplaires,  eile  lui  dit:  Comment  avez-vous  pu,  monsieur,  vous  resoudre  ä 
ccrire  un  ouvrage  aussi  desobligeant  contre  un  homme  avec  lequel  vous  mangez 
tous  les  jours  ä  ma  table  et  avec  qui  votre  etat  vous  oblige  de  vivre  avec  bien- 
scance?  Je  suis  persuade  que  vous  comprenez  actuellement  combien  votre  viva- 
cite  est  condamnable.  Quant  ä  moi,  quoique  vous  m'ayez  manque  dans  cette  oc- 
casion,  j'oublie  entierement  cette  affaire  et  je  ue  veux  y  prendre  part  que  pour 
vous  raccommoder  avec  Maupertuis.  Donnez-iuoi  donc  votre  parole  que  cet  ouvrage 
ne  sera  pas  imprime  ailleurs.  M.  de  Voltaire  sembla  touche  de  cc  que  lui  disait  le 
Roi  et  lui  promit  que  VMakia  ne  paraitrait  jamais.  Le  marquis  d'Argens,  qui  tut 
le  seul  teraoin  de  cette  conversation,  felicita  M.  de  Voltaire,  en  sortaut  de  chez  le 
Roi,  de  la  maniere  sage  dont  il  s'etait  conduit  en  parlant  ä  S.  M.,  mais  trois  semaines 
apres  V Akakia  parut  imprime  ä  Berlin.  Le  Roi,  sensiblement  et  justement  pique, 
ordonua  qu'il  serait  brüle  par  la  main  de  bourreau.  —  Sander  (Hinterlassene  Werke 
Friedrichs  IL,  1,  S.  XXIX)  gibt  an:  »Voltaire  las  seinen  Akakia  dem  Könige  vor; 
dieser  lachte,  wie  man  noch  aus  einem  ungedruckten  Briefe  sieht,  herzlich  darüber; 
indes  da  ihm  daran  gelegen  sein  mußte,  daß  der  von  ihm  selbst  gewählte  Präsi- 
dent seiner  Akademie  nicht  vor  ganz  Europa  lächerlich  würde,  bat  er  Voltaire, 
seine  Satire  zu  unterdrücken«.  Der  hier  angezogene  ungedruckte  Brief  ist  nicht 
nachweisbar.  Vgl.  auch  [Formey]  Souvenirs  d'un  Citoyen  1,  270.  Der  Vorleser 
Henri  de  Catt  verzeichnete  am  30.  März  1758  in  seinem  Tagebuch  nach  des  Königs 
Erzählung:  »II  [le  Roi]  lui  avait  defendu  de  faire  paraitre  son  Akakia.  Cependant 
11  le  fait  imprimer.    Le  Roi  le  fait  venir,  le  jette  au  feu<. 

Nach  der  Datierung  des  Stückes  Nr.  388  unterzeichnete  Voltaire  diesen 
Revers,  noch  ehe  die  weitere  -Untersuchung  am  30.  November  und  1.  Dezember 
(Nr.  389)  den  Mißbrauch  einer  zu  anderem  Zwecke  erteilteu  Druckerlaubnis  ergab. 


389. 

An  VOLTAIRE. 

[Döcembre  1752.] 

Votre  effronterie  m'etonne.  Apres  ce  que  vous  venez  de  faire,  et  1752 
qui  est  clair  comme  le  jour,  vous  persistez,  au  Heu  de  vous  avouer  ^ß^- 
coupable!  Ne  vous  imagiuez  pas  que  vous  ferez  croire  que  le  noir 
est  blanc;  quand  ou  ne  voit  pas,  c'est  qu'on  ne  veut  pas  tout  voir. 
Mais  si  vous  poussez  l'affaire  a  bout,  je  ferai  tout  imprimer,  et  Ton 
verra  que  si  vos  ouvrages  meritent  qu'on  vous  erige  de8_^  statues,  votre 
conduite  vous  meriterait  des  chaines. 

P.  8.  L'editeur  est  interroge;  il  a  tout  declare. 

Nach  dem  Abdruck  der  eigenhändigen  Urschrift  (in  der  Bibliotheque  Na- 
tionale zu  Paris)  bei  Beuchot,  (Euvres  de  Voltaire  56,  p.  262.  —  Der  Faktor  Bauer 
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An  Voltaire. 


1752  in  der  Druckerei  der  Witwe  Nenmann  zu  Potsdam  hatte  am  30.  November  aus- 
Dez.  gesagt,  daß  er  den  Druck  dos  Akakia  verweigert  habe,  bis  ihm  eine  Druck- 
erlaubnis von  des  Königs  eigner  Hand  vorgewiesen  worden  sei.  Am  1.  De- 
zember gab  derselbe  Faktor  weiter  zu  Protokoll,  »daß  der  Francheville,  secre- 
taire  de  M.  de  Voltaire,  in  Beisein  der  Buchdruckerwitwe  und  des  Tambour 
Bolte  vor  der  Haackschen  Kompagnie  folgende  Worte  gesprochen  hätte:  Es  sei 
das  Billet,  so  er  gebracht,  einmal  von  des  Königs  eigner  Hand,  darauf  sollten 
und  müßten  sie  drucken:  wobei  sein  Herr,  M.  de  Voltaire,  befehlen  ließ,  nicht 
ein  Stück  mehr  zu  drucken,  widrigenfalls  aber  sollte  die  Druckerei  geschlossen 
und  sie  alle  nach  Spandau  gebracht  werden«.  Francheville  gab  dazu  vor  dem 
Geheimen  Kämmerer  Fredersdorfif  in  Gegenwart  von  dessen  Sekretär  und  zweier 
Drucker  folgende  Erklärung  schriftlich  ab:  M.  de  Voltaire  m'a  dit  le  samedi 
[25.  Novembre]  vers  les  quatre  heures  qu'il  faisait  imprimer  sans  permission  un 
ouvrage  et  qu'il  n'avait  pas  voulu  me  mettre  dans  cette  affaire  de  peur  de  mal- 
heur,  mais  que  cependant,  pour  eviter  la  visite,  il  fallait  presser  Timprimeur,  et 
lui  dire  qu'en  cas  qu'il  imprimät  un  seul  exemplaire  au  delä  de  cinq  douzaines, 
son  imprimerie  serait  ferm^e  et  lui-meme  ä  Spandau  le  lendemain.  J'ai  meme 
ajoute  que  je  voulais  qu'il  rompe  la  planche  devant  moi,  ce  qu'il  m'a  promis. 
J'ai  pris  sur  moi  toutes  les  mauvaises  feuilles.  Et  enfin  M.  de  Voltaire  a  en- 
voye  ä  l'imprimeur  un  billet  oii  il  lui  demandait  du  Bolinghroke  [vgl.  oben 
S.  385  Anm.  1],  afin,  m'a-t-il  dit,  de  rassurer  l'imprimeur  (vgl.  den  Abdruck  der 
Originale  aus  dem  H.  A.  bei  Mangold,  Voltairiana  inedita  S.  89—91). 

Der  König  schrieb  an  Voltaire  im  Rückblick  auf  diese  Vorgänge  am  25.  No- 
vember 1765:  Pour  moi,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans  la  maison,  je  fis 
ce  que  je  pus  pour  vous  empecher  d'eclater.  Malgrc  tout  ce  que  je  vous  disais, 
vous  en  devintes  le  perturbateur;  vous  composätes  ixn  libelle  presque  sous  mes 
yeux;  vous  vous  servites  d'une  permission  que  je  vous  avais  donnce  pour  un 
autre  ouvrage  [Defense  de  mylord  Bolingbroke]  pour  imprimer  ce  libelle. 


390. 

Von  VOLTAIRE. 

[1752.] 
1752  Ah!  mou  Dieu,  Sire,  dans  l'etat  oü  je  suis!    Je  vous  jure  encore 

sur  ma  vie,  a  laquelle  je  renonce  sans  peiue,  que  c  est  une  calomnie 
affreuse.  Je  vous  conjure  de  faire  confronter  tous  mes  geus.  Quoi! 
vous  me  jugeriez  sans  entendre!     Je  demande  justice  et  la  mort. 

Nach  dem  Abdruck  der  eigenhändigen  Urschrift  unter  dem  Text  von  Nr.  389 
(in  der  Bibliotheque  Nationale)  bei  Beuchot,  CEuvres  de  Voltaire  56,  p.  262.  —  Als 
der  König  am  8.  Dez.  nach  Berlin  zum  Karneval  übersiedelte,  erhielt  Voltaire 
nicht,  wie  gewöhnlich,  die  Aufforderung  sich  anzuschließen;  er  verließ  erst  am 
11.  Potsdam  und  zog  in  Berlin  gleich  in  die  Wohnnng  des  älteren  Francheville 
(vgl.  oben  S.  364^nm.  1)  in  der  Taubenstraße  am  Gensdarmenmarkt.  Am  18.  De- 
zember schickte  er  an  Madame  Denis  den  vollzogenen  Kontrakt,  durch  den  der 
Herzog  von  Württemberg  ihm  auf  das  geliehene  Kapital  eine  jährliche  Leib- 
rente von  4200  Rtl.  (17500  Fr.)  und  der  Madame  Denis  eine  solche  von  2000  Rtl. 
(7  500  Fr.)  zugesichert  hatte,  und  fügte  hinzu:  Je  ne  songe  qu'ä  deserter  honne- 
tement;  l'embarras  est  de  sortir  d'ici;  je  ne  peux  demander  de  conge  qu'eu  consi- 
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dcration  de  mn  saute.  11  n'y  a  pas  luoyca  de  dire:  je  vais  ä  Plombiercs,  au  niois  1752 
de  decembre  (37,2485).  Dem  König  blieb  dieses  Geldgeschäft  nicht  unbekannt; 
vgl.  Voltaire  an  Madame  Denis  in  dem  zum  14.  November  (vgl,  oben  8.  388) 
einzureihenden  Briefe  (37,  2449):  J'ai  d'ailleurs  tout  lieu  ä  presumer  que  mon 
marche  avec  M.  le  duc  de  Wurtemberg  a  deplu.  On  Ta  su,  et  on  m'a  fait  sentir 
qu'on  le  savait. 

Trotz  seines  Versprechens  vom  27.  November  (Nr.  388)  ließ  Voltaire  den 
Akakia  auswärts  drucken;  Mitte  Dezember  waren  Exemplare  in  Berlin  verbreitet, 
die  wahrscheinlich  aus  Leipzig  gekommen  waren.  Graf  Lehndorff  schreibt  in 
seinem  Tagebuche  unter  dem  21.  Dezember  von  »einer  schrecklichen  Schrift 
Voltaires  gegen  Maupertuis«  (Dreißig  Jahre  am  Hofe  Friedrichs  des  Großen  S.  33). 
Am  24.  wurde  das  Pasquill  auf  Befehl  des  Königs  verbrannt.  Die  Spenersche 
Zeitung  vom  26.  berichtet  darüber:  »Nachmittags  ward  auf  den  vornehmsten 
Plätzen  dieser  Residentzien  eine  schändliche  Lästerschrift,  die  den  Titel  Diatribe 
führt,  vor  deren  Verfasser  man  den  Herrn  Voltaire  hält  und  welche  wider  den 
Präsidenten  der  Akademie,  Herrn  von  Maupertuis,  gerichtet  ist,  durch  die  Hände 
des  Henkers  öffentlich  verbrannt«.  Diese  Bekanntmachung  ist  die  wörtliche  Über- 
setzung eines  von  des  Königs  Hand  geschriebenen  »Article  pour  mettre  dans  les 
gazettes«,  den  der  Minister  Graf  Podewils  »am  23.  Abends  6  Uhr<  erhalten  hat 
(G.  St.  A.).  Die  Gazette  d'Utrccht  meldete  am  2.  Januar  1753  unter  Berlin  26.  Dez. 
1752:  II  parut  ici  ces  jours  derniers  un  libelle  intitule  Diatribe,  contre  M.  de 
Maupertuis,  president  de  l'Academie  royale  des  sciences,  ä  Foccasion  de  la  dis- 
pute litt6raire  qui  s'est  elevee  entre  lui  et  un  savant  etranger.  Cette  production 
auasi  indigne  que  meprisable,  et  qui  ue  peut  partir  que  d'un  coeur  corrompu,  fut 
brfilee  avanthier  de  la  main  du  bourreau  dans  les  principaux  quartiers  de  cetto 
ville.  Quelqu'inconcevable  qu'il  soit  qu'un  honnete,  ou  du  moins  un  homme  d'esprit, 
un  homme  tant  soit  peu  jaloux  de  sa  reputation,  soit  capable  de  se  degrader 
au  point  de  composer  ou  de  repandre  des  libelles,  la  Gazette  de  Berlin,  en  pu- 
bliant  la  fletrissure  de  celui-ci,  annonce  qu'on  Tattribue  ä  un  auteur  celebre;  eile 
marque  meme  son  nom.  On  prevoit  que,  si  la  personne  ä  qui  Ton  reproche  d'avoir 
compose  ce  libelle,  ne  trouve  pas  de  se  laver  d'une  pareille  tache,  cette  affaire 
aura  de  serieuses  suites  dans  une  cour  oü  l'on  n'estime  resprit  qu'autant  qu'il 
n'exclut  point  la  droiture  du  cceur. 


391. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin,  1er  janvier  1753]  i). 

Sire,  presse  par  les  larmes  et  les  sollicitations  de  ma  famille,  je     1753 
me  vois  oblige  de  mettre  a   vos   pieds  mon  sort,   et   les  bienfaits   et  ^-  •^^°- 
les  distinctions  dont  vous  m'avez  honore^).     Ma  resiguation  est  egale 
ä  ma  douleur.     Je   ne  me   souvieudrai  que  de  ces   memes   bienfaits; 
V.  M.  doit  en  etre  bien  convaincue,    Attache  ä  eile  depuis   seize  ans 


1)  Das  Datum  nach  Voltaires  Brief  an  den  Chevalier  de  La  Touche,   fran- 
zösischen Gesandten  in  Berlin  (37,2494). 

2)  Der  König  hatte  sie  am  28.  Dezember  zurückgefordert. 


3^2  Von  Voltaire. 

1763  par  ses  bontes  prcvenantes,  appele  par  eile  dans  ma  vieillesse,  rassure 
^^°'  par  ses  promesses  sacrees  i)  contrc  la  crainte  attachee  a  une  trans- 
plantation  qui  m'a  tant  coüte,  ayaot  eu  riionneur  de  vivre  deux  ans 
et  denii  de  suite  avec  eile,  il  m'est  impossible  de  dementir  des  senti- 
ments  qui  Tont  empörte  dans  mon  cceur  sur  ma  patrie,  sur  le  Roi  mon 
souverain  et  mon  bienfaiteur,  sur  ma  famille,  sur  mes  amis,  sur  mes 
emplois.  J'ai  tout  perdu;  il  ne  me  reste  que  le  Souvenir  d'avoir  passe 
un  temps  heureux  dans  votre  retraite  de  Potsdam.  Toute  autre  soli- 
tude  sera  pour  moi  bien  douloureuse  sans  doute.  11  est  dur  d'ailleurs 
de  partir  dans  cette  saisou,  quand  on  est  accable  de  maladies;  mais 
il  est  encore  plus  dur  de  vous  quitter.  Croyez  que  c'est  la  seule 
douleur  que  je  puisse  sentir  a  present.  M.  l'envoye  de  France,  qui 
entre  chez  moi  dans  le  temps  que  j'ecris,  est  temoin  de  ma  sensi- 
bilite,  et  il  repondra  ä  V.  M.  des  seutiments  que  je  conserverai  toujours. 
J'avais  fait  de  vous  mon  idole;  un  honuete  homme  ne  change  pas 
de  religion,  et  seize  ans  d'un  devouement  sans  bornes  ne  peuvent 
etre  detruits  par  un  moment  de  malheur. 

Je  me  flatte  que  de  tant  de  bontes  il  vous  restera  envers  moi 
quelque  humanite;  c'est  ma  seule  consolation,  si  je  puis  en  avoir  une. 

Nach  dem  Abdruck  dea  Konzepts  bei  Foisset,  Correspondance  inedite  de 
Voltaire  avec  Frßd^ric  II  et  le  prcsident  de  Brosses  (1836)  No.  VIII. 

392. 

Von  VOLTAIRE. 

[Berlin,  lerjanvier  1753.] 
17Ö3  Je  les  regus  avec  tendresse 

Je  vous  les  rends  avec  douleur; 
C'est  ainsi  qu'un  amant  dans  son  extreme  ardeur 
Rend  le  portrait  de  sa  maitresse. 

Nach  Colini,  Mon  sejour  aupres  de  Voltaire  p.  48  Anm.  1.  Die  Verse 
standen  auf  dem  Paket,  in  welchem  Voltaire  den  Orden  und  den  Kammerherrn- 
Bchlüssel  durch  den  jüngeren  Francheville  (vgl.  oben  S.  390)  zurückschickte. 

393. 

Von  VOLTAIRE. 

IBerlin,  1er  janvier  1753]. 
1753  Sire,  ce  n'est  sans  doute  que  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus 

1.  Jan.  nae  montrer  devant  V.  M.  que  j'ai  remis  a  vos  pieds  des  bienfaits  qui 


1)  Vgl.  oben  S.  315  Anm.  1. 
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n'etaient  pas  lee  liens  dont  j'etais  attachc  a  votre  persounc.  Vous  l^oB 
devez  juger  de  ma  Situation  afFreuse,  de  celle  de  tonte  ma  famille.  '  ^"' 
II  ne  me  reste  qu'ä  m'aller  caclier  pour  jamais,  et  deplorer  mon  mal- 
heur  en  silence.  M.  Fredersdorf  i),  qui  vient  me  consolcr  daiis  ma  dis- 
gräce,  me  fait  esperer  que  V.  M.  daiguerait  ecouter  envers  moi  la  bonte 
de  son  caractere,  et  qu'elle  pourrait  reparer  par  sa  bienveillance,  s'il 
est  possible,  l'opprobre  dont  eile  m'a  comble.  II  est  bien  sür  que  le 
malheur  de  vous  avoir  deplu  n'est  pas  le  moindre  que  j'epvouve. 
Mais  comment  paraitre?  comment  vivie?  Je  n'en  sais  rien.  Je  devrais 
etre  mort  de  douleur.  Dans  cet  etat  horrible,  c'est  ä  votre  humanite 
ä  avoir  pitie  de  moi.  Que  voulez-vous  que  je  devienuc  et  que  je  fasse? 
Je  n'en  sais  rien.  Je  sais  seulement  que  vous  m'avez  attache  a  vous 
depuis  seizc  annees.  Ordonnez  d'une  vie  que  je  vous  ai  consacree, 
et  dont  vous  avez  rendu  la  fin  si  amere.  Vous  etes  bou,  vous  etes 
indulgeut,  je  suis  le  plus  malheureux  homme  qui  soit  dans  vos  Etats; 
ordonnez  de  mon  sort.  V. 

Nach  dem  >Facsiiinlc  de  l'ecrituie  de  Voltaire,  ä  Pari8il817«.  —  Am  2.  Jau. 
schrieb  Voltaire  an  den  Chevalier  de  La  Touche  (37,2196):  J'ai  envoye  au  Roi  ma 
clef,  mou  ordre  et  ma  peusion  ä  trois  heures  etdemi;  il  m'a  envoye  Frederadorf 
ä  quatre  heures  me  dire  de  n'en  rien  faire,  qu'il  reparerait  tout  et  que  je  lui 
ecrivisse  une  autre  lettre.  Je  lui  ai  ecrit,  mais  sans  dementir  la  premiere.  — 
Der  sächsische  Gesandte  in  Berlin,  von  Bülow,  berichtete  au  den  Grafen  Brühl 
am  1.  Jan.  1753:  Auf  die  Verbrennung  der  Akakia  sei  noch  nichts  weiteres  er- 
folgt. On  croit  que  le  Roi  ayant  procure  une  sorte  de  reparation  ä  M.  le  Pre- 
sident de  Maupertuis,  voudra  dissimuler  d'avoir  connaissance  que  son  chambellan 
en  est  l'auteur.  Cependant  depuis  cette  execution,  celui-ci  ne  s'est  pas  encore 
präsente  ä  S.  M.,  ayant  garde  la  maison  sous  pretexte  de  maladie.  —  An  denselben 
5.  Jan.:  Si  on  peut  ajouter  foi  ä  la  voix  publique,  M.  de  Voltaire  doit  avoir 
obtenu  de  gräce  sur  ce  que  le  Eoi  l'avait  fait  appeler  pour  demander  pardon  de 
son  desobeissance  et  incartade.  A  l'entrce  de  la  porte,  en  se  prosternant  devant 
S.  M.,  il  recita  le  psaume  51  ieme,  et  le  Roi,  en  lui  ordonnant  de  se  lever,  lui  dit 
qu'il  croyait  bien  qu'il  etait  un  vieux  f .  .  .  .  incorrigible  et  que  dorenavant  il 
devait  prendre  garde  ä  ce  qu'il  faisait.  —  8.  Jan.:  Voltaire  nie  constamment  d'avoir 
vu  le  Roi,  Protestant  que  son  Indisposition  ne  lui  avait  pas  permis  de  se  rendre 
au  chäteau,  oü  il  pretend  d'avoir  ete  ma%de.  Cette  affaire  est  menagee  avec  mys- 
tere,  et  selon  toute  apparence  restera  lä  oü  eile  est  presentement.  —  15.  Jan.: 
Le  public  est  toujours  intrigue  de  deviner  le  sort  de  M.  de  Voltaire,  qui  sous 
pretexte  d'indisposition  ne  sort  point  de  la  maison  et  continue,  en  attendant,  aa 
correspondance  avec  le  Roi  (Hauptstaatsarchiv  in  Dresden). 


1)  Michael  Gabriel  Fredersdorft  (1708—1758),  seit  der  Ruppiuer  Zeit  in 
Friedrichs  Diensten,  zuerst  als  Kammerdiener,  später  als  Geheimer  Kämmerer, 
wurde  in  zahlreichen  Fällen  zu  Vertrauensaufträgen  verwendet.  Vgl.  oben  S.  30 
Anm. 


394  ^^  Voltaire. 

394. 

An  VOLTAIRE. 

[Berlin,  janvier  1753.] 
1753  Le  Eoi  a  tenu  son  consistoire,   et  dans  ce  consistoire  il  a  ete 

Januar,  (jjgßut^  gj  votre  cas  etait  un  peche  mortel  ou  veniel.  A  la  verite, 
tous  les  docteurs  out  reconnu  qu'il  etait  tres-mortel,  et  constate  tel 
par  les  chutes  et  les  rechutes.  Mais  cependant,  par  la  plenitude  de 
gräcc  de  Belzebuth  qui  repose  siir  S.  M.,  eile  croit  pouvoir  vous  ab- 
soudre,  siuon  en  entier,  du  moins  en  partie.  Ce  serait,  ä  la  verite, 
en  faveur  de  quelque  acte  de  contrition  et  de  penitence  imposee; 
mais  comme,  dans  l'empire  de  Satau,  ou  defeiait  beaucoup  au  genie, 
je  crois  qu'eu  faveur  de  vos  taleuts,  on  pourrait  pardouuer  les  fautes 
qui  auraient  pu  faire  quelque  espece  de  tort  a  votre  cceur.  Voiei  les 
paroles  du  souverain  pontife,  que  j'ai  reeueillies  avec  soin.  C'est 
plutot  une  prophetie. 

Nach  dem  >Precis  d'une  lettre  ecrito  a  M.  de.  Voltaire,  dictee  par  le  Roi  dans 
son  cabinet«,  von  der  Hand  des  Abb6  de  Prades  (G.  St.  A.).  —  Vgl.  La  Beaumelle, 
Vie  de  Maupertuis  (1856)  p.  177:  Le  Roi  exigea  un  desaveu  de  tout  ce  qu'il  avait 
ecrit  de  satiriques.  Cette  piece  fut  imprimee  dans  la  Oaxette  de  Berlin.  —  Es  ist 
die  (vielleicht  von  Lessing  übersetzte)  Notiz,  welche  die  Spenersche  Zeitung  am 
18.  Januar  brachte:  »Herr  von  Voltaire  achtet  sich  verbunden,  hierdurch  anzu- 
zeigen, daß  er  keinen  Antheil  an  den  Schriften  habe,  die  seit  kurzem  sowohl  in 
der  gelehrten  Streitigkeit  von  der  kleinsten  Wirkung  (la  moindre  action)  als  über 
andere  Dinge  herausgekommen,  und  die  man  ihm  in  einigen  Journalen  und  Zei- 
tungen beimessen  wollen.  Es  ist  ihm  sehr  zuwider,  daß  man  ihn  zu  deren  Verfasser 
gemacht  hat,  und  es  würde  ihm  noch  mehr  sein,  von  blos  philosophischen  und  ge- 
lehrten Sachen  auf  eine  Art  zu  schreiben,  welche  im  geringsten  die  Sitten  und 
die  Ehre  eines  anderen,  wer  es  auch  sei,  beleidigen  könnte.  Er  nimmt  übrigens 
au  diesen  Streitigkeiten  gar  keinen  Antheil  und  beschäftigt  sich  mit  einer  Arbeit 
ganz  anderer  Art,  die  alle  seine  Zeit  erfordert,  indem  er  an  nichts  weiteres  denkt, 
als  die  Geschichte  seines  Vaterlandes  zu  vollenden,  welcher  er  einzig  und  allein 
die  wenigen  Gaben,  so  er  noch  besitzet,  gewidmet  hat.«  —  Der  sächsische  Ge- 
sandte von  Bülow  berichtete  am  22.  Januar:  11  est  decide  presentemeut  que  M. 
de  Voltaire  est  rontr6  en  gräce,  que  l'ou  a  passe  Teponge  sur  le  passe.  H  n'a  pas 
encore  vxx  le  Roi,  aflfectant  d'etre  malade  et  oblige  de  garder  le  lit,  poiir  6viter 
de  paraitre  en  public,  mais  il  s'est  engage  de  suivre  S.  M.  ä  Potsdam,  oü  eile 
retournera  le  29  du  courant.  La  perraission  qu'il  a  eue  de  faire  imprimer  dans 
les  gazettes  de  Berlin  la  declaration  par  laquelle  il  desavoue  en  general  toutes 
les  picces  volantes  prejudicieuces  ä  M.  de  Maupertuis,  a  servi  de  preliminaire  au 
raccommoderaent,  et  conservant  ses  appointements,  qui  sont  au  dehi  de  5000  ecus, 
il  temoigna  d'etre  tres-satisfait.  —  Am  17.  Jan.  schrieb  die  Markgräfin  dem  Könige: 
Quelques  personnes  qui  pretendent  bleu  etre  au  fait  de  ce  qui  regarde  Voltaire, 
pretendeut  que  Maupertuis  et  lui  ont  toujours  6te  ennemis  jures  et  que  ce  dernicr 
a  persecute  Voltaire  en  France  meme  depuis  qu'il  est  ä  Berlin  (vgl.  384  Anm.  1). 
Quoi  qu'il  en  seit,  la  mercuriale  qu'il  vient  de  recevoir,  le  rendra  plus  sage  et 
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reprimera  ses  vivacites,  qui  iie  sont  pas  excusabics.  Son  csprit  mcrite  quelqu'in-  17ö3 
dulgence.  11  vous  dissipe  dans  vos  heures  de  loisir,  vous  aurez  bieu  de  la  peine  Januar, 
de  le  remplacer.  D'ailleurs,  si  vous  l'abandonnez,  c'est  un  horame  perdu  qui  ne 
saura  oü  donner  la  tele.  Le  prince  Louis  m'a  dit  qu'il  en  etait  au  repentir 
et  qu'il  avait  maudit  millc  fois  Ic  inomcnt  qu'll  a  ccrit  cette  fatale  pieco.  Quelle 
inimitie  qu'il  put  avoir  contre  Maupertuis,  il  devrait  le  respecter  comrae  chef  de 
TAcademie.  (H.  A.)  Prinz  Friedrich  Ludwig  von  Württemberg  war  Anfang  Januar 
aus  Berlin  nacht  Ba3Teuth  gekommen. 

Am  13.  Januar  schrieb  Voltaire  an  Madame  Denis  (37,  2501) :  Je  sais  qu'il  est 
difficile  de  sortir  d'ici  ...  je  veux  partir  absolument,  j'ai  dit  ä  Frcderadorf  que  ma 
sante  ne  nie  permettrait  pas  plus  un  climat  si  dangereux. 


395. 

Von  VOLTAIRE. 

-Berlin,  janvier  1763.1 

Sire,  j'avais  ecrit  ce  matiu  iine  lettre  ä  l'abbe  de  Prades  pour  1753 
etre  montree  a  V.  M.;  depuis  ce  temps,  il  a  eu  un  exemplaire  de  Januar, 
l'edition  de  La  Beaumelle^),  dont  vous  l'aviez  charge  de  vous  rendre 
compte.  Je  lui  ai  redemande  aussitot  ma  lettre,  comptant  alors  preudre 
la  liberte  d'ecrire  moi-meme  ä  V.  M.  Mais  me  trouvant  tres-mal,  et 
ne  poRvaut  ecrire  une  lettre  de  detail  dans  ce  moment,  je  supplie 
V.  M.  de  permettre  que  je  lui  envoie  la  lettre,  ou  plutot  le  memoire 
de  ce  matin^).  Je  la  conjure  de  laisser  perir  un  mauvais  ouvrage 
qui  tombera  de  lui-meme,  et  d'avoir  pitie  de  l'etat  afifreux  oii  eile  m'a 
reduit.  V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  No.  72.  —  Dem  Chevalier  de 
La  Touche  schrieb  Voltaire  am  27.  Januar  (37,  2509),  der  König  habe  ihn  einge- 
laden, mit  ihm  am  30.  Januar  nach  Potsdam  zu  gehen;  er  bitte  ihn,  wenn  er  nach 
Paris  und  Versailles  schreibe,  dies  dahin  mitzuteilen,  damit  die  falschen  Gerüchte, 
die  dort  umliefen,  zerstreut  würden.    Vgl.  auch  den  Brief  an  La  Virotte  vom 


1)  La  sieclc  de  Louis  XIV,  augmente  d'un  grand  nombre  de  remarques  par 
M.  de  la  B.  .  .  .,  in  drei  Bänden,  deren  erster  La  Beaumelles  Bemerkungen  ent- 
hält; erschienen  im  Oktober  1752;  der  Kammerherr  Graf  LehndorfF  las  das  Werk 
am  28.  Januar  (K.  E.  Schmidt-Lötzen,  Dreißig  Jahre  am  Hofe  Friedrichs  des  Großen, 
S.  53).  Voltaires  gegen  diese  Ausgabe  gerichtetes  Memoire  ist  vom  27.  Januar  1753 
datiert.  —  Laurent  Augliviel  de  La  Beaumelle  (1726 — 1773)  kam  aus  Kopenhagen 
den  7.  November  1751  nach  Berlin  und  ging  von  hier  Mai  1752  nach  Gotha.  Vgl. 
d'Argens,  Histoire  de  l'esprit  huraain  10  (1767)  347  ff. ;  Forschungen  zur  branden- 
burgischen und  preußischen  Geschichte  6,  164 ff. ;  Publikationen  aus  den  Staats- 
archiven 78,  S.  XXXVlIIff.;  Taphanel,  La  Beaumelle  et  Saint  Cyr  (1898) ;  Histo- 
rische Zeitschrift  83,  109. 

2)  Liegt  nicht  vor;  inhaltlich  wohl  übereinstimmend  mit  dem  in  der  vorigen 
Anmerkung  erwähnten  Memoire  vom  27.  Januar  1753. 
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llö?,  28.  Januar  (37,  2511).  Eine  vielleicht  für  die  Zeitungen  bestimmte  Notiz  schickte 
Janujir.  Voltaire  am  2.  Februar  an  La  Touche  (37,  2496  Anm.  2).  An  seinen  Verleger  Wal- 
ther in  Dresden  schrieb  er  am  1.  F'ebruar  (37,  2515):  Voici  un  Avertissement  qua 
je  V0U8  prie  tres-instamment  de  mettre  dans  toutes  les  gazettes  (unter  dem  Datum 
Berlin,  30  janvier  in  der  Gazette  d' Utrecht  am  6.  Februar).  Zugleich  fragte  Vol- 
taire bei  Walther  an,  ob  er  ihm  nicht  ein  Quartier  in  Dresden,  noch  besser  in 
Leipzig  besorgen  könne;  doch  sollte  diese  Anfrage  geheim  bleiben.  Nach  der 
Spenerschen  Zeitung  vom  30.  Januar  und  den  Berichten  des  österreichischen  und 
des  sächsischen  Gesandten  vom  31.  Januar  reiste  Voltaire  in  einer  Hofequipage 
nach  Potsdam  und  bezog  seine  alten  Zimmer  im  Stadtschloß:  »ce  qui  confirme 
que  tout  est  raccommode  et  oublie  (Biilow). 

Am  7.  Februar  war  Voltaire  schon  wieder  in  Berlin ;  am  10.  schrieb  er  dem 
Grafen  d'Argental  (37,  2519):  Le  roi  de  Prasse  m'a  envoye  de  l'cxtrait  de  quin- 
quina,  mais  il  devrait  bien  plutot  m'envoyer  une  permission  de  partir  pour  aller 
me  guerir  ou  mourir  d'ailleurs.  —  Die  Gazette  d'Utrecht  vom  20.  Februar  meldete 
unter  Berlin  13  fevrier:  M.  de  Voltaire  proteste  d'avoir  jamais  fait  de  libelles 
diffamatoires  contre  M.  de  Maupertuis  et  pense  que  des  disputcs  entre  gens  de 
lettres  sur  des  experiences  de  physique  singulieres  ne  peuvent  etre  traitees  comme 
affaires  d'Etat  ni  des  affaires  criminelles.  II  a  eu  l'honneur  dernierement  de  reraettre 
au  Eoi  avec  le  plus  profond  respect  la  clef  de  chambellan,  sou  cordon  et  ses 
pensions.  S.  M.  a  eu  la  bonte  de  les  lui  renvoyer.  M.  de  Voltaire,  penetre  des 
bienfaits  du  Roi,  mais  se  croyant  inutilc  ä  S.  M.  ä  cause  de  son  äge  avance  et 
de  ses  frequentes  indispositions,  l'a  suppliee  encore  d'accepter  sa  demission  entiere. 
Am  5.  März,  wie  der  in  Daten  nicht  immer  zuverlässige  Colini  angibt,  zog  Vol- 
taire in  das  Haus  des  Kaufmannes  Schweigger  vor  dem  Stralauer  Tore  in  der^ 
Holzmarktstraße. 
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ä  Berlin,  au  Belvedere,  12  raars  1753. 

1753  Sire,  j'ai  regu  une  lettre  de  König  toute  ouverte;   mon  coeiir  ne 

■  Test  pas  moins.     Je  crois  de  mon  devoir  d'envoyer  h  V.  M.  le  dupli- 

cata  de  ma  reponse*).     J'ai  tant  de  confiance  en  ses  bontes  et  en  sa 


1)  Auf  Samuel  Königs  Brief  vom  2.  März,  den  er  am  11.  erhalten  hatte, 
antwortete  Voltaire  am  12.  März  (38,  2528):  On  presse  trop  en  AUemagne  et  en 
Angleterre  de  donner  des  recueils  de  vos  campagnes  contre  Maupertuis.  Votre 
victoire  n'a  pas  besoin  de  tant  de  Te  Deuin;  et  puisque  vous  voulez  bien  que  je 
vous  dise  mon  avis,  je  trouve  fort  mauvais  que  les  goujats  de  votre  armee  s'avisent 
de  joindre  aux  pieces  du  proces  dans  le  recueil  de  Londres,  les  Moges  de  La 
Mettrie  et  de  Jordan.  Mit  dem  Druckort  Hamburg  erschien  im  März  die  Samm- 
lung >Maupertuisiana«,  die  Frau  Gottsched  dann  ins  Deutsche  übersetzte. 

Am  10.  März  berichtete  der  Kaiserliche  Gesandte  Graf  Puebla  nach  Wien, 
er  erfahre,  daß  Voltaire  einen  neuen  litterarischen  Angriff  auf  Maupertuis  plane 
unter  dem  Titel  Seance  memorable  de  l'academie  des  sciences  de  Berlin  (23,  571) ; 
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justice,   que  je   ue   lui  cache  aucuue    de   nies    demarches.     Je   vous   ,^1753 
soumettrai  ma  couduite,  tonte  ma  vie,  en  quelque  lien  que  je  Taclieve. 


dea  Titel  noch  einer  anderen  in  Aussicht  stehenden  Schrift  habe  er  nicht  in  Er- 
fahrung bringen  können  [vielleicht  Traite  de  paix  conclu  entre  M.  le  president 
de  Maupertuis  et  M.  le  professeur  Kcenig  (23,573)];  auch  betreibe  Voltaire  auf 
jede  Weise  seinen  Abschied  (Haus-,  Hof-  und  Staatsarchiv  in  Wien).  —  Gazette 
d'ütrecht  am  27.  März  unter  Berlin  20  mars:  On  confirme  que  M.  de  Voltaire 
sollicite  la  perraission  de  se  retirer  de  cette  coui'. 

Von  Berlin  schickte  Voltaire  das  folgende  (in  den  Ausgaben  fehlende)  Schreiben 
an  Gottsched  in  Leipzig:  Quicunque  philosophiain  colit  et  libertatem  amat,  tyran- 
num  pseudophilosophum  Maupertuis  confutare  tenetur.  Qui  hujus  tyrauni  apo- 
logiam  scripsit  et  fautores  sapientis  viri  Kcenig  fatuos,  amentes,  nefarios,  nebulosos 
sceleratos  esse  dixit,  ist!  [sie]  libelli  infamis  reus  est.  Qui  Maupertuisianam  tyran- 
nidem  impugnaverunt  et  ejus  insanas  litteras  irriserunt,  ab  Europa  absolvuntur. 
Celeberrimus  in  omni  genere  et  aequissimus  Gottsched  enixe  rogatur,  ut  velit  hanc 
Leibnitzii  et  Wolfii  vindictam  public!  juris  facere  et  typis  mandare.  Rem  litte- 
rarum  tuebitur  ut  ejus  mos  est.  (Ausfertigung  in  Gottscheds  Briefwechsel  auf  der 
Universitätsbibliothek  in  Leipzig,  undatiert  und  ohne  Unterschrift,  der  letzte 
Satz  eigenhändig).  Der  Brief  ist  zwischen  zwei  Briefen  vom  12.  und  14.  Februar  1753 
eingeheftet.  Die  Beilage  bildete  vielleicht  die  Seance  memorable.  Ein  Leipziger 
Buchhändler  schrieb  am  15.  März  an  Formey :  Je  n'ai  pu  encore  trouver  la  tra- 
duction  allemande  de  l'ÄkaJcia,  quelqu'un  me  la  promet  pour  demaiu  (in  Formeys 
Nachlaß  auf  der  Königl.  Bibliothek  zu  Berlin).  Eine  deutsche  Übersetzung  der 
Diatribe  (in  der  Ponickauschen  Sammlung  auf  der  Universitätsbibliothek  zu  Halle) 
ist  datiert:  »Tripstrille,  24.  Dezember  1T52<, 

Am  15.  März  schrieb  Voltaire  an  Madame  Denis  (38, 2532) :  Le  roi  de  Prusse 
m'a  envoye  du  quinquina  pendant  ma  maladie;  ce  n'est  pas  cela  qu'il  me  faut;  c'est 
mon  conge.  II  voulait  que  je  retournasse  ä  Potsdam.  Je  lui  ai  demande  la 
permission  d'aller  ä  Plombieres.  II  m'a  fait  ecrire  par  son  factotum  (Freders- 
dorf)  qu'il  y  avait  des  eaux  excellentes  ä  Glatz  vers  la  Moiavie;  il  faut  bien  aller 
ä  Potsdam,  alors  il  ne  me  pourra  refuser  mon  conge.  —  Der  Brief  Voltaires  und 
die  Antwort  von  Fredersdorf  fehlen. 

Mit  demselben  Brief  schickte  Voltaire  die  beiden  ersten,  eben  erschienenen 
Lettres  au  public  (XV,  67  ff.)  an  seine  Nichte :  Le  Roi  a  ecrit  et  imprime  cette 
brochure,  et  tout  Berlin  dit  que  c'est  pour  faire  voir  qu'il  peut  tr6s-bien  ecrire 
sans  mon  secours  (vgl.  J.  G.  Droysen  in  der  Deutschen  Rundschau,  August  1884). 
In  einem  Berliner  Brief  von  1753  (in  der  Kompilation  »Frederic  le  Grand«,  Amster- 
dam 1785,  p.  209,  vgl.  auch  La  Beaumelle,  Vie  de  Maupertuis  p.  183)  wird  das  fol- 
gende Epigramm  Voltaire  zugeschrieben: 

Second  Julien,  Grand  Fr6deric, 

Vous,  fait  pour  eclairer  et  gouverner  le  monde, 

Vous  ecrivez  donc  au  public? 

Prenez  garde  qu'il  ne  röponde. 

Der  Kammerherr  Graf  Lehndorff  schreibt  unter  dem  25.  März  1753:  On  parle 
beaucoup  sur  Voltaire;  je  lis  un  trait  de  lui  qui  est  bleu  poliiuent  ecrit;  il  dit  ä 
quelqu'un:  II  vaut  mieux  etre  aime  du  public  que  de  lui  adresser  des  lettres 
(fehlt  in  dem  Druck  des  Tagebuches). 
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1763    Je  suis   ami  de  König  i),    il   est  vrai;    mais   assurement   je   suis   plus 
■  attaclie  a  V.  M.  qu'ä  lui,   et,   s'il  etait  capable  de  manquer  le  moiiis 
du  monde  a  ce  qu'il  vous  doit,  je  romprais  pour  jamais  avec  lui. 

Soyez  convaincu,  Sire,  que  je  mets  mon  devoir  et  ma  gloire  ä 
vous  etre  attaclie  jusqu'au  dernier  moment.  Ces  sentiments  sont  aussi 
IneffaQables  que  mon  afflietion,  qui  chaque  jour  augmente. 

Je  me  jette  ä  vos  pieds,  et  j'attends  les  ordres  de  V.  M.      V. 

Nach  dem  Abdruck  des  Konzepts  bei  Boissonade  Nr.  75. 
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[16  mars  1753.] 

1753  II  n'etait  pas  necessaire  que  vous  prissiez  le  pretexte  du  besoin 

18.  März.  que"vous  me  dites  avoir  des  eaux  de  Plombieres,  pour  me  demander 
votre  conge.  Vous  pouvez  quitter  mon  Service  quand  vous  voudrezj; 
mais,  avaut  de  partir,  faites-moi  remettre  le  contrat  de  votre  engage- 
ment^),  la  clef,  la  croix,  et  le  volume  de  poesies  que  je  vous  ai  confie^). 
Je  souhaiterais  que  mes  ouvrages^)  eussent  ete  seuls  exposes  ä  vos 
traits  et  ä  ceux  de  König.     Je   les  sacrifie  de  bon   cceur  a  ceux  qui 


1)  Samuel  König  (geb.  1712)  war  auf  Maupertuis  Empfehlung  1738  zur  Mar- 
quise  du  Chätelet  gekommen,  sie  in  der  Geometrie  zu  unterrichten,  und  zwei  Jahre 
bei  ihr  geblieben;  Voltaire  behandelte  damals  den  Gast,  tres-bon  gargon  wie  er 
ihn  nannte,  mit  herablassendem  Wohlwollen.  Anfang  1740  kam  es  zum  Bruch 
zwischen  der  Marquise  und  König,  und,  als  dieser  sich  geringschätzig  über  ihre 
Kenntnisse  äußerte  und  behauptete,  ihre  Institutious  de  physique  (vgl.  Bd.  1,  340  ff.) 
seien  auf  Grund  seiner  Diktate  entstanden  (vgl.  XVII,  71),  entzog  auch  Voltaire 
ihm  sein  Wohlwollen.  Im  September  1750  hatte  König  in  Berlin  seinen  alten 
Lehrer  und  Gönner  Maupertuis  begrüßt  (vgl.  Le  Sueur,  Maupertuis  et  ses  corres- 
pondauts,  p.  121)  und  mit  ihm  das  Gesetz  der  kleinsten  Kraft  (vgl.  oben,  S.  383 
Anm.  1)  erörtert;  mit  Formey  besuchte  er  Voltaire  und  erhielt  durcli  ihn  Zutritt 
zur  Aufführung  der  Rome  sauvee  im  Schloß  (vgl.  Formey,  Souvenirs  d'un  citoyen 
1,  173  ff.). 

2)  Nach  der  Verleihung  der  Kammerherrnwürde  hatte  der  König  mit  Voltaire 
einen  Vertrag  gemacht,  durch  welchen  er  sich  verpflichtete,  Voltaire  eine  Pension 
von  20000  L.  zu  zahlen  und  in  welchem  die  Pension  an  Madame  Denis  mit  ent- 
halten war  (38,  2573,  Duverney,  Vie  de  Voltaire  154).  Voltaire  hatte  den  Kontrakt 
an  seine  Nichte  geschickt,  diese  ihn  an  den  Grafen  d'Argental  gegeben.  Nach 
Voltaires  Angabe  (1,  95  Anm.  3)  enthielt  dieser  Kontrakt  nur  seinen  Dank  für  die 
königlichen  Gnadenbevveise  und  die  Pensionen  und  eine  eigenhändige  Nachschrift 
des  Königs  ungefähr  des  Inhalts :  Je  signe  de  grand  cceur  ce  marche  que  j'avais 
envie  de  faire  il  y  a  quinze  ans. 

3)  Die  Oeuvres  du  Philosophe  de  Sanssouci  von  1752  in  einem  Bande. 

4)  Des  Königs  Lettre  d'un  academicien  de  Berlin  ä  un  acadömicieu  de  Paris 
(XV,  59).  Vgl.  oben  S.  383  Anm.  1. 
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croient  augmenter  leur  reputation  en  dimiuuaut  celle  des  autres.     Je    1'753 
n'ai  ni  la  folie  ni  la  vauite  de  certains  auteurs.    Les  cabales  de  gens 
de  lettres  me  paraissent  l'opprobre  de  la  litterature.     Je  n'en  estime 
cependant  pas  moins  les  bomietes  geus  qui   les  cultivent.     Les  cliefs 
de  cabale  sont  seuls  avilis  ä  mes  yeux. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Nach  einer  Abschrift  von  de  Prades  (G.  St.  A.).  Ebenda  das  folgende  Konzept 
von  der  Hand  des  Königs:  QuMl  peut  qnitter  ce  service  quand  il  lui  plaira;  qu'il 
n'a  pas  besoin  d'employer  le  pretexte  des  eaux  de  Plombi^res,  mais  qu'il  aura 
la  bonte,  avant  que  de  partir,  de  me  remettre  le  contrat  de  son  engageraent,  la 
clef,  la  croix,  et  le  volume  de  poesies  que  je  lui  ai  confie;  que  je  voudrais  que 
lui  et  König  n'eussent  attaque  que  mes  ouvrages,  que  je  les  sacrifie  de  bon  cceur 
ä  ceux  qui  ont  envie  de  d6nigrer  la  reputation  des  autres;  que  je  n'ai  point  la 
folie  et  la  vanite  des  auteurs,  et  que  les  cabales  des  gens  de  lettres  me  parait 
le  comble  de  l'avilissement,  etc. 

De  Prades  schrieb  an  Maupertuis,  als  er  ihm  am  14.  April  1763  auf  Befehl 
des  Königs  eine  (gleichfalls  undatierte)  Abschrift  dieser  Kabinettsordre  schickte: 
On  pourra  vous  envoyer  quelque  autre  dans  ce  goüt-lä  (Publ.  72,  288). 

398. 
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An  den  Abbe  de  Prades. 

Berlin,  au  Belvedere,  [17]  mars  1753. 

Ober  abbe,   votre  style  ne   m'a  pas  paru  doux,     Vous  etes  un   ^1753 

franc  secretaire  d'Etat;   mais  je  vous  avertis  qu'il  faut  que  je  vous    '"    '^^'^' 

embrasse  avant  mou  depart.     Je  ne  pourrai  vous  baiser,  car  j'ai  les 

levres  trop  enflees  de  mon  diable  de  mal.    Vous  vcus  passerez  bien  de 

mes  baisers,  mais  ne  vous  passez  point,  je  vous  en  prie,  de  ma  vive 

et  sincere  amitie.    Je  vous  avoue  que  je  suis  desespere  de  vous  quitter 

et  de  quitter  le  Roi,  mais  c'est  une  ebose  indispensable.    Voyez  avec 

le   eher  marquis,  avec  Fredersdorf,    pardieu   avec   le  ßoi    lui-meme, 

comment  vous  pourrez  faire  que  j'aie  la  consolation  de  le  voir  avant 

mon  depart.     Je  le  veux  absolument;  je  veux  embrasser  de  mes  deux 

bras  l'abbe   et    le  marquis.     Le  marquis  ne  sera  pas  plus  baise  que 

vous;  le  Roi  non  plus.     Mais  je  m'attendrirai;  je  suis  faible,  je  suis 

une  poule  mouillee.     Je  ferai  un  sot  personnage;  n'importe;  je  veux 

encore  une  fois  prendre  couge  de  vous  deux.     Si  je  ne  me  jette  pas 

aux  pieds  du  Roi,  les  eaux  de  Plombieres  me  tueront.    J'attends  votre 

reponse  pour  quitter  ce  pays-ei  en  homme  lieureux  ou  en  infortune. 

Comptez  sur  moi  pour  la  vie. 

Nach  der  eigenhändigen  Ausfertigung.  G.  St.  A.  Das  Datum  15  Mars  an- 
scheinend durch  de  Prades  hinzugefügt;  bereits  Desnoiresterres  4, 39ö  hat  dieses 
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1753  Schreiben  dem  17.  März  zugewiesen.  —  Voltaire  kam  am  18.  März  abends  in  Pots- 
17.  März,  dam  ^n.  Über  diesen  seinen  letzten  Aufenthalt  berichtet  Luchet  (Histoire  litte- 
raire  de  M.  de  Voltaire  1,  272)  vielleicht  nach  Mitteilungen  Colinis,  der  Voltaire 
begleitet  hatte:  Le  lendemain  (19)  le  Roi  eut  avec  lui  un  entretien  d'une  heure; 
il  en  sortit  si  pönetre  de  reconnaissance  et  d'admiration  qu'ä  peine  il  se  pouvait 
exprimer.  II  en  composa  un  petit  ouvrage  qu'il  adressa  ä  Madame  Denis  sous 
ce  titre:  Precis  de  la  conversation  d'une  serviteur  fidele  et  mcdheureux  avec  im  maitre 
indulgent  et  sage.  Le  precis  n'a  point  et6  connu.  II  fut  convenu  dans  la  conver- 
sation que  M.  de  Voltaire,  apres  avoir  ete  prendre  les  eaux  de  Plombieres,  revien- 
drait  en  Prusse.  Depuis  cet  entretien  il  soupa  tous  les  soirs  avec  le  Roi  comme 
auparavant.  Le  monarque  partit  le  26  pour  la  Silesie,  et  l'ayant  reraarque  au 
milieu  de  la  foule  qui  assistait  ä  son  depart,  il  lui  dit:  N'oubliez  pas  que  j'espere 
vous  revoir  apres  les  eaux;  il  partit  deux  heures  apres  le  Roi.  —  Der  König  reiste 
vielmehr  am  25.  nach  Berlin  zur  Feier  des  Geburtstages  der  Königin-Mutter  (27.  März), 
von  der  er  am  28.  nach  Potsdam  zurückkam;  nach  Schlesien  ging  er  erst  am  1.  Mai; 
darnach  wird  Voltaires  Abreise  auch  auf  den  25.  zu  setzen  sein;  er  ging,  ohne 
Berlin  noch  einmal  zu  berühren,  nach  Leipzig. 


399. 

Von  VOLTAIRE. 

[Potsdam]  ce  23  mars  1753. 
1753  J'ai  rcQu  trois  mille  ecus  de  la  pension  que  Sa  Majeste  a  la  bonte 

23.  März.  ^^  ^^  inivQ^  par  les  mains  de  M.  Federesdorf.  Voltaire. 

Nach  der  eigenhändigen  Urschrift.  H.  A. 


Anhang  I. 
Wichtigere  Abweichungen  der  älteren  Ausgaben. 

Abkürzungen. 

Kehl         =  (Euvres  completes  de  Voltaire,  Kelil  1785  ff. 
CE.  P.       =  ffiuvres  posthumes  de  Fröd(?ric  II,  Berlin  1788. 
Sander     =  Hinterlassene  Werke  Friedrichs   IL,    neue   ver- 
hesserte  und  vermehrte  Ausgabe,  o.  0.  17S9. 
Beuchot    =  (Euvres  de  Voltaire,  Paris  1820  ff. 
Preuß        =  (Euvres  de  Frödeiic  le  Grand,  Berlin  ISIO  tt. 
Moland     —  (Euvres  completes  de  Voltaire,  Paris  1881  ff. 
Bengesco=  Voltaires  Bibliographie  de  ses  ouvrages,  Paris  1 882  ff. 

131.  ä  Charlottenbourg,  6  juin  1740.  —  Kehl  65,  1.  —  Im  Original-  sind 
Z.  7  V.  0.  die  Worte:  le  vieux  Machiavel  mitr6  von  Voltaire  dicht  mit  Tinte  über- 
zogen; die  Kehler  Ausgabe  liest:   avec  Machiavel.    Vgl.  Bd.  I  S.  326  Anm.  2. 

132.  Au  roi  de  Prusse  sur  son  av6nement  au  trone.  —  In  dem  Bd.  1,  362 
zu  No.  3  angeführten  Exemplar  ist  über  die  zwei  Strophen :  Ils  renaissent  en 
V0U3  —  il  sait  les  eclairer  ein  Zettel  geklebt,  auf  dem  von  Voltaires  Hand  ge- 
schrieben ist: 

Tout  si^cle  eut  ses  guerriers,  tout  peuple  a  dans  la  guerre 
Signale  des  exploits  par  le  sage  ignores; 
Cent  rois  que  Ton  mtiprise  ont  ravage  la  terre; 
Regnez  et  eclairez. 
Und  so  hat  die  Kehler  Ausgabe  13,  362. 

133.  ä  Charlottenbourg,  12  juin  1740.  —  Kehl  65,  3  abweichend  und  un- 
vollständig. 

135.  ä  Charlottenbourg,  21  juin  1740.  —  Kehl  65,  4:  a  Charlottenbourg 
24  juin  1740;  abweichend. 

136.  ä  Charlottenbourg,  27  juin  1740.  —  Der  Ausfertigung,  sowie  der  Kehler 
Ausgabe  (65,  7)  fehlt  der  Schlußbogen  (L'amour  sur  votre  ccexiT  etc.).  Er  war  im  Ori- 
ginal 1790  im  Besitze  Wagnieres ;  später  hat  ihn  Clogenson  gesehen,  der  die  Schrei- 
bung: segonde  daraus  anführt  (Beuchot  54,  1016). 

137.  [Juli  1740]  —  Einen  im  wesentlichen  gleichen  Text  gibt  Luchet,  Histoire 
litt(iraire  de  M.  de  Voltaire  5  (1780)  275.  (Euvres  de  M.  de  Voltaire,  Amsterdam 
(1745)  6,  179  erweitert  und  abweichend. 

141.  ä  Charlottenbourg,  29  juillet  1740.  —  Kehl  65,  9  abweichend. 

142.  ä  Berlin,  2  aoüt  1740.  —  Kehl  65,  11:  k  Berlin  5  aoüt  1740. 

143.  ä  Berlin,  3  aoüt  1740.  —  Kehl  65,  12:  ä  Berlin  le  6  aoPit  1740;  ab- 
weichend. 

144.  ä  Eemusberg,  8  aoüt  1740.  —  Kehl  65,  13  abweichend. 
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149.  Le  voyage  de  Strasbourg.  —  Zuerst  vollständig  nach  einer  Abschrift 
in  der  Handschriftensammlung  des  Grafen  Suchtelen  auf  der  Kaiserl.  Öffentlichen 
Bibl.iothek  zu  Petersburg  herausgegeben  durch  Preuß  XIV,  156;  der  dort  ge- 
gebene Text  ist  zum  Teil  viel  ausführlicher.  —  Die  eigenhändige  Ausfertigung 
»8  Seiten  in  4"«  war  1790  in  Besitz  Wagnieres;  vgl.  Zeitschrift  für  neufranzü- 
sischo  Sprache  und  Literatur  30  (1906)  1,  123  ff. 

150.  ä  Wesel,  5  septembre  1740.  —  Der  Entwurf:  Supplement  aux  (Euvres 
Posthumes  de  Frederic  II  2,  250.  CEuvres  du  Philosophe  de  Sanssouci  1750,  3, 
100  (=  XI,  69).    Kehl  65,  17. 

161.    ä  Wesel,  ce  6  septembre  1740.  —  Kehl  65,  18  abweichend. 

153.  ä  Remusberg,  6  octobre  1740.  —  Sander:  Eheinsberg  den  2..  sep- 
tembre 1740.  Kehl  65,  24:  ä,  Remusberg  octobre  1740,  abweichend  und  stark 
gekürzt.  Voltaire  schreibt  aus  dem  Haag  am  18.  Oktober  an  Camas  (35,  1366): 
J'ai  lieu  d'esperer  que  la  conduite  du  roi  justifiera  en  tout  rAntimachiavel  du 
prince.  J'en  juge  parce  qu'il  me  fait  l'honneur  de  m'ecrire  du  7  octobre  au  sujet  de 
Ilerstal:  »Ceux  qui  ont  cru  que  je  voulais  garder  le  comte  de  Hörn  au 
lien  de  Herstal,  ne  m'ont  pas  connu.  Je  n'aurais  eu  d'autres  droits 
sur  Hörn  que  ceux  que  le  plus  fort  a  sur  les  biens  du  plus  faible«. 

158.  ä  la  Haye,  13  octobre  1740.  —  Nach  dem  Original  zuerst  herausge- 
geben von  Stengel,  Zeitschrift  für  neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7  (1885)  76. 
—  Kehl  65,  10:  aoüt  1740,  abweichend  und  stark  gekürzt.   Beuchot:  octobre  1740, 

160.  ä  Remusberg,  21  octobre  1740.  —  Der  Entwurf  (E.  P.  9, 121  und  Kehl 
65,  27:  Remusberg  24  octobre  1740,  ohne  das  Gedicht  (0  vous  etc.)  und  den 
Schluß;  vgl.  zu  No.  156. 

163.  Leyden,  31  octobre  1740.  —  Zuerst  herausgegeben  von  Stengel,  Zeit- 
schrift für  neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  79. 

164.  Leyden,  3  novembre  1740.  —  Zuerst  herausgegeben  von  Stengel, 
Zeitschrift  für  neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  81. 

165.  Remusberg,  7  novembre  1740.  —  Das  Konzept  (E.  P.  9,  116:  ä  Re- 
musberg ce  7  d'octobre  1740.  —  In  der  Kehler  Ausgabe,  und  danach  in  den 
späteren,  herrscht  hier  eine  große  Verwirrung;  sie  gibt  als  Brief  20:  septembre 
1740:  Tu  naequis  —  je  suis  tout  ä  vous  —  Frederic  (Schluß  von  No.  160  oben 
S.  51);  als  Brief  25  vom  12.  Oktober  Stücke  aus  zwei  Originalen:  Enfin  je  puis  me 
flatter  —  tous  les  arts  (aus  Nr.  165  S.  61) :  Venez  que  votre  vue  —  joyeux.  Gräce 
vous  —  met  faire  (aus  No.  156  S.  43);  als  Brief  27  vom  24.  Oktober  1740  Stücke 
aus  drei  Originalen:  Mon  eher  Voltaire,  je  vous  suis  mille  fois  —  inspirer  (aus 
No.  160  S.  49)  L'ananas  —  reunis  (aus  No.  165  S.  61)  J'emploie  tonte  —  plaire 
(aus  Nr.  160  S.  50). 

166.  Herford,  11  novembre  1740.  —  Der  Brief  bei  Moland  1366:  de  Fr^d^ric 
roi  de  Prusse,  Remusberg  8  novembre  1740:  Ton  Apollon  te  fait  voler  au  ciel  ist 
vielmehr  an  Algarotti  gerichtet,  vgl.  XVIII,  22 ;  der  Entwurf  war  in  den  Druck- 
vorlagen der  ffiuvres  Posthumes  unter  die  Briefe  von  Voltaire  gekommen  und 
ist  unter  diesen  dort  9,  127  abgedruckt. 

168  u.  169.  Novembre  1740.  —  Die  beiden  Gedichte  Non  malgre  und  Mon 
äme  zuerst  gedruckt  Supplement  aux  CEuvres  Posthumes  de  Fred6ric  II  1,  318. 
Boissonade  No.  76  gibt  das  Gedicht  Mon  äme  unter  dem  Titel  R^ponse,  und  be- 
merkt: cette  reponse  du  roi  est  ecrite  de  sa  main  au  bas  du  billet  de  M. 
de  Voltaire  [No.  168]. 

169.  Novembre  1740.  —  Das  Gedicht:  Correcteur  souvent  incommode  zu- 
erst XIV,  166  nach  dem  »Autograph«  der  Sammlung  Suchtelen,  d.  h.  tatsächlich 
nach  einer  Abschrift  von  dem  Autograph  in  Voltaires  Nachlaß. 
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174.  Wesel,  6  decembre  1740.  —  Kehl  13,  151  das  Gedicht:  ä  M.  le  comte 
Algarotti.  Beuchot  gibt  uicht  aii,  woher  er  die  Lücken  des  Textes  aus  den  Ar- 
cbives  litteraires  ergänzt  hat. 

183.  Ohlau,  16  avril  1741.  —  Kehl  65,  33  ohne  die  vorletzte  Strophe  des 
Gedichtes. 

189.  Au  camp  de  Strehlen,  25  juin  1741.  —  Kehl  65,  38 ;  das  Anfangs- 
gedicht fehlt;  auch  sonst  unvollständig. 

191.  Au  camp  de  Strehlen,  22  juillet  1741.  —  Kehl  6.5,  40  ohne  das 
Gedicht. 

192.  Bruxelles,  3  aoüt  1741.  —  Zuerst  vollständig  herausgegeben  von 
Stengel,  Zeitschrift  für  neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  4.  Kehl  65,  41 
unvollständig. 

193.  Au  camp  de  Reichenbach,  24  aoüt  1741.  —  Kehl  65,  42  abweichend. 
197.     Cirey,  22  decembre  1741.  —  Vollständig  zuerst  herausgegeben  von 

Stengel,  Zeitschrift  für  neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  4.  Kehl  65,  43: 
21  decembre  (ebenso  die  Ausgaben  von  1745  imd  1746),  am  Anfang  unvollständig. 
Mit  dem  Kehler  Text  stimmt  der  Abdruck  des  Briefes  von  Les  vers  an  in 
»Connaissance  des  bontes  et  des  defauts  de  la  poesie  et  de  l'eloquence  dans  la 
langue  frangaise«  (1749),  die  Voltaire  selbst  oder  unter  seiner  Aufsicht  du  Mo- 
kud  verfaßt  hat  (23,  399). 

200.  Olmütz,  3  fevrier  1742.  —  Kehl  65,  45  abweichend. 

201.  Selowitz,  23  mars  1742.  —  Die  (Euvres  de  M.  de  Voltaire  1746,  5, 1 
und  Kehl  65,  46  geben  einen  verkürzten  Text;  in  der  Ausgabe  von  1746  fehlt 
der  Schluß  des  Briefes. 

202.  Mars  1742.  —  Hinter  Temesvar  gibt  der  Text  von  1745:  ä  Bruxelles, 
ohne  Sinn.  Kehl  65,  48:  Avril  1742;  abweichend.  In  dem  Bd.  1,  362  zu  No.  3 
erwähnten  Exemplar  hat  Voltaire  am  Schluß  dieses  Briefes  handschriftlich  hinzu- 
gefügt: et  de  cette  tendresse  qui   ne  finira  que  quand  vous  ne  m'aimerez   plus. 

203.  Tribau,  12  avril  1742.  —  Kehl  65,  47  abweichend  und  gekürzt. 

204.  Paris  15  mai  1742.  —  Kehl  65,  49  abweichend.  —  In  dem  Bd.  1,  362  zu 
Nr.  3  erwähnten  Exemplar  hat  Voltaire  S.  125  im  Gedicht  über  die  Worte:  »faire 
cherir  ses  loix  et  craindre«  übergeschrieben:  Aux  peui->les  subjuges  faire  aimer. 
Die  Ausgabe  von  1746  hat  S.  126  hinter  admirateur:  de  votre  sujet;  so  auch 
die  Bd.  1,  362  zu  Nr.  3  erwähnte  Ausgabe,  in  der  Voltaire  hinter  sujet  zuge- 
fügt hat:  par  le  coeur. 

206.  Au  camp  de  Kuttenberg,  2  juin  1742.  —  Kehl  65,  61  abweichend  und 
ohne  das  Gedicht. 

209.  Ende  Juni  1742.  —  Das  Eingeklammerte  gibt  Beuchot  (54,  443)  mit  der 
Anmerkung:  Je  n'ai  pu  me  procurer  que  trois  des  vers  qui  manquaient  ä  cette 
epitre;  ceux  qui  manquent  encore  etaient  relatifs  ä  Madame  de  Mailli,  maitresse 
de  Louis  XV.     Er  gibt  nicht  an,  woher  er  das  Fehlende  genommen  hat. 

211.  Juli  1742.  -  Kehl  65,  55:  juillet  1742. 

212.  Potsdam,  25  juillet  1742.  —  Kehl  65,  56  abweichend. 

218.  Potsdam,  25  juillet  1742.  —  Von  dem  Gedicht  waren  bisher  nur  die 
erste  Strophe  und  die  Schlußverse  (Envoi)  bekannt,  durch  den  Abdruck  im 
Gaulois  vom  28.  Juli  1896  nach  dem  damals  in  London  befindlichen  Original. 

214.  Potsdam,  7  aofit  1742.  —  Kehl  65,  57  abweichend. 

215.  Aix-la-Chapelle,  26  aoüt  1742.  —  Kehl  65,  58  abweichend. 

216.  Bruxelles  29  aoüt  1742.  —  Kehl  65,  59  abweichend. 

217.  Aix-la-Chapelle,  2  septembre  1742.  —  Kehl  65,  62  abweichend  und 
unvollständig. 
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218.  Aix,  6  septembre  1742.  —  Kehl  65,  60:  Aix-la-Chapelle  le  premier 
septembre  1742. 

220.  Elicinsberg,  13  octobre  1742.  —  Kehl  65,  63  abweichend. 

221.  Bruxelles,  4  novetnbie  1742.  —  Zuerst  herausgegeben  von  Stengel, 
Zeitschrift  für  neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  89. 

224.  Potsdam,  15  novembre  1742,  —  Kehl,  65,  65:  a  Potsdam  le  18  no- 
vembre  1742;  unvollständig  und  abweichend. 

226.  Berlin,  5  d^cembre  1742,  —  Kehl  65,  67  abweichend.  Aus  Sanders 
Anmerkung  ergibt  sich,  daß  er  Nr.  224  gekannt  hat;  danach  scheinen  die  Aus- 
fertigungen im  Germanischen  Natioualmuseura  aus  den  Druckvorlagen  der  CEuvres 
Posthumes  zu  stammen. 

227.  [Paris,  döcembre  1742]  —  Kehl  65,  66:  novembre  1742.  Die  Ausgabe 
von  1746:  ä  Paris,  ce  2  octobre  1743. 

228.  [Mars  1743]  —  Kehl  65,  68:  le  22  f^vrier  1743;  abweichend. 

229.  Potsdam,  6  avril  1743.  —  Kehl  68,  70  abweichend. 

230.  Potsdam,  21  mai  1743.  —  Kehl  65,  71;  unvollständig  und  ab- 
weichend. 

231.  Potsdam,  15  juin  1743.  —  Kehl  65,  72;  unvollständig  und  stark 
gekürzt. 

232.  [Paris,  juin]  1743.  —  Kehl  65,  77  abweichend, 

233.  Magdebourg,  25  juin  1743.  —  Kehl  65,  73  abweichend.  Beuchot:  juin. 

234.  ä  la  Haye,  28  juin  1743.  —  Beuchot  am  Schlüsse:  le  reste  manque. 
236.    Rheinsberg,  3  juillet  1743.  —  Kehl  65,  75;  stark  gekürzt  und  ohne 

die  Nachschrift. 

238.  Potsdam,  20  aoüt  1743.  —  Kehl  65,  78  abweichend. 

239.  Potsdam,  24  aoüt  1743.  —  Kehl  65,  79;  unvollständig.  -  S.  184, 
Z.  5  V.  u.  hat  Voltaire  im  Original  Conti  geändert  in  les  autres;  so  Kehl. 

240.  [Septembre  1743]  —  Zuerst  herausgegeben  von  Stengel,  Zeitschrift  für 
neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  94. 

242.  [Septembre  1743]  —  Zuerst  herausgegeben  von  Mangold,  Voltairiana 
Inedita  (1901)  S.  48. 

246.  [Septembre  1743]  —  Die  Notiz  in  der  Decade  philosophique  lautet:  Nous 
imprimons  cette  piece  sur  une  copie  au  bas  de  laquelle  est  6crit  de  la  main  de  Beau- 
marchais: Je  certifie  cette  lettre  et  la  reponse  exactement  conforme  ä  Toriginal  ecrit 
de  la  main  de  Voltaire  et  de  Prüderie,  lequel  est  entre  mes  raains  le  9  Thermidor 
au  VI  de  la  republique  fran§aise  [27.  Juli  1798].  Signe  Caron  Beaumarchais. 
Derselbe  Brief  ist  angeführt  in  Notice  de  livres  et  de  quelques  lettres  autographes 
de  Voltaire  et  de  Fred6ric  11  ,  ,  provenant  des  objets  mobiliers  dependant  de 
la  succession  de  M.  le  marquis  de  Villette  qui  seront  vendus  le  vendredi  17  no- 
vembre 1865  au  chäteau  de  Villette,  Die  augeblich  eigenhändigen  Briefe  Fried- 
richs (vom  1.  Juni  1777  und  9.  Juli  1777)  sind  Abschriften,  wie  eine  Notiz  aus  dem 
Amateur  d'autographes  bemerkt,  der  in  dem  Exemplar  des  Kataloges  auf  der 
Bibliotheque  Nationale  in  Paris  liegt  (nach  einer  gütigen  Mitteilung  von  Herrn 
Bibliothekar  Privatdozent  Dr.  Werner  in  Zürich). 

246.  Potsdam,  7  septembre  1743.  —  Kehl  65, 80 :  Potsdam,  15  septembre  1743. 

247.  Potsdam,  8  septembre  1743.  —  Kehl  65,  19:  8  septembre  1740.  Sander: 
8.  Oktober  1743. 

248.  Gera,  27  septembre  1743.  —  Zuerst  herausgegeben  von  Geiger  in  der 
Wissenschaftlichen  Beilage  184  zur  Münchener  Allgemeinen  Zeitung  1893. 

249.  Potsdam,  7  octobre  1743.  —  Beuchot:  lundi,  octobre  1743  (nach 
dem  Konzept?);  der  7.  Oktober  war  ein  Montag. 
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251.  [Octobre  1743]  —  Zuerst  herausgegeben  von  Stengel,  Zeitschrift  für 
neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  78;  das  Gediclit  allein:  Kehl  13,  303; 
abweichend. 

252  AB.  [Potsdam,  11  octobre  1743]  —  Es  darf  angeführt  werden,  daß 
das  XIV  92  abgedruckte  Gedicht  (On  remarque  par  l'ordinaire)  nach  Desnoirea- 
terres  (Voltaire  et  la  societ6  du  ISeme  gieclc,  2,  Nachtrag  zu  S.  480)  von  Bonneval 
ist  und  daß  in  dem  Abdruck  die  sechste  Zeile:  un  voleur  qu'il  fait  bon  butin 
fehlt.  Das  Gedicht  aus  252  B  aus  dem  Recueil  de  pieces  diverses  der  Königin 
Sophie  Dorothee  zuerst  bei  Mangold,  Voltairiana  Inedita  S.  7. 

253.     [Octobre  1743]  —  Kehl  65,  69:  le  26  mars  1743.    Sander:  1744. 

257.  Lille,  16  novembre  1743.  ~  Das  Gedicht  allein:  Kehl  13,  303.  In 
der  dritten  Strophe  stellt  Beuchet  die  beiden  ersten  Zeilen  um. 

258.  Berlin,  4  decembre  1743.  —  Kehl  65,  85;  die  im  Original  durchge- 
strichenen Stellen  fehlen,  Z.  2  von  et  que  personne  an.  Beuchot  setzt  den  Brief  1744. 

261.  Des  bords  du  Phase,  7  avril  1744.  —  Kehl  65,  87  ohne  das  Gedicht. 

262.  Cirey,  du  1er  aoüt  1744.  —  Kehl  8,44;  der  Anfang  stark  abweichend. 

263.  ä  Paris,  2  novembre  1744.  —  Vollständig  zuerst  herausgegeben  von 
Stengel,  Zeitschrift  für  neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  90.  Das  Gedicht 
Kehl  14,  354;  mit  kleinen  Abweichungen  im  Recueil  de  pieces  diverses  der  Kö- 
nigin Sophie  Dorothee  (G.  St.  A.). 

266.  Paris,  22  septembre  1746.  —  Lettres  inedites  de  la  marquise  du  Chä- 
telet  et  Supplement  ä  la  correspondance  de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse  et 
avec  diflferentes  personnes  celebres,  Paris  1818,  No.  10,  hier  ohne  die  Anrede:  Sire. 

267.  Berlin,  18  decembre  1746.  —  Kehl  65,  85  abweichend. 

268.  Paris,  9  fevrier  1746.  —  Lettres  inedites  de  la  marquise  du  Chätelet 
99:  5  fevrier,  und  so  die  späteren  Ausgaben. 

269.  Potsdam,  22  fevrier  1747.  —  Kehl  65,  90  abweichend;  vgl.  CEuvres  du 
Philosophe  de  Sanssouci  (1750)  3,  171  (XI,  119). 

270.  Versailles  9  mars  1747.—  Kehl  65,  91:  mars  1747.  Denselben  Schluß 
(et  jetant  son  ciseau  perfide  etc.)  wie  die  Kehler  Ausgabe  hat  eine  Abschrift  im 
Recueil  de  pieces  diverses  der  Königin  Sophie  Dorothee  (G.  St.  A.). 

271.  Potsdam,  24  avril  1747.  —  Kehl  65,  92:  24  arrii;  vgl.  CEuvres  du  Phi- 
losophe de  Sanssouci  (1750)  3,  175  (XI,  122). 

272.  Potsdam,  29  novembre  1748.  —  Vgl.  CEuvres  du  Philosophe  de  Sans- 
souci (1750)  3,  181  (XI,  126). 

273.  Cirey,  janvier  1749.  —  Die  Datierung  von  Beuchot.  S.  239  Z.  1  lesen 
Preuß  und  Moland  statt  Maurepas  Maupertuis. 

274.  Cirey,  26  janvier  1749.  —  Kehl  65,  89:  Cirey,  24  janvier  1747,  und 
S.  240  Z.  2  V.  u. :  du  29  novembre ;  sehr  stark  geändert  und  gekürzt. 

275.  Potsdam,  13  fevrier  1749.  —  Kehl  65,  90  abweichend;  vgl.  CEuvres 
du  Philosophe  de  Sanssouci  (1750)  3,  187  (XI,  131). 

277.  Potsdam,  5  mars  1749.  —  Kehl  65,  98  abweichend;  vgl.  CEuvres  du 
Philosophe  de  Sanssouci  (1750)  3,  196  (XI,  135). 

280.  Paris,  15  mal  1749.  —  Kehl  65,  97;  vgl.  dazu  die  Berichtigungen 
von  Boissonade,  Avertissement  p.  IV. 

281.  [Potsdam]  16  mal  1749.  —  Kehl  65,  98  abweichend. 

282.  Potsdam,  10  juin  1749.  —  Kehl  65,  99  abweichend. 

284.  Sanssouci,  15  juillet  1749.  —  Kehl  65,  100  abweichend;  vgl.  CEuvres 
du  Philosophe  de  Sanssouci  (1750)  3,  200  (XI,  138). 

287.  Luneville,  17  aoüt  1749.—  Kehl  65,  102:  18  aoüt  1749;  vgl.  dazu  die 
Berichtigungen  von  Boissonade,  Avertissement  p.  V. 
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290.    Potadam,  4  septembre  1749.  —  Kehl  65,  103  abweichend. 
294.    Potsdam,  25  novembre  1749.  —  Kehl  65,  104  abweichend. 

296.  [Berlin,  decembre  1749]  —  Das  Datum  von  Beuchot  verbessert;  vgl. 
CEuvres  du  Philosophe  de  Sanssouci  (1750)  3,  205  (XI,  141). 

297.  Paris,  31  decembre  1749.  —  Das  Gedicht  Kehl  14,  341. 

298.  Berlin,  11  janvier  1750.  —  Supplement  aux  CEuvres  Posthumes  de 
Fred6ric  II  2,  360  (nach  dem  Konzept?);  vgl.  (Euvres  du  Philosophe  de  Sanssouci 
(1750)  3,  212  (XI,  145). 

299.  Berlin,  20  janvier  1750.  —  Kehl  65,  105:  avril  1750;  vgl.  (Euvres  du 
Philosophe  de  Sanssouci  (1750)  3,  217  (XI,  148)  ohne  Datum.  Schon  Sander  setzt 
den  Brief  in  den  Januar. 

300.  Paris,  5  fevrier  1750.  —  Das  Gedicht  Kehl  14,  343. 

301.  Potsdam,  20  fevrier  1750.  —  CEuvres  du  Philosophe  de  Sanssouci 
(1750)  3,  223  (XI,  151):  ce  23  fevrier  1750. 

302.  Paris,  16  mars  1750.  —  Das  Gedicht  Kehl  13,  160  abweichend. 

303.  Paris,  17  mars  1750.  —  Das  Gedicht  im  Coramentaire  Historique 
(1,  58).  Bei  Luchet,  Histoire  litteraire  de  M.  de  Voltaire  6,  319  zum  Teil 
abweichend. 

305.  Paris,  13  avril  1750.  —  Kehl  65,  107 :  ä  Paris,  le  20  mai  1750;  vgl.  dazu 
die  Berichtigungen  von  Boissonade,  Avertissement  p.  V. 

306.  Potsdam,  25  avril  1750.  —  Kehl  65,  106  unvollständig. 

308.  Potsdam,  24  mai  1750.  —  Zuerst  veröffentlicht  im  Magasin  encyclo- 
pedique  von  Millingen  (1799)  1,  103 — 105  nach  einer  Abschrift  des  Originals. 

311.    Compiegne,  26  juin  1750.  —  Das  Gedicht  Kehl  13,  163  abweichend. 

315.  Berlin,  25  aoüt  1750.  —  Ein  stark  verkürzter  und  entstellter  Text 
in  den  Memoires  pour  servir  ä  l'histoire  de  M.  de  Voltaire  ecrits  par  lui- 
meme  (1,  36),  die  1785  im  Druck  erschienen.  Supplement  aux  (Euvres  du  Phi- 
losophe de  Sanssouci  k  Berlin  1762  (vgl.  S.  314  Anm.  1)  gibt  S.  132  den  Brief,  in 
dessen  Text  nur  die  Worte  que  j'aime  fehlen;  den  vollständigen  Text  brachte 
die  Baseler  Ausgabe  der  (Euvres  Posthumes  de  Frederic  le  Grand  (1789)  2,  245. 

321.  Berlin,  decembre  1750.  —  Preuß  XXII  No.  270:  premiers  jours  de  jan- 
vier 1751. 

324.  Berlin,  fevrier  1751.  —  Mangold,  Rechtsstreit  setzt  den  Brief  24/25. 
Februar. 

325.  Berlin  samedi,  27  fevrier  1751.  —  Das  samedi  schon  von  Desnoires- 
terres  4,  155  auf  den  27.  Februar  gedeutet. 

329.  Potsdam  1751.  —  Von  Beuchot  auf  29.  Dezember  1751  datiert. 

330.  1751?  —  Zuerst  herausgegeben  von  Stengel,  Zeitschrift  für  neufran- 
zösische Sprache  und  Literatur  7,  96. 

343.  1751.  —  Nach  dem  Konzept  Supplement  aux  (Euvres  Posthumes  2, 
371;  1750. 

344.  1751.  —  Boissonade  in  der  Anmerkung:  une  copie  de  ces  vers  faits 
par  M.  de  Voltaire  offre  la  Variante  suivante:  ä  leurs  beautes,  ä  leur  docte 
harmonie. 

348.  1751.  —  Zuerst  herausgegeben  von  Stengel,  Zeitschrift  für  neufran- 
zösische Sprache  und  Literatur  7,  94. 

358.  1751.  —  Der  Text  bei  Beaune,  Voltaire  au  College  (1867)  p.  22  No.  IX, 
(pi6ce  autographi6e  sur  papier  ancien)  läßt  precis6ment  weg  und  gibt  für 
baise:  suit. 

361.  Potsdam,  3  octobre  1751.  —  Boissonade  bemerkt  in  der  Anmerkung 
S.  129):    La  IcQon  des  editions:   Je  surpreudrai  existait  d'abord  dans  le  ma- 
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nusciit,  mais  eile  a  ete  effacöe.  La  correction  J'6tonnerai  est  de  la  main  de 
M.  de  Voltaire. 

364.    Berlin,  29  decembre  1751.  — Preuß,  XXII  No.  299:  28  decembre  1751. 

370.  Potsdam,  fövrier  1752.  —  Eine  Abschrift  der  eigenhändigen  Ausfer- 
tigung war  Preuß  (XXII  No.  305)  von  Joh.  Wilhelm  Oelsner  in  Breslau  mitgeteilt 
worden. 

378.  ä  Cosel,  septembre  1752.  —  Die  von  Preuß  XXII  309  verglichene 
eigenhändige  Ausfertigung  war  im  Besitze  von  Kilnzel  in  Heilbronn. 

384.  Novembre  1752.  —  Zuerst  herausgegeben  von  Stengel,  Zeitschrift  für 
neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  92. 

387.  Novembre  1752.  —  Zuerst  herausgegeben  von  Stengel,  Zeitschrift  für 
neufranzösische  Sprache  und  Literatur  7,  93. 

388.  Potsdam,  27  novembre  1752.  —  In  deutscher  Übersetzung  nach  dem 
Original  zuerst  bei  Sander  1,  XXX,  französisch  XXII,  321. 

389.  Decembre  1752.  —  In  deutscher  Übersetzung  nach  dem  Original 
zuerst  bei  Sander  1,  XXIX:  novembre  1752;  französisch  das  Konzept  im  Supple- 
ment aux  (Euvres  Posthumes  de  Fr6deric  II  2,  388:  döcembre  1752. 

390.  1752.  —  In  deutscher  Übersetzung  bei  Sander  nach  dem  Original 
1,  XXX. 

392.  Berlin,  1"  janvier  1753.  —  Colini,  Mon  sejour  aupres  de  Voltaire  p.  48 
Anm.  1:  ce  troisieme  vers  a  ete  change  par  Voltaire  dans  le  Commentaire  historique 
(1,94):  11  s'y  trouve  ainsi:  comme  un  amant  jaloux  dans  sa  mauvaise  humeur. 
—  In  einem  Exemplar  der  Histoire  du  Dr.  Akakia  in  der  Ponickauschen  Samm- 
lung in  der  Universitätsbibliothek  in  Halle  findet  sich  die  handschriftliche  Ein- 
tragung (von  Breitkopf?)  >j'ai  cette  Histoire  de  propre  main  de  M.  de  Voltaire  ä 
Leipzig  ce  16  d'avril<  und  von  derselben  Hand  das  Gedicht:  Je  lea  regus  avec 
tendresse  |  je  les  renvoie  avec  douleur  |  comme  un  amant  dans  sa  jalouse  ardeur  | 
rend  le  portrait  de  sa  maitresse. 

393.  Berlin,  1"  janvier  1753.  —  Das  Konzept  abgedruckt  bei  Boissonade 
No.  74  mit  ganz  geringen  Abweichungen;  in  deutscher  Übersetzung  Rödenbeck, 
Tagebuch  oder  Geschichtskalender  aus  Friedrichs  des  Großen  Regentenleben  1, 
248  >nach  dem  Original«  mit  voller  Namensunterschrift.  Foisset,  Correspondance 
inedite  de  Voltaire  avec  Frederic  II  et  le  president  de  Brosses  (1836)  No.  22 
gibt  für  S.  393  Z.  5  v.  o.  die  Lesart:  m'a  fait;  für  Z.  8  v.  u.:  pas  le  seul  que. 

394.  Berlin,  janvier  1753.  —  Zuerst  veröifentlicht  von  Preuß. 

397.  16  mars  1753.  —  Zuerst  bei  Beuchet  aus  der  Gazette  d'Utrecht  vom 
20.  April  1753.  Die  Schrift  Voltaire  peint  par  lui-meme  (Lausanne  1769)  brachte 
den  Schluß:  Vous  pouvez  etc. 

398.  Berlin,  au  Belvedere,  17  mars  1753.  —  Zuerst  veröffentlicht  von  Preuß 
(XXII,  309). 


Zum  Schluß  mag  hier  ein  angeblicher  Brief  Friedrichs  II.  Platz  finden,  der 
sich  in  der  gleichzeitigen  Literatur  angeführt  findet,  ohne  daß  sich  bis  jetzt  eine 
handschriftliche  Gewähr  dafür  gefunden  hätte. 

Lettre  ecrite  par  le  roi  de  Prusse  ä  monsieur  de  Voltaire. 

Mon  eher  inimitable,  votre  ouvrage  sur  le  regne  de  Louis  XIV  m'a  fait  un 
vrai  plaisir;  je  Tai  lu,  non  en  roi,  mais  comme  votre  ami;  c'est  en  cette  qualite, 
qu'apres  l'avoir  bien  medite,  j'ai  cru  pour  la  conservation  de  votre  individu, 
devoir  joindre  les  notes  que  j'ai  faites,  pour  que  vous  fassiez  des  changements 
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indispensablee.  Votre  stile  est  inattaquable,  quoiqu'un  peu  trop  independant; 
OD  peut  dire  la  verit6  de  differentes  fa^ons;  celle  que  je  vous  prescris,  doit  vous 
convenir.  La  vengeance  est  de  tous  les  6tats;  des  noms  trop  ternis  par  une 
8toicit6  trop  dure  vous  pourraient  causer  des  chagrins  cuisants;  vous  n'etes  que 
trop  afflige  par  le  scorbut  ce  qui  me  prive  de  vous  voir.  Je  vous  airae  toujours^ 
la  royaute  n'etouflfe  pas  le  sentiment.    Je  prie  Dleu,  mon  eher  inimitable  etc. 

Auf  der  letzten  Seite  von  T.  I  von:  Le  siecle  de  Louis  XIV  par  M.  Arouet 
de  Voltaire  public  par  M.  de  Francheville,  conseiller  aulique  de  Sa  Majeste  et 
membre  de  rAcademie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Prusse.  Deuxieme 
Edition  revue  et  corrigee  conforme  ä  Toriginal  et  ä  l'ortographe  de  l'auteur.  2  t. 
ä  Leipzig  chez  Jean-Frederic  Gleiditsch,  imprimeur.    Septembre  1752. 
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Übersichtstafel. 


Die   Zahlen   der  ersten  Reihe  bezeichnen  die  Nummern  der  vorliegenden  Ausgabe,   die  der  zweiten  nnd 

dritten  Reihe  Band  und  Nummer  der  Ausgaben  von  Preuß  (CEuvres  de  Frödoric  le  Grand,  1846  ff.)  und 

Moland  (CEuvres  completes  de  Voltaire,  1881  ff.). 


Nr. 

Preuß 

Moland 

Nr. 

Preuß 

Moland 

Bd.            Nr. 

Bd. 

Nr. 

Bd.           Nr. 

Bd 

Nr. 

131 

XXII      125 

34 

1286 

163 





133 

— 

8 

443 

164 

— 

— 

133 

126 

34 

1290 

165 

XXII       146 

35 

1355 

134 

127 

35 

1294 

166 

154 

1377 

135 

128 

1299 

167 

156 

1381 

136 

130 

1303 

168 

XIV        S.  167 

10 

S.25 

137 

— 

10 

S.311 

169 

XIVS.167u.166 

10 

S.  25 

138 

129 

35 

1307 

170 

— 

— 

139 

131 

1318 

171 

XXII       156 

35 

1383 

140 

132 

1321 

172 

8 

S.511 

141 

133 

1322 

173 

— 

10 

S.  547 

142 

134 

1324 

174 

157 

35 

1386 

143 

135 

1325 

175 

158 

1387 

144 

136 

1327 

176 

159 

1388 

145 

137 

1334 

177 

160 

1392 

146 

— 

8 

S.  510 

178 

— 

1389 

147 

138 

35 

1338 

179 

161 

36 

1404 

148 

139 

1340 

180 

— 

— 

149 

XIV,  S.  156 

181 

162 

1422 

150 

XXII      140 

1341 

1^2 

— 

10 

S.  317 

151 

141 

1342 

183 

163 

36 

1430 

152 

143 

1347 

184 

— 

10 

S.  318 

153 

144 

1351 

185 

164 

36 

1432 

154 

145 

1353 

186 

165 

1436 

156 

147 

1358 

187 

166 

1438 

156 

148 

1359 

188 

167 

1447 

157 

— 

— 

189 

168 

1454 

158 

149 

1360 

190 

169 

1453 

159 

150 

1363 

191 

170 

1462 

160 

151 

1368 

192 

171 

1463 

161 

152 

1370 

193 

172 

1471 

162 

153 

1371 

194 

— 

.— 
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Nr. 

Preuß 

Moland 

1 
Nr. 

Preuß 

Moland 

Bd.           Nr. 

Bd.         Nr. 

Bd.           Nr. 

Bd.          Nr. 

195 

— 

— 

242 

— 

— 

196 

— 

— 

243 

— 

— 

197 

XXII       173 

1480 

244 

— 

— 

198 

— 

10   S.  322 

245 

XXII        210 

36      1610 

199 

174 

36      1483 

246 

209 

1609 

200 

175 

1492 

247 

211 

1611 

201 

176 

1498 

248 

— 

— 

202 

177 

1499 

249 

212 

1616 

203 

178 

1500 

250 

213 

1619 

204 

179 

1504 

261 

— 

8    S.  511 

205 

180 

1505 

252 

XIV  S.  90,  91 

— 

206 

— 

— 

253 

XXII         214 

36      1625 

207 

181 

1507 

254 

— 

10    S.  546 

208 

182 

1508 

255 

215 

36      1626 

209 

183 

1509 

256 

— 

— 

210 

184 

1516 

257 

216 

1629 

211 

185 

1518 

258 

217 

1631 

212 

186 

1519 

269 

218 

1634 

213 

— 

— 

260 

— 

— 

214 

187 

1520 

261 

219 

1643 

215 

188 

1525 

262 

— 

10    S.332 

216 

189 

1526 

263 

— 

10    S.  333 

217 

191 

1531 

264 

— 

10    S.  328 

218 

190 

1528 

265 

— 

10    S.  333 

219 

192 

1536 

266 

220 

36      1846 

220 

193 

1538 

267 

221 

1853 

221 

— 

— 

268 

222 

1860 

222 

194 

1544 

269 

223 

1861 

223 

— 

10    S.  230 

270 

224 

1862 

224 

195 

36      1547 

271 

225 

1866 

225 

196 

1552 

272 

226 

1930 

226 

— 

— 

273 

227 

1941 

227 

197 

1555 

274 

228 

1946 

228 

198 

1558 

275 

229 

1953 

229 

199 

1571 

276 

230 

1955 

230 

200 

1578 

277 

231 

37      1958 

231 

202 

1585 

278 

232 

1960 

232 

201 

1579 

279 

233 

1964 

233 

203 

1584 

280 

234 

1972 

234 

204 

1586 

281 

235 

1973 

235 

205 

1587 

282 

236 

1977 

236 

206 

1591 

283 

237 

1982 

237 

— 

— 

284 

238 

1984 

238 

207 

1603 

286 

239 

1988 

239 

208 

1605 

286 

240 

1994 

240 

— 

— 

287 

241 

1997 

241 

— 

288 

242 

2006 
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Nr. 

Preuß 

Moland 

Nr. 

Preuß 

Molaud 

Bd.           Nr. 

Bd.         Nr. 

Bd.             Nr. 

Bd.          Nr. 

289 

XXII       243 

37      2007 

336 

XXII         298 

37      2299 

290 

244 

2009 

337 

297 

2298 

291 

245 

2026 

338 

— 

10    S.  359 

292 

246 

2033 

339 

— 

10    S.  552 

293 

247 

2035 

340 

— 

8    S.  524 

294 

248 

2036 

341 

— 

8    S.  525 

296 

249 

2039 

342 

— 

8    S.  526 

296 

2Ö0 

2041 

343 

277 

37      2231 

297 

251 

2044 

344 

278 

8    S.  523 

298 

252 

2053 

345 

284 

37      2253 

299 

253 

2058 

346 

285 

2261 

300 

254 

2064 

347 

287 

2265 

301 

255 

2068 

348 

— 

— 

302 

256 

2072 

349 

— 

8    S.  527 

303 

257 

2073 

350 

288 

37      2268 

304 

258 

2076 

351 

292 

2284 

305 

259 

2077 

352 

— 

10    S.  551 

30(; 

260 

2079 

353 

— 

10    S.  360 

307 

261 

2082 

354 

289 

37      2270 

308 

262 

2087 

355 

— 

— 

309 

263 

2089 

356 

290 

2274 

310 

264 

2098 

357 

291 

2278 

311 

265 

2100 

358 

286 

2262 

312 

266 

2103 

359 

280 

2238 

313 

— 

— 

360 

X          S.  48 

— 

314 

267 

2115 

361 

— 

8    S.  522 

315 

— 

— 

362 

— 

8    S.  526 

316 

294 

2288 

363 

— 

10    S.  551 

317 

268 

2132 

364 

XXII       299 

37      2313 

318 

269 

2145 

365 

300 

2314 

319 

— 

10    S.  549 

366 

301 

2320 

320 

296 

.37      2297 

367 

303 

2330 

321 

270 

2167 

368 

302 

2327 

322 

272 

2182 

369 

304 

2335 

323 

273 

2200 

370 

305 

2340 

324 

274 

2203 

371 

— 

10    S.  550 

325 

276 

2205 

372 

— 

— 

326 

275 

2206 

373 

316 

37      2452 

327 

271 

2191 

374 

306 

2397 

328 

— 

10    S.  533 

375 

307 

2413 

329 

279 

37      2235 

376 

308 

2426 

330 

— 

— 

377 

— 

9    S.  441 

381 

— 

10    S.  359 

378 

309 

37      2429 

332 

281 

37      2243 

379 

312 

2442 

333 

282 

2245 

380 

311 

2437 

334 

293 

2286 

381 

310 

2436 

835 

283 

2252 

382 

314 

2444 

412 


Übersichtstafel. 


Nr. 

Preuß 

Moland 

Nr. 

Preuß 

Moland 

Bd.           Nr. 

Bd.          Nr. 

Bd.           Nr. 

Bd.          Nr. 

383 

XXII     317 

37      2467 

392 

XXII       — 

8    S.  553 

384 

— 

— 

393 

323 

37      2497 

385 

313 

2443 

394 

326 

2530 

386 

316 

2450 

396 

318 

2471 

387 

— 

396 

325 

2529 

388 

321 

2474 

397 

328  b 

2534 

389 

319 

2472 

398 

327 

2531 

390 

320 

2473 

399 

— 

— 

391 

324 

2493 

Uuter  den  268  Nummern  dieses  Bandes  befinden  sich  30  in  den  bisherigen 
Samminngen  fehlende  und  17  bisher  ungedruckte  Stucke. 


Berielitigungen. 

Band  I  Anhang  11  Nr.  5  dieser  Ausgabe  entspricht  Nr.  4  der  Ausgabe  von  Preuß. 
Nr.  120  dieser  Ausgabe  entspricht  Nr.  114  (nicht  113)  der  Ausgabe  von 
Preuß. 
Band  II  S.  150  3.  Zeile  v.  u.  Verszeilen  statt  Verszeichen. 

Bd.  II  S.  230  Anm.  1  und  S.  311  Anm.  1:    Die  Anführungen  aus  den  Memoiren 

des  Marquis  d'Argenson  beziehen  sich  durchweg  aiif  die  Ausgabe  in  der 

Bibliotheque  Elzevirienne  ed.  Jannet:   Memoires  et  Journal  du  mar- 

quis  d'Argenson  p.  p.  Voyer  d'Argenson  (Paris  1857,   5  vol.),  nicht 

auf  die  Ausgabe  von  Rathery. 


Druck  von  Breitkopf  &  Härtel  in  Leipzig. 
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3 

A3 

Bd. 82 
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